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A Strasbouso et a Londres, même Maison de Commerce.
DE
De M. de La Roche Gifard à M, Duplessis.
Moi^siEUR, j'ai pensé vous avoir aultresfois donné quelque coguoissance des rigueurs que me tenoit M. de Monbarot, mon beau père, et ai veu que vous plaigniés les peines que me donnoient sa sévérité et ma passion; ceste créance et le désir que j'ai de vous faire voir la justice de mes procédures , m'a faict despescLer ce gentilhomme, mon parent, pour vous aller trouver, et vous dire comme j*ai esté contrainct à l'efTect que j'ai entrepris, comme il m'a r/eussi, et comme je suis resoleu à tout ce qui pourra donner contentement à M. de Monbarot. Je vous supplie très humblement avoir créance en ce que ce gentilhomme vous en dira de ma part, et me voulloir tesmoigner en ceste occlusion que vous adjoustés foi aulx protestations que je vous fais d'estre toute ma vie , et à toute espreuve , monsieur, vostre très humble, et trefi affectionné serviteur, La. Roche.
Du 3o aousi 1604.
MSM. DE DUPX.BMI6-MORVAT. TOME X.
De madame de La Roche Gifard a M. Fleury , pasteur de l'église de Loiidun.
Monsieur , ce m'est ung secours bien agréable en mes afflictions de les vous pouvoir faire entendre , et d'espérer celui de vos pryeres selon le besoing qu'il plaist à Dieu m'en donner. Celui duquel il s'agit maintenant ne vous sera pas volontiers incogneu jusques à la réception de mes lettres; la Renommée, qui a des ailes, vous aura appris comme mon fils a repris la fille de M. de Monbarot; la façon seulement vous en pourra estre deguiàee. Je vous dirai donc ce qui m'en a esté mande depuis mon séjour en Anjou; sçavoir, que mademoiselle de Monbarot estant , en l'absence de son père , lors à Paris, resserrée de ses domestiques jusques à estre prisonnière en sa chambre , appréhenda quelque pire traictement, n'estant ceste façon usitée à personne de sa condition , sagesse et mérite ; sur quoi elle reSôleut de rechercher sa liberté , essaya de la trouver 6t de sortir par une fenestre de son cabinet, ce qui estant sompçonné ou recogneu de ses gecJiers, il y féoi pourveu par certaines grosses barres qui lui en ostérent le moyen. A ceste extrémité, elle s'addressa à mon fils, auquel il y avoit quatorze mois qu'elle avoit promis mariage ; le piye l'assister , et par le moyen de ses amis, lui faire recouvrer la liberté, à quoi il se resoleut promptement ; et le 1 8 de ce mois , exécuta son entreprise avec cent gentilhommes , dans la maison de Careil , gardée par vingt cinq hommes bien armés, et pourveus de ce qui estoit besoing à leur de-
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fense , mais si heureusement , Dieu merci , que des «issaillans ni defendans, aulcung n^est mort ni en danger de mourir , bien qu'aulcungs d'une part et d'aultre soient blessés , mais peu , en comparaison du péril. Le 217 dudict mois, à Fougère, ils furent espousés par M. de La Place, nostre pasteur, en l'église de Sien, et ce , par advis du consistoire de ladicte église , du pasteur et consistoire de Blaing, et quelques aultres gens de bien qui s'y assemblèrent; quoique volontiers par dessus les formalités ordinaires, neantmoins les princi-» pales y feurent observées; comme, après ung contract de mariage, Tadvis de dix huict parens, qui recog* nurent la fille majeure de plus de vingt cinq ans , et les annonces faictes trois fois , mais non véritablement par trois dimanches, qui sera, comme je crois, ce qui s'y trouvera à reprendre. Voilà ce qu'on i/i'en a mandé, et ce qui s'y est passé : reste à requérir la bénédiction de Dieu sur ceste povre famille, et la bienveillance de M. de Monbarot, qui, à mon regret ^ ne se peult espérer qu'avec continuation des miracles qu'il a pieu à Dieu faire en tout cest affaire. Je le supplie très humblement ne laisser poinct son œuvre imparfaict, et nous donner la grâce de suivre sa volonté et d'y conformer toutes nos actions; à lui soit honneur, louange et gloire au siècle des siècles; dmen.
Je vous supplie , monsieur , comme vous m'avés de long temps tesmoingné vos bonnes volontés, rendes m'en encores ce tesmoignage de pryer Dieu pour nous, voire, monsieur, redoublés vos pryeres a ce qu'il lui plaise que nostre maison , au milieu de laquelle il lui a pieu que son nom feust invoqué , soit aussi ung domicile de paix là où il veuille habiter perpétuellement, etc. De I^ Tousche Moreau, ce 3 septembre 1604.
iÊnmmf^^^^^^%^^i%^fi*/*^%^t^m ^t^% ^v^^%^^^^/%/% ^/^%^/^%<i
jé M. le marquis de Rhosny,
Monsieur , j'ai sceu , par lettres de M. de Buzenval , la bonne affection dont il vous a pieu parler de mon fils, pour le faire honorer d'ung régiment à la première bonne occasion que Dieu veuille prospérer a $a majesté. Je m'en ressens extrêmement vostre obligé, d'autant plus que ce bien lui vient par vostre moyen , et avant ses services, et au déclin des miens. Je l'exhorterai donc à se rendre par tous moyens digne du service 'de sa majesté et de la faveur que vous lui faictes. Et pour moi , monsieur, je pryerai Dieu qu'il lui plaise de faire revivre en moi quelque moyen , ou naistre au monde quelque occasion, en laquelle je puisse tesmoigner au roy mon ancienne dévotion et fidélité , à vous quelque preuve de mon très affectionné service. Je pars, au reste, de ce pas pour m'en aller en Poictou, convié par M. de Rohan, plutost, comme vous aurés sceu, au deuil qu'aulx nosces, lesquelles toutesfois je pense de ceste heure consommées ; mais obligé particulièrement par le deces de feu M. de la Tabariere, et les affaires qui en résultent. Je fais estât de voir M. de La Tremouille sur mon chemin; et par tout ne gasterai rien.
De Bommoi, près Saulmur, ce 8 septembre 1604.
A M. DE BUZENVAL
A M. de Buzem^al.
Monsieur, j'ai receu les vostres, et par icelles veu le soing que vous avés de nous, et de ce qui nous est le plus cher. Je vous en ressens une extrême obligation, et à ceulx qui nous promettent ceste faveur d^eiitretenir le roy en ceste bonne volonté pour la première occasion. Mais le principal vous en est, et sera deu , qui en avés faict l'ouverture. Gens esloingnés, et de \à court , et de la faveur, sont subjects à estre calomniés. Je ne l'ai que trop esprouvé ; mais Dieu m'a faict la grâce qu'on a recogneu que je n'ai trempé en aulcung mal; peult estre mesme ai je faict mieulx. Ce que j'estime qu'on croyoit d'autant plus difficilement que la nature sembloit porter au contraire. Pour mon fils, il s'est aussi peu escarté de mes intentions. Mais c'est trop près regarder aulx pas d'ung jeune homme, qui ne les peult pas tousjours compter. Cependant il ne lairra de faire profict de vos lettres, pour se composer tant mieulx et à tout bien, et contre toute apparence de mal. J'ai servi en espérance que les miens serviroient , recueilleroient peult estre ce que je n'ai peu , pour la mauvaise rencontre de mon principal desseing avec la nature du siècle. IL me suffira qu'en mon fils et aulx miens le roy se ressoubviénne de ma fidélité; et je m'asseure qu'ils la lui rafraischiront par leurs propres actions. Il semble que la prise de TEcIuse , et la conservation d'Ostende, engendreront quelque nouveauté en Flandres, qui sur le printemps prochain pourra eschauffer nos desseings; et d'ailleurs ces traie-
tés d'Angleterre, des Valezans et des petits Cantons, nous itionstrent que l'EspaignoI nous en veult. Le pape seul iert de Larre entre nous, qui ne peult plus gueres durer; et lors nous aurons autant d'exercice que nous en vouldrons. Je m'en vais de ce pas en Poictou aulx nosces de M. le duc des Deux Ponts et de madamoiselle Catherine de Rohan; plus toutesfois pour participer à leur deuil qu'à leur joie, parce qu'elle sera suivie de la nouvelle de la mort de M. le duc Jehan, père du marié. Si vous estimés qu'il soit à propos sans parler d'aultre chose, mon fils peu après se pourra trouver 4M1 court. La contagion nous a faict sortir de Saulmur, que toutesfois nous couvons des yeulx. Elle y est fort Jegere; mais nous craignons que la trop grande communication avec nous la tirast au chasteau. J'escris par aultre voie à M. de Rhosny, et prends occasion de le remercier de sa bonne affection tesmoignee par vos lettres. En partant vous adviserés si ung mot de ressoubvenir sera à propos, en recommandation de ce qu'avés si heureusement encommencé.
Du 8 septembre 1604*
A M, le duc de Bouillon,
Monsieur , j'ai receu celles qu'il vous a pieu m'es-^ crire , avec les tesmoignages de vostre amitié , par la bouche de ce gentilhomme; et croirés, s'il vous plaist, que la douleur que j'ai tousjours ressentie de vostre affliction a esté assés forte pour esteindre en moi Tapprehension de la contagion, que vous dictes de vos lettres, lesquelles je recevrai tousjours avec l'honneur
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que je doibs. Le voyage de M. deMonlouet m'avoit faiot espérer quelque chose ; et encores n'en veulx je des* espérer, prenant plus de pied sur la saison , qui semble nous porter à aultres conseils, que sur le discours de la raison, qui est tousjours ung. Onse plainct neant« moins d'y estre traversé par certaine lettre que vous avés escrite aulx églises de Guienne; que je vouidrois, à la vérité , monsieur, estre demeurée derrière. Et pai^ donnés moi si je vous dis qu'il est de vostre prudence de retenir vostre main en telles choses qui vqus, nuisent au principal, et ne servent pas mesme à Teffect que prétendes; estant certain que nos plus sains mouvemens sontbien souvent réputés fiebvreux par les mauvais médecins, qui ne sçavent pas distinguer entre ceulx de la maladie et ceulx de la personne. Geste lettre toutesfois estant de vieille date n'a poinct deu renverser les conseils qui ont esté pris sur considérations plus récentes. Et en tout cas , je m'asseure en Dieu , qui vous fera coopérer en bien tous ces maulx. Ge qu'il
faict tousjours aulx siens.
De Thouars , ce 9 septembre i6o4-
De M, le comte de Lassai h M, Duplessis.
Monsieur, comme ce m'a esté ung contentement extrême d'entendre de vos nouvelles, et de recognoistre par vos lettres que j'ai ((tielque part en vos bonnes grâces, et que vous me favorisés de vostre amitié, encores que je ne vous y aye jamais obligé par aulcung service; aussi j'ai esté in6niment marri de ce que l'on yous a vouUeu faire croire que je m'estois
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aulcunement laissé aller aulx persuasions de ceulx qui avoient desseing de me destoumer du droict cheming et de ma relligion, en laquelle, Dieu merci, je suis plus resoleu et asseuré que jamais; et c'est la pryere que je lui fais continuellement de m'y vouiloir fortifier de plus en plus. M. de La Fin m'a dict les bruicts qui courroient là dessus , et estoit bien resoleu de combattre pour moi contre toutes les tentations qui me pourroient estre présentées de ce costé là. Mais pour ceste fqis il n'a poinct esté besoing qu'il ait employé sa suffisance, qui est telle en cela et en toute aultre chose que vous sçavés , et que vous avés peu mieulx recognoistre que moi. Je ne continuerai pas dadvantage ce discours, espérant, avec l'aide de Dieu , qu'à l'advenir vous recognoistrés la vérité de mes paroles , et aussi le désir que j'ai tousjours eu de me revancher des tesmoignages que j'ai receus de vostre bonne vollonté.
Du 9 septembre i6o4*
A M. de Buzern^aL
Monsieur , j'ai receu les vostres du 2 septembre. J'estois en Poictou, convié aulx nosces de M. le duc des Deux Ponts, destrempees de larmes par la mort interveneué de son père. Je vous vois retourner en Hollande. Je crains que par vostre absence les affaires ne refroidissent, s'ils Ile sont fomentés par nouvelles ou espérances, ou crainctes. Mais ce m'est beaucoup en ce cas , d'estre asseuré par vos précédentes que mon fils soit employé honnestement ; ce que je doibs principalement à vos bons offices : et vous aurés r^ceu plus
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amples lettres là dessus; seulement je vous prye d'entretenir ce qu'avés commencé : de nostre part , nous ne ferons rien qui n'y serve , au moins qui y nuise. Je vois qu'on est en doubte, entreprenant au dehors, d'une révulsion par le dedans. J'assurai M. de Rhosny du contraire ; et en oserois respondre si j'en estois solvable. Plusieurs en nostre parti sont capables de le pousser à bien ; quelques ungs d'empescher les mouvemens, s'il y en avoit; à mal; nul de l'y jetter, tandis que le roy continuera à ceulx de la relligion leur condition présente ; et sur ce fondement on peult solidement bastir.
Du 24 septembre 1604.
A M. Dumaurier.
Monsieur , je désire fort sçavoir que sera deveneu ce second voyage de M. Monlouet, parce que l'explication de ce péché d'oreilles est scabreuse, et le desadveu odieux. Et me semble qu'il est toùsjours plus seur, en ces matières, de nier que de distinguer; si on confesse choses légères, on ne satisfaict pas; si griefves, on se nuit; utrobique periculum. Je crains que ces négations ne soient les parallèles des mathématiciens, quœ in inftnitum continuatœ nnsquam concurrunt. Si toutesfois nous avons à mordre J'Espaignol, cela lèvera plusieurs difficultés; mais il fault que les espérances ou les crainctes redoublent. Difficilement accouche on de tels desseings que par la force des tranchées ; et c'est ce que jusques ici je n'apperçois pas. Cependant, en ce qui touche le gênerai^
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il ne se doibt rien faire qui apporte des hésitations à ceste resolution. En ce qui regarde nostre particulier, nous ne ferons aussi rien qui doibve achopper ce peu de bonne volonté qu'on nous a feict paroistre; et je vous prye d'ouvrir les yeux et les oreilles pour pénétrer le progrès qui s'y fera , pour nous donner conseil de ce que nous aurons à y faire.
Du a4 septembre 1 604.
IX. — LETTRE DE M. CASAUBON
A M, Duplessis.
Monsieur, par vos dernières, que je receus il y a quelques mois, vous me semondës à vous escrire en quoi j'employe le loisir que la bonté de Dieu me donne pour estudier. A quoi n'ayant eu loisir de vous respondre jusques à présent, j'ai pris ceste occasion pour escrire ceste ci , et vous dire que je repute à beaucoup d'honneur que désirés sçavoir quelles sont mes occupations; mais je suis bien marri que je ne vous puis par ma response donner le contentement que peult estre attendes ; car si je vous parle des escrits que puis avoir fàicts des que je suis ici, ou imprimés ou à imprimer, je ne respondrai comme je crois à ce que desireriés de moi. Aussi , certes, ne fais je compte du temps que je mets à tels subjects , sinon pour le regretter, estimant que je pourrois le mieulx employer, pour le moins avec plus de contentement pour moi , qui plus je vais en âge , tant moins prends de plaisir à la cui'ieuse recherche des choses qui ne concernent le salut de mon ame. Et toutesfois telle est ma condition, qu'il me fault nécessairement y mettre la
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pluspart de mes estudes, pour tesmoigner au maistre que je sers, que je ne vis du tout inutile : et aussi pour satis&ire à la cupidité de ceulx qui m'importunent tous les jours de mettre quelque chose en lumière. J'ai donc Êiict imprimer, il y a quelque temps, tous les aucteurs qui suivent Suétone avec assés amples annotations; lesquels, si n'avës encores veu, je vous envoy^ai par la voye que m'addressés. Morel aussi , imprimant Dyon Chrysost. J'y ai adjousté Diatribam in Dionem; ouvrage léger, et faict en moins de jours qu'il ne contient de feuilles. Je fais maintenant imprimer ung ample commentaire sur Perse, qui sont des leçons qu^ai faictes à Genève , il y a passé dix ou douze ans. Et ainsi voyés, monsieur , comme je reviens * à ma jeunesse, lorsque je suis' si avant en Tage. Sitost qu'il sera Êiict, je le vous ferai voir, si tant est que daigniés le voir en passant, pour la nouveauté des interprétations de ce difficile poète. Je suis sur le.poinct de faire ung [Polybe, grec, latin; mais je ne puis gaigner sur moi cela, que docere alios malim scribendoj quam ipsum me èrudire legendo. Et oultre l'âge, les assaults que je soubstiens en ce lieu tous les jours pour ma relligion, me font juger tout temps perdeu que je n'employé à des meilleures estudes. Joinct que l'obstination de nos adversaires et ingénieuses inventions à soubstenir leur fausse et abominable doctrine, doibt inciter une ame chrestienne à apporter à la deffense de la vérité autant de zele que ces gens ici en apportent à deffendre leurs puans mensonges. Que pleust à Dieu que nos Eglises eussent ou la volonté, ou le moyen de dresser en quelque lieu une académie consacrée à la gloire de Dieu , et y vouleus- , sent retirer ceulx qui desireroient y servir I Certes, si
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j'estoîs jugé capable de pouvoir apporter quelque pierre à ce bastiment, je me resouldrois de finir mes jours hors des tentes de Cedar. Mais si le Seigneur veult disposer de moi aultrement il est bien raisonnable de le laisser conduire, et voulloir tout ce qu'il lui plaira ordonner de nous. Je ne sçais si quelques faulx bruicts, que nos adversaires ont feints de moi depuis peu ,sont parveneus jusques à vous. C'est merveille de l'industrie de ces gens à procurer l'advancement de leur parti. Je ne veulx vous amuser des merveilleux artifices qui ont esté practiqués envers moi depuis que suis en ce pays ; mais je puis dire, en bonne conscience, et comme Dieu l'oyant, que j'ai tousjours fui telles compaignies, non pour peur d'estre seduict par eulx, mais pour craincte de scandale. Que si je me suis trouvé entre eulx, je leur ai tesmoigné avec toute franchise, que j'abominois leur doctrine , contraire à la parole de Dieu. Et quant aulx grandes promesses qui n'ont jamais manqué. Dieu sçait que je n'ai permis, en tant que possible m'a esté, que mes oreilles en feussent poluees. Et quand on s'est addressé à ma femme, ce qui a plusieurs fois esté faict, ses oreilles n'ont esté plus ouvertes que les miennes; de quoi je loue le Seigneur , lequel je supplie vous combler et toute vostre maison de ses sainctes grâces. Is. Casaubon.
A Paris , ce a5 octobre 1 6o4-
A M, r électeur palatin.
MoivsErGNEUR , ung meilleur subject m'eust faict plus hardi d'escrire à vostre altesse; mais, je suis
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contrainct de Taccepter tel qu'il plaist à Dieu le me présenter,' et que mon debvoir le me commande. Je vous dirai donc, monseigneur, pour suppléer à la douleur extrême de madame la duchesse de La Tremouille, que M. son mari est decedé du ^5 de ce mois, après une maladie de douze jours, entrecoupée de ^plusieurs accidens, qui se termina en léthargie^ laquelle toutesfois accablant son corps, eut si peu de pouvoir sur son esprit , qu'il n'a laissé de tesmoigner sa pieté et sa vertu , tant que la parole et le sentiment lui a duré , et presque jUsques au dernier soupir. Ce que je puis tesmoigner à vostre altesse , pour avoir eu Thonneur et le crevecœur tout ensemble, d'avoir à sa pryere et de madame sa femme assisté ses derniers jours et receu ses dernières paroles. Geste povre dame , abatteue des douleurs et appréhensions précédentes, a pensé succomber soubs cei^coup, et à toute heure nous en donne des allarmes ; tasche neantmoins de se resouldre en la parole de Dieu , qui seule peult sur telles afflictions , duquel nous espérons que l'assistance la soubstiendra , pour la conservation de ceMe maison , et de messieurs ses enfans. Particulièrement, monseigneur , au milieu de cesté angoisse , elle prehd une extrême confiance de la bienveillance de vostre altesse, et s'asseure qu'elle lui fera cest honneur de ne dédaigner poinct la dernière requeste de feu M. son mari , qui vous est portée par le sieur de Marure , son secrétaire ; où vostre altesse verra aussi , monseigneur, qu'il a daigné prendre tant de oonfianceide mon fidèle service, que de me commander le soing et la charge de ce qu'il a eu de plus cher en ce monde. Mais comme je sens ce fardeau mal proportionné à mes forces., aussi ne suis je pas si présomptueux de
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le pouvoir porter, sinon en tant que j'y serai moi mesmes porté de vos auctorités , soubs lesquelles je Taccepte. Seulement, supplie je très humblement de croire que je n'oublierai rien que je puisse pour en acquitter ma conscience envers Dieu , mon honneur envers le» hommes; et y prendrës d'autant plus de plaisir, que j'estimerai, en ce faisant, vous faire agréable service. Du Surplus, avec le congé de vostre altesse, je me remettrai sur la suffisance et fidélité dudict sieur de
Mazure, lequel il vous en plaira croire.
Du 28 octobre i6o4«
A madame Velectrice palatine.
Madame , c'est avec ijng incroyable desplaisir qu'il fault que je vous escrive une si triste nouvelle, le deces de M. le duc de La Tremouille, adveneu la nuict entre le i[\ et a5 de ce mois, après une maladie de douze jours, qui s'est terminée en léthargie. J'ai eu Fhonoeur, à sa pryere et de madame vostre sœur, d'avoir assisté ses derniers jours, et receu ses dernières paroles. Je suis teneu de vous tesmoigner que sa pieté et sa vertu a paru , tant que la parole ou le sentiment lui a demeuré , qui doibt estre une insigne consolation à tous ceulx qui l'ont aimé, ne voullant ouïr parler quede ce qui concemoit son salut et la vie bien heureuse, sourd et muet à toutes aultres choses; et à ceci si ententif et si esveillé au milieu de ses endormissemens , qu'il n'est croyable comment en ung cerveau si affecté ce jugement estôit demeuré si entier, ce sentiment si vif. Madame sa femme, cependant, affoi-
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blie de ses propres niaulx , abatteue de ses appréhensions, a pensé succomber à ce dur accident, et n'en pouvons presque tirer que larmes et sanglots. Sa consolation, est en la parole de Dieu, qui seule peult sur ce genre de maulx; assistée neantmoins des plus affectionnés serviteurs de feu M. son mari, plustost compatissans que consolans ; et prenani certaine confiance de l'amitié et bonne volonté de vos altesses, qu'elle s'asseure redoublera ses effects en ce besoin g. C'est pourquoi , madame, et son commandement, et l'estroicte recommandation de feu monsieur son mari, et ma propre affection , me faict suppléer son silence en ceste despescfae qu'elle ihict h vos altesses par le porteur, de laquelle vous jugerés assés la conséquence; et y apporterés, s'il vous plaist, madame, et vostre bienveillance et vostre prudence, en ce que jugerés estre du bien et soulagement de sa personne, de messieurs ses enfans, et de toute la maison. Pour moi , je sçais que le fardeau m'en sera bien pesant ; je ne l'entreprends aussi que sur la confiance d' estre porté de vos auctorités , et non par présomption de le pochvoir porter. Bien vous supplie je, madame, de croire que l'honneur ^ue j'ai receu , et dé la bonne grâce de feu monseigneur vostre père, duquel la mémoire ne se peult suranner en moi, et que je ressens de la confiance que feu M. de La Tremouille a prise de moi ^ m'obligent si estroîctemètit, que je n'oublierai rien, avec l'aide de Dieu, du service! que je pourrai rendre à madame vostre sœur et à messieurs ses ^enfkns ; m'asseurant aussi, madame, que vos altesses l'auront pom* agréable, et le tiendront faict à elles mesmes, en attendant que Dieu me fasse la grâce , sur leurs propres
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commandemens, de leur pouvoir tesmoigner mon très humble service.
Du 28 octobre i6o4*
XIL— -^LETTRE
A M, de ^eàiwoir^ ambassadeur pour le rojr en
Anglei^rre,
Monseigneur , ce n'est pas seulement pour debvoir d'obéissance comme en d'aultres choses, mais pa^^ force de conscience et pressé d'ennui , que je vous présente ce petit discours, |>our, ayant passé par vostre examen, l'advancer plus oultre, ou le supprimer selon vostre prudence. Certes, le subject est très digne d'une considération bien exacte. Sa majesté se trouve en grande perplexité pour le danger d'une élection nouvelle par les ligueurs , d'une révolte de ses catholiques , et d'estre abandonnée des princes d'Italie: ce n'est pas peu de vrai ; mais Dieu veuille que nous ne. cherchions pas une guerison en la mort, et n'ayons recours aulx aucteurs de la ruyâe pour rebastir les bresches de la France.
Pour monstrer les conceptions de ceste court sur ce subject, combien on trouve mauvais que monseigneur le duc de Bouillon se soit entremis en cest> affaire : on présume qu'on y est beaucoup plus advancé qu'on ne dict; que les lettres escrites à Rome (et qu'on a veues ici il y a plus de deux mois et demi) en font foi; quoi que ce soit que ce n'a pas esté en interrogeant la bouche du Seigneur ; que par ces voyes obliques, sa majesté a desjà commencé de Êiire hom-
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mage à celui qu'elle sçciit assés estre le principal ennemi de Dieu et le sien.
Orés, quel en est le jugement de sa serenissime majesté , elle Taura peult estre assés exprimé par ses paroles et ses lettres ; mais estant lors de vostre dernier Toyage en son université d'Oxford, et vous en sa court, quand elle feit disputer publicquement ceste thèse aulx escoles de théologie ;
Qu'il n'est pas licite de dissimuler au faict de la relligion , et qu'elle dict assés ouvertement entre les siens qu'elle voyoit bien qu'elle s'en alloit rester seule faisant profession de la relligion, ont esté tesmoignages assés manifestes de son jugement et de sa craincte.
Et de faict, on dict bien qu'on a posé des limites et bornes aulx propositions d}i cardinal de Gondy ; mais ni lui (lequel entre aultres aura pour son oracle son frère ) , ni M. le marquis de Pizani ne s'arresteront pas à ceste entrée ; mais y ayant la porte ouverte , y engageront le roy le plus avant qu'il leur sera possible.
La requeste que faict le roy n'a garde de lui eslre refusée touchant son instruction ; car c'est barre sur lui ; mais quelle apparence y a il que le pape permette jamais que son auctorité et sa doctrine soient révoquées en doubte par disputes ? ains seulement il vouldra que le roy admette précisément les instructions et déterminations qui lui seront données^
Quant aulx ecclésiastiques de France et aultres qui veuUent forcer le roy en sa conscience , ils mettront en avant au roy , ayant le droict de son instruction soubs l'auctorité du pape, des moines et docteurs, non pas ceulx qui lui seront agréables, mais tels qu'ils les jugeront estre propres pour leurs intentions.
Quelques povres ministres eschappés des feus et des
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glaives seront peult estre appelles pro forma; mais sans auctorité, sans liberté, sans commodités nécessaires, et auxquels ceulx qui entreprennent de forcer leurroy, entreprendront bien aussi de fermer la bouche, estant juges et parties, tellement que leur présence ne servira de rien , que pour voir à leur face condamner la vérité , et estre déclarés hérétiques , convaicus d'erreur, et d'y avoir entreteneu le roy à la ruyne de la France.
Que si le roy , nonobstant cela, demeure ferme en la profession de sa relligion comme sa constance le promet, certainement ses ennemis et secrets et ouverts auront bien plus d'occasion de l'abandonner, et d'apparence de s'eslever à l'encontre de lui , le prononçant hérétique contumax, qui n'aura pas vouleu recevoir instructions comme il l'avoit promis; de quoi sa majesté très chrestienne peult juger les conséquences.
Au contraire si ( ce que Dieu veuille ) le roy se laissojt emporter hors de sa profession, il prononceroit la sentence contre soi mesmes d'estre la cause de toutes les ruynes et malheurs de la France, autant que si de bonne heure il eust vouleu recevoir ceste instruction , et se feust rangé en l'obéissance de l'Église romaine, il n*y eust poinct eu de subject de tant* de guerres et ruynes.
Par mesme moyen, il donneront la victoire, et justifieroit les armes et rebellions de ses ennemis, comme ayant eu juste cause de s'eslever contre lui, et l'ayant finalement rangé à leur raison, et ramené au but de leurs intentions.
O'aultre part , le roy se chargeroit d'une infamie perpétuelle envers Dieu et les hommes, après tant de protestations et sermehs de n'abandonner jamais la vraye
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relligion dont il faict profession -, quand ce seroit au prix de toutes les couronnes du monde.
Ceulx de la relligion en France se sont opposés depuis trente ans et plus , seuls , pour ung long temps, aulx desseings de la maison de Lorraine. Us ont esté le corps de garde du roy contre les fureurs de toute la papaulté, conservant au péril de leurs vies le chef au* quel appartient de porter la couronner de France. Le roy donc détestera tousjours une telle perfidie que de les abandonner , et moings encores les persécuter au gré de leurs ennemis ; et toutesfois ni le pape , ni les papistes de France ne seront jamais satisfaicts du roy, qu'il ne se déclare ennemi juré de tout le parti de la relligion, et ne la subjectisse à l'inquisition; de quoi font foi leurs fureurs et cruaultés précédentes , leur barbarie présente partout oîi ils en ont le moyen ; les menaces ouvertes de ceulx mesmes qui sont dans le parti du roy, et qui ne dissimulent aulcunement leur haine mortelle , et qu'ils désirent la paix avec la Ligue pour exterminer le reste des huguenots , pour laquelle raison ils ne leur peuvent souffrir aulcung gouvernement d'importance, ni qui leur puisse servir de reretraicte, lie les jugeant pas plus dignes de sépulture entre les chrestiens , que des chiens morts et des charrognes puantes.
Mais contre toutes, considérations , quand le roy changeroit cent fois de visage et de robbe de relligion , ni le pape, ni l'Espaignol, ni la maison de Lorraine, ni celle de Savoye, ni les partisans en France , ne quitteront pour cela leurs pretendances,et n'en retarderont pas d'un g poinct leurs desseings , ni d'armées , ni d'élection ( j'espère que ce sera Dieu qui confondra leurs langages au bastiment de ceste tour de Babel ) 5 d'ail-
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leurs le roy ne se trouvera jamais asseuré entre telles gens ; car il ne sera jamais plus catholique , et par conséquent plus aimé des jésuites et jacobins que le roy son prédécesseur.
Ce conseil cependant met le roy en danger de se veoir abandonné des princes et estats desquels il a receu et peult recevoir des secours notables; pour exemple , l'amour et le soing de la conservation de la France en sa serenissime majesté se font suffisamment cognoistre ; et toutesfois par le changement qu'on lui donne occasion de craindre, elle pourra présumer qu'au lieu d'en moissonner une recognoissance et faveur perpétuelle, elle n'en recueillera que des chardons et espines, tenant bien tout certain qu'elle ne trouvera gueres d'amitié entre les catholiques de France.
Ainsi ce changement par lequel on prétend faire quitter au roy le parti de ses anciens amis et serviteurs, s'appelle en françois le faire jouer au roy des pouillé, et l'aide qu'on lui faict mendier à Rome est le faire appuyer sur le noyau d'Egypte qui , enfin , s'il s'y appuyé, lui percera et les mains et les flancs.
C'est Dieu, monsieur, c'est le Dieu du 6iel qui donne et transfère les royaulmes, et qui de faict s'est monstre par tant d'années protecteur de la vie de sa majesté très chrestienne, et l'a prise comme visiblement par la main, pour l'asseurer en ce hault trosne d'honneur, contre toute la furie et contre le jugement de tout le monde, voire par des moyens cachés à toute la prudence humaine; par quoi ceulx qui désirent sa conservation se doibvent donner de garde de se despouiller de la protection du ciel, en le menant faire hommage au principal ennemi de Dieu, et le sien; et l'enveloppant, s'ils
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pouvoient, d'ung perpétuel difFame et devant Dieu et devant les hommes, lui vouidroient faire quitter celui qui ne Ta jamais abandonné.
Je conclus donc, qu'autant qu'on advancera en ceste communication et recherche de la faveur et contentement du pape, ce sera doubler le pas vers le gouffre profond, et pourtant qu'il n'y a rien meilleur que de s'en retirer au plus tost , si nous ne voulions qu'il nous engloutisse; que si la nécessité impose ceste dure loi de céder et. faire rechercher des ennemis, il seroit plus licite, facile et utile de s'addresscr sans ces .circuits-<au roy d'Espaigne, duquel, pour la plupart, et le pape et l'Italie et Savoie et Lorraine. despendent , et lequel, peult estre, seroit bien aise dé trouver ung moyen en sa vieillesse de laisser à ses enfans une réconciliation asseuree. -''r ...
Ories à tous ces dangers et malheurs qu'on peult voir à l'œil et toucher à la main , on oppose au contraire cest inconvénient, que le papei, le grand duc et les Vénitiens ne! peuvent pas sans ce changement favoriser les affaires de sa majesté; mais que sera ce premièrement , si tels advertissemens et difficultés s'advanceiât à l'instigation >des>. ennemis] du t^oy; ou de ceiilx: qui, estans près de sa majesté, inirTont naistre les traverses pour ébranler «a oonstanèes, eémme il est cei^tain que partout ils ont lenrs pairtisans ^ét 4esploient leurs arti-
Mais bien que «es. seigneurs ayent au vrai telles considérations d'eulx mesmes.(car.x[uant au pape il fautdra qu'il ait tout ou rien), il pourroit y avoir des moyens de les lever par l'entreprise- de quelques princes amis, avec raisons. ires apparentes.
Car la prudence voit bien la conséquence que des
subjects veullent contraindre leur roy contre sa conscience à leur relligion , au lieu de l'accommoder à la sienne , en quoi toutesfois le roy est si équitable, qu'il ne les veult pas contraindre.
Il n'y a pas d apparence que , pour la formalité de relligion , ils voulleussent laisser perdre Testât de la France , auquel ils :ont si grand interest , veu la puissance et les desseings de TEspaignol en Italie, et les progrès du Turc en Europe, et assés près de leurs limites, joinct que pour la conservation souvent ils ne craignent pas de traicter avec les Turcs et les Barbares.
Aussi ii'ant ils pas faict conscience d'assister le roy par ci devant, «t<leii'agueres par leurs ambassadeurs, ont recherché les princes protestans de l'Allemaigne.
Aussi reçoivent ils: bien les juifs; le pape dedans Rome, les aultres en Italie, et les jésuites dans Venise. Le pape recognoisi les Meschointes pour chrestiens , et les Bohémiens aussi ^ nonobstant lés controverses anciennes v €t l'Espa^griol of&it bien Tannée dernière à ses subjects des Pays Bas T«xercice libre de la relligion, ^omme à présent lanKiiéDn d'Autriche, pobr la cràincte éa Turc^ mendie lé becours et Tai^tàncet, non seulement des princes protestans^. mais aidsi du Meschoint^ etduTartare, sans Bn^Tairé conscience cependant que leur ambition voilée du z«l«^ de irelligion remplit la 4;hrestienté de $ang<, de confusion et de trouble.
Finalement en tout événement à qui est il pltis expédient que le roy se trouve oenjxMifct, ou aulx poteatats d^Italie qui ont souvent preste leur puissance pour le perdre et ruyner , et desqueU'oû ne peult foire estât que d'une espérance incertaine, ou bien à la serenissime royne d* Angleterre , laquelle a toujours coureu avec de très grands et notables effects de son
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amitié certaine pour retirer le roy et son estât du milieu de cest embrasement; aulx princes d'Allemaigne, aulx estais des Pays Bas , aulx cantons des Suisses et à ses bons subjects françois, lesquels ont toujours exposé leurs bi^ns et leurs vies pour sa défense? et desquels a il plus à espérer pour l'advenir , ou de ses bons amis et subjects à Tespreuve, ou d'une amitié italienne qui ne s'apperçoit qu'en ombrage , et qu'on ne peult acheter qu'au prix de la perte de la conscience? Que pleust à Dieu que les mauvais serviteurs ne lui eussent poinct faict perdre le fruict et l'effect de tant de beaulx secours à lui donnés par ses fidelles amis et serviteurs à l'espreuve^ afin que les mal afTectionnés l'ayant reduict en l'extrémité où nous le voyons, il feut par eulx poussé puis après en ce dangereux précipice.
Je sçais bien qu'on me dira ici que , parluqt du mal , ce n'eçt pas le guérir, et qu'en reprouvant pes remèdes là il en fauldroit proposer de meilleurs; sur quoi je confesse que vpstre maladie est si impliquée, et procède de tant et de si diverses causes , qu'humainement je n'y voi^ pas grand remède ; n^ais de là je tire ceste conclusion indubitable, qu'il n*y a que le salut lui mesmes qui nous puisse sâulvejr, et le feroit sans dogbte (sa main n'est pas racourcie), si au lieu de le repousser nous lé voullions appeller, et permettre qu'à boju escient il meist la main à cest œuvre.
Mais entrant en ce subject , s'y trouvent bien des chardons et de^ espine3, et n'y a que la main de noàtre grand roy qui les puisse bien arracher; sur quoi la mesme conscience qui m'a pressé de vous présenter ce discours, m'induict aussi de m'en addresaer à sa majesté, si j'y pouvois avoir aqces, et je vous supplie très humblement , monseigneur , non seulement me le
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faire donner, mais aussi ni'honorer de vostre tesmoignage, selon qu'en pouvés avoir cognoissance , touchant ma très humble subjection, révérence et service en tous endroicts , et en toutes mes actions et paroles envers sa majesté très chrestienne, laquelle certes j'adore autant qu'il m'est loisible en toutes ses rares vertus, afin que la sincérité et rondeur de mon langage en chose de telle importance ne soit prise en aultre part que procédant d'ung sainct zèle et d'une affection très entière.
Au roj.
Sire, M. de La Chesnaye m'a trouvé en ce lieu, où j'estois veneu, à la pryere de feu M. de La Tremouille et de madame sa femme, assés à temps pour assister ses derniers jours et recevoir ses dernières paroles. J'oserois dire à vostre majesté qu'elle y faict perte , et pour la capacité qui estoit en lui de vous servir, et pour sa volonté qui s'y disposoit entièrement, comme plus particulièrement j'ai dict à M. de La Chesnaye. Pour ceste povre dame, elle est si accablée de douleur qu'elle a désiré que , par celle ci , je ouppleasse son silence pour vous tesmoigner, sire , l'obligation qu'elle ressent à vostre majesté du soing qu'il lui plaist prendre d'elle et de ses enfans , lui en faisant des ceste -heure recevoir les effects en l'octroi qu'il plaist à vostre majesté lui faire de ses très humbles requestes ; bien résolue de nourrir ses enfans en la cognoissance de leur debvoir envers vostre majesté , afin qu'un jour ils puissent mériter, par leurs très humbles services vers vostre majesté et monseigneur le dauphin, les
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bienfaicts que des ceste heure ils reçoivent de vostre
majesté , et les faveurs qu'elle leur promet à l'ad venir.
Et sur ce , sire, elle supplie le Créateur qu'il donne longs
et heureux jours à vostre majesté , et vous conserve, et
henie en toutes sortes mondict seigneur le dauphin.
Ce que faict aussi , sire , de tous les vomix de son ame ,
vostre , etc.
De Thouars^ ce 3o octobre i6o4*
De madame Vadmirale a M. Duplessis,
Monsieur, les seconds advis et confirmations qu'il vous a pieu me faire apporter par ce gentilhomme , du malheureux accident et deces de feu M. de La Tremouille , redoublent mes douleurs autant que les premières nouvelles que j'en ai eues m'ont apporté d'affliction et faict contribuer mes pleurs aulx larmes de madame de La Tremouille, avec laquelle je participe au ressentiment de ceste infortune. Je lui ai offert tout ce qui est de mon pouvoir, que je souhaiterois estre aussi utile à la iservir, secourir et consoler, qu'elle a d'auctorité d'en disposer. Je suis fort désireuse qu'elle en prenne créance, attendant que les rigueurs du premier soubvenir lui en soient moins pressantes, pour lui aller rendre ce debvoir et la visiter; en ^personne; ce que j'eusse desjà faict, n'eust est^ que je tiens que telles consolations aigrissent plustost lemal qu'elles ne l'adoucissent; et aussi j'attends. de jour à aultre l'arrivée de M. Tadmir^l mon mari. Mais, s'il y a lieu de modérer ces regrets , je crois que vostre prudence, et le.soing qu'il vous plaist d'en prendre, en
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sera le seul et unique remède. Le bon jugement de ce povre seigneur son mari , qui s'est monstre si sain au milieu de la mort que d*en faire élection ^ tesmoigne que ce qu'il aimoit le plus en ce monde il Ta recommandé à ce qu'il y estimoit dadvantage. Vraiment, monsieur, ces offices que vous rendes à la mémoire de Tamitié du defunct et des chères parts qui restent de lui n'obligent pas seulement sa famille, mais se communiquent aux plus proches, entre lesquels MM. le connestable et admirai (oultre les obligations que vos mérites ont acquis envers eulx) celles ci seront des plus expresses, etc. B. De Cossé.
De Gonnort, ce 3o octobre 1604*
A madame la princesse de Condé.
Madame, festat de madame vostre sœur est tel en ceste si fraischa ot aspre douleur, que nous faisons conscience de lui parler de rien lire et escrire ; mesme sa majesté lui ayant, ces jours , daigné envoyer exprès le sieur de La Cbesnaye {Kxur lui rendre plusieurs tes^ moignages et effeets de sa bonté et bonne grâce, à peine lui a elle peu respondre que des larmes; et m'a falleu suppléer ce douloureux silence par mes lettre^ à sa majesté ,: que j'estime neantmoins qu'elle aura pris en bonne part. C'est pourquoi vous ;excuserés aussi, s'il vous plaist, madame, que, par ce porteur, vous n'ayés point de ses lettres. Pour le mauvais traictement dont vous vous plaigiiés , madame, elle n'estoit pas, à la vérité , en estât de délibérer , monsietir son mari estant à l'agonie ^ elle plus morte que vive. S'il y a quel-
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que faulte, que je ne pense pas que yous trouviés, quand vous aurés le tout bien considéré , elle n'est veneue ni d'inconsideration ni de faulte de respect ; mais peuit estre de trop de considération pour n'esteindre pas, par une subite émotion , ce qui nous restoit d'espoir en feu monsieur vostre frère et de souspir en madame vostre sœur : en quoi il est de vostre bon naturel de nous louer et nous en sçavoir gré plustost qu'aultrement , qui de vostre veneue ne pouvions attendre que de l'honneur. Peu de jours , comme j'espère, madame, lui j^endront la force; et lors elle ne manquera de vous remercier très humblement du soing qu'ils vous plaist avoir d'elle : ce qu'attendant, je demeureray , s'il vous plaist , etc.
EstoU escrit en apostille : Je ne veulx oublier , madame , à vous dire que sa majesté a accorde fort benignement tout ce dont elle a esté requise pour ceste maisoù , rachats , abbayes , entretenement -des places , garde noble etaultres choses.
Du dernier octobEC 1604.
Jl M. de Bourron.
MoifSiFgii, j'arrivai ici le mesme jour que vous en paitistas , assés à temps pour assister leà dei*nîers jours ^t recevoir les dernières paroles de M. de La Tremotuille , avec quelques ungs de ses plus affectionnés que vous y laissastes. Je vous puis tesmoigner , et le pouvés à tous les gens de bien , qu'il a monstre sa foi jusques au dernier soupir , sourd et muet à tous aultres
propos que de son salut; mais à ceulx là si entent if , et respondant si sainement, qu'il seroit malaisé de croire à qui ne Tauroit veu comment en ung cerveau si affecté du mal le jugement demeuroit si entier. Il expira donc la nuict d'entre dimanche dernier et lundi ^4 et 25 de ce mois , laissant à tous ceulx qui Taimoient ung regret incroyable. C'est merveille que d'une mala die dont les accidens estoient si apparens, les causes soient si cachées; car il n'y en a nulle évidente en la teste, poulmon, foie, rate, mésentère; quelque pus seulement en ung roignon, et la taie du cœur espaisse et plus pleine d'une eau rousseastre que de raison; ce qui semble plustost causé de la maladie que sa cause propre. Sur ce que ceste triste parole feut portée à madame sa femme, jà abattue de ses précédentes douleurs, elle pensa expirer; et divers maulx aulxquels elle est subjecte s'esmeurent Dieu la veuille consoler par sa miséricorde ! Vous sçavés assés que ceste fraische douleur ne lui exprime que des larmes ;. c'est pourquoi il fault que ses serviteurs suppléent aulx lettres. Mais vous qui estes jà par delà pour partie des affaires qui résultent de ce triste accident , l'annoncerés, s'il vous plaist,.à ceulx de qui elle a à attendre consolation en sa douleur ; ce sont monseigneur le Prince , monseigneur de Montpensier et madame , monseigneur le cpnnestable , M. 4e prince d'Orange, etaultres qui se trouvent sur les Jieu^. On a faict pareille office vers madame la princesse ; elle se présenta à venir ici jusques au deçà de Monstreuil , le dimanche, après midi, qu'il avoit jà perdeu la parole ; et madame sa belle sœur à l'agonie, au moins aulx pasmoisons, convulsions et estoufiemens. Ce feut la cause que tout ce
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qui se trouva ici feut d'advis de la suppuer de ne passer plus oultre , n'y pouvant recevoir que desplaisir, et peult estre , par l'esmotion , achever ceste povre dame, dont messieurs ses enfans ont bien besoing; car, de consolation sur ceste fraische plaie, elle ne la recevoit que de la parole de Dieu par M. Rivet , toutes aultres estans de nul effect à cest instant. Il sera peult estre interprété d'aultre sorte; mais c'en est le vrai sens : et y a on eu esgard à ce que plus on debvoit. Le sieur de Mazure porte ceste nouvelle à M. de Bouillon et à monseigneur l'électeur , aulxquels vous sçavés qu'on ne peult ni doibt manquer. Il aura besoing d'ung passeport de sa majesté pour ce voyage ; vous y apporterés vostre industrie. J'estime qu'en ce subject il ne sera ni refusé ni suspect. Il vous dira plusieurs particularités aulxquelles ma propre douleur ne se peult estendre. Faites moi ce bien de m'escrire , tandis qu'estes par delà, ce que vous apprendrés, mesme de ce qui regarde ceste maison, puisque j'ai cest honneur que le defunct m'en ait recommandé le soing. Vous sçavés aussi que je suis de vos amis , et , de faict, fort à vostre commandement. Nous estimons, au reste, qu'il est a propos que requeriës madame de Montpensier de faire l'honneur à madame de La Tremouille de demander son deuil , et de mesdemoiselles ses filles , à la royne : elle me l'a dict de sa propre bouche ; et , en cest estât , je n'ose requérir sa main d'escrire^ Je
salue, etc.
De la fin d'octobre i6o4*
3o ADVIS
XVII. —-V^ AD VIS
Donné à M. Marbault pour response à quelque poinct conteneu es lettres escrites par M. de Villerof à M, Duplessis.
Sur le subject duquel M. de Villeroy m'escrit, le sieur de Marbault aura à lui dire ce qui suit :
J'ai veu depuis qu'il est parti aulcungs des ministres retournans du synode national teneu à Gap, et encores que ce feust chose faicte , n'ai laissé de leur en dire mon advis.
L'occasion de ceste innovation a esté, comme j'ai entendeu d'eulx, que le sieur Febvrier, ministre de l'Eglise de Nisme8> il y a environ deux ans, ayant disputé en l'académie de Nismes que le pape estoit l'antechrist , messieurs de la court de parlement de Thoulouse décrétèrent contre lui en qualité de séditieux , dont il est encores en prévention ; et depuis quelques aultres, pour mesme subject, ont esté et sont en peine; comme ainsi soit toutesfois que chacung sçait que c'est l'opinion de toutes les Eglises reformées de la chrestienté, traictés ordinairement, pour laquelle, si elle estoit interprétée sédition , ils seroient tous en danger.
Ledict sieur Febvrier donc, représentant ce que dessus, auroit esté ad visé que ce poinct seroit inséré en la confession des Eglises de France , à l'exemple de quelques nations voisines , afîn que désormais il n'eust plus à estre teneu à sédition, ains compris soubs la liberté et relligion qui est permise en ce royaulme par les edicts de sa majesté.
Ce qui est pour respondre à ce que M. de Villeroy
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remarque que sa majesté estime que cela a esté faict exprès pour l'offenser en la personne du pape , qu'on scait estre son ami.
Pour donc obvier aulx inconveniens qui en sont à craindre, sembleroit à propos que sa majesté mandast les députés de ceulx de la relligion qui sont près d'elle, aulxquels elle pourroit dire que n'estoit qu'elle prend plaisir à bien croire de ses subjects de la relligion, elle auroit occasion de prendre ceste innovation en mauvaise part, comme faicte pour l'ofFenser, estant telle qu'elle ne leur sert de rien , et peult nuire au repos public et au leur propre. Qu'il ne se veult poinct enquérir de ce qu'ils croyent du pape ni du siège de Rome, le laissant à leurs consciences; mais qu'aussi ne peult il souffrir que cest article nouveau soit imprimé et publié en ce royaulme, l'adjoustant à la confession que leurs prédécesseurs ont prescrite aulx roys ses de* vanciers; sur lequel lui estant faict plaincte par le pape, il seroit contrainct d'user de voyes non moins à lui desplaisantes qu'k eulx dommageables, nommeement d'en défendre la publication, impression et vente, et en somme, tout ce qui despendroit de ceste addition, ce qui mesme pourroit tirerplus oultre.
Parlant, qu'il désire qu'ils en escrivent à toutes les principales Eglises, leur remonstrant de sa part les raisons et inconveniens que dessus, à ce qu'ils se contiennent dedans les anciens termes, ne publient, impriment, ni souffrent imprimer et publier ailleurs ceste addition , et suspendent entièrement ^exécution de cest article jusques à ung prochain synode national, entre y et lequel sa majesté les rendra plus capables de ses intentions.
Promettant aussi de faire toutes poursuites contre
Sa ADVIS A M. MARBAULT.
ceuls: qui ont esté mis en peine , à Toccasion desquels
il aime mieulx croire qu'ils ont faict ceste addition
qu'aultrement.
£n novembre 1604 A
A M. Rivet y ministre de Thouars.
Monsieur, j'ai despesché le porteur, qui va trouver M. de Bourron avec ample response sur tous les chefs de ses lettres, mesme sur le mescontentement de madame la princesse qu'elle a transfus au roy et à messeigneurs ses plus proches. J'espère toutesfois que la chose leur estant bien représentée , ils n'y trouveront poinct d'inconsideration. J'en escris aussi à M. de Lomenie, puisque j'ai ce bonheur d'y estre pris à partie, dont je ne me mets pas en grande peine. Quant à envoyer vers madame la princesse , puisque madame de La Tremouille commence à se fortifier, j'estime qu'il est nécessaire et plus tost que plus tard. Le gentilhomme qu'elle y destinera pourra passer par ici sans s'esloigner , auquel je ferai tant mieulx entendre sa légation. Il sera à propos que madicte dame lui escrive une lettre , laquelle sera au moins signée de sa main , et que d'abondant madame de Saincte Croix lui en escrive une aultre , portant excuse de ce qu'elle n'aura escrit de sa propre main, estant la première lettre qu'elle a signée depuis son affliction extrême. Le subject pourra estre qu'elle la supplie d'excuser , si par la craincte et appréhension que les médecins lui donnoient qu'une subite esmotion n'accelerast son malheur, en l'extrémité où elle estoit elle mesmes agitée
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de corps et d'esprit , elle la feit requérir de remettre l'honneur qu'elle lui faisoit à une aultre fois, lequel elle sçaura tousjours priser comme elle doibt, et taschera de mériter par tous services, et que cela ne Tesloigne poinct de sa bonne grâce, ni mesme de la volonté qu'elle a eue de la visiter en son affliction , laquelle s'il lui plaist continuer, elle taschera de lui tesmoigner combien elle estime l'honneur de sa consolation ; le surplus en créance sur le genlilHomme. Je vous renvoyé les lettres de M. des Bordes à M. de Sainct Germain ; aussi celles de monseigneur et madame de Montpensier, qui ne pouvoient estre plus gracieuses. Il les fault entretenir en ceste bonne volonté. Mon fils est parti cejourd'hui pour aller voir sa sœur en Bourgoigne. J'escris à M. Tilenus pour lui lever l'allarme qu'on prend ou qu'on donne sans subject. Je vous dirai pour la fin que ma version est achevée, dont je vous ferai voir ung eschantillon quand vous voul-
drés ; et sur ce , je salue , etc.
De Saulmur, ce 9 novembre i6o4*
A M. de Lomenie.
Monsieur, il y a long temps que je n'ai eu de vos nouvelles ; ung nouveau subject toutesfois vous importunera encores des miennes. J'ai sceu que sa majesté a pris en mauvaise part ce que madame la princesse voullant venir à Thouars sur les dernières heures de feu M. de la Tremouille, feut suppliée de remettre la visite à temps plus propre, et le m'impute; par où je vois que mon malheur continue d'estre tousjours
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blasmé, ou du mal que je ne fais pas, ou du bien que je £iûfi. Il estoit toutesfois plus raisonnable de croire qii'à mon âge je n'aurois pas faict une légèreté, ni en chose qui ne me pouvoit ni nuire , ni proficter une escapade ; car que pouvois je mesmes recevoir de sa présence que de Thonneur ? La vérité est donc que M. et madame de La Treraouille me requirent d'aller à Thouars en c^ste extrémité. J'y arrive le samedi après disner , et il mourut la nuict du dimanche entrant au lundi , à une heure après minuict. Il me recogneut, parla à diverses fois à moi, aultantque la nature de son mal le pouvoit porter ; me recommanda fort expressément madame sa femme, MM. ses enfans et sa maison, et m'obligea par la confiance qu'il prenoit de moi, laquelle ne nuira poinct plus au service du roy , que l'amitié que vivant il me tesmoignoit. Le dimanche sur les trois heures après midi , ayant comme perdeu la parole , arrive un lacquais de madame la princesse, qui demande qu'on lui envoyé un carrosse jusques à Monstreuil-Bellay. Les médecins qui ne voulloient encore désespérer, déclarèrent qu'une telle subite esmotion lui pourroit donner une seconde convulsion , à laquelleil succomberoit ; madame de La Tremouille mesmes, plus morte que vive , s'escrie que, si elle vient, il est mort , et nous prye, MM. de La Noue, de Sainct Germain et moi, d'y pourvoir; d'ailleurs, en mauvais estât de recevoir madame la princesse, à toute heure par nouveaulx accidens qui arrivoient en elle, preste de respirer. Que se pouvoit il aultre chose que de lui envoyer ung gentilhomme , par lequel elle estoit suppliée de n'accélérer le malheur de ceste povre dame et de vouUoir différer? De faict, le lundi aussitost qu'il feut decedé,.ung aultre lui feut despesché avec nouvelles
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soubmissions et excuses , pour lui annoncer le deces; et depuis encore, madame de La Tremouille aussitost qu'elle a peu reprendre ses esprits , lui en a renvoyé ung aultre , pour le supplier très humblement de sup* porter son infirmité, lui continuer sa bonne volonté, et lui faire cest honneur, premier que de s'esloigner, d'achever le bien et la faveur que lors elle lui avoit voulleu faire , que maintenant elle sera plus capable de recevoir ; et voilà tousjours comment les affaires se déguisent; et de cestui ci, je vous supplie que par vostre moyen le roy sçache la vérité , ce que je tiendrai à beaucoup d'obligation. Je salue , etc.
Du 9 novembre i6o4-
A 3î, Rwet^ ministre de Thouars,
Moicsi£UR , M. de Joyere vous dira le succès de sa légation. En somme , vous aurés madame la princesse vers l'entrée de décembre. Vous aurés veu par celles de M. de La Mazure, que mes lettres auront contenté monseigneur le prince. Je pense aussi que celles de M. de Lomenie satisferont au roy , et c'est le principal. J'ai eu des lettres de la court de très grande importance, et sur lesquelles il y a à délibérer à bon escient. C'est pourquoi je vous prye de tenir la main que M. de Sainct Germain se haste de retourner en court, et passe, comme il m'a promis, par ici. Je lui en escris ung mot , que vous m'obligerés de lui faire tenir , plustost par ung lacquais exprès. On nous veult desjà faire appercevpir que nous aivons faict une grande perte, et c'est là qu'il fault monstrer sa vigueur. Il nous
importe aussi de prendre une direction pour les synodes provinciaulx, afin qu'il ne se fasse rien mal à propos au gênerai ; et de cela, je désire aussi conférer avec M. de Sainct Germain , me reservant à vous quand jjaurai ce bien de vous voir. Ma femme achevé son régime jeudi, et tost après va rendre son debvoir. Elle me fera sçavoir quand il plaira à madame de La Tremouille que je Taille trouver, pour prendre règlement en ses affaires, à quoi je ne fauldrai. Le duc de Cleves est mort. Il y aura grands débats pour sa succession. Le roy semble y voulloir porter la maison des Deux Ponts. C'est la plus juste partie. Le connestable de Castille a esté honoré extraordinairement. Je ne sçais encore ce qu'il a proposé. Il s'en retourne en Espaigne. Le sieur de Valigny est parti ceste après disnee , auquel je n'ai rien oubUé. Je crains fort que nous n'ayons mauvaises nouvelles de M. de Laval. Il a esté à Fontainebleau à la messe du roy , et est fort combatteu , et dict toutesfois qu'il attend qu'on lui monstre son erreur pret^ndeue par l'Escriture.
De Bommoi, ce i5 novembre i6o4*
A M, le comte de LavaL
MowsiEtJR, j'ai loué Dieu de vostre bon retour en ce royaulme , n'ayant vostre voyage esté sans traverses, dont vos plus affectionnés serviteurs n'ont esté sans grande peine, moi particulièrement qui m'y sens plus obligé, et y suis plus sensible par l'honneur que j'ai eu d'estre aimé de feu M. vostre per«, duquel la mémoire n'a peu flétrir en mon ame. Maintenant nou-
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veaulx combats vous attendent, et peult estre vous auront jà rencontré; mais qui après avoir repris Tair et la nourriture de la vraie Eglise , vous auront trouvé tant plus fortifié. La seule comparaison de ce qui se iaict d'où vous venés , avec ce que vous avés appris en la parole de Dieu se debvoir faire , vous munissent assés de raison contre tout ce qui vous peult estre desguisé d'ailleurs. S'ils vous assaillent par l'esprit, je m'en mets peu en peine. Les différends qui sont entre nous ne sont poinct si déliés, si ressemblans, que le choix ne vous en soit facile ; s'il fault servir et adorer le Créateur, ou la créature en esprit ou es images; s'il le fault invoquer par l'entremise de son Fils, nostre seul médiateur, ou des saincts trépassés; si par son seul mérite^ ou par le mérite des hommes, tous sans exception pécheurs ; si en vertu du sacrifice de son Christ en la croix , ou du presbtre en la messe ; si nostre justification est en nos œuvres, ou en la foi de ses promesses; si en nostre justice, ou en la sienne qu'il faict nostre. Si la communion que nous avons en lui , en laquelle gist nostre vie et nourriture spirituelle , se faict par la chair , ou par l'esprit , par une manducation chamelle ou spirituelle ; si , au reste , de tous ces différends nous avons à consulter , à croire Dieu, ou les hommes; sa parole, ou nos songes; sa clarté , ou nos ténèbres. Entre les deux qui se pourra mesprendre , que celui qui se veult aveugler soi niesmes ? S'ils vous attaquefat par la chair, ils semblent avoir plus d'advantage; et toutesfois contre vous, quel peuvent ils avoir pour peu que l'esprit y résiste ? Ils vous proposeront des biens ; mais Dieu , des vostre naissance, vous en a il pas partagé largement? Des honneurs ; mais viendront ils à l'égal de ceulx qui vous
sont domestiques? Des lauriers chrestiens de vos pères, auxquels cependant ils veullent que vous renonciés ? Et veullent ils faire ce tort au règne oii nous sommes, souhs les edicts du roy , de vous faire croire que l'accès, à cause de vostre profession, soit dénié à vostre vertu ? Que l'honneur ne vous puisse estre acquis que par une honte d'autant plus grande que vous avés des biens et honneurs nés avec vous et plus certains ? Mais en tous cas , recognoistrés vous pas en ces gens les argumens de ce vieil docteur du désert , son escrime ordinaire? Quand vous le repoussés par la parole de Dieq, tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et à lui seul tu serviras; il vous repart du raoude , vous transporte sur le pinacle; je te donnerai tous ces royaulmes que tu vois , si tu m'adores ; libéral de Taultrui; car ils sont en la disposition de Dieu , non en la sienne , et de Dieu qui honore, dit -il, ceulx qui Fhonorent. Ores, je ne dis poinçt, monsieur, que vous fermiés Toreilile à ceulx qui vous parlent de changer de relligion. Tout ^u rebours , plus vous les ouvrirés nettes , comme j'estime qu'elles sont, plus vous comprendrés d'absurdité en leur doctrine , de dol et de fraude en leur procédure, seulement que ce que tous juges font en la cause d'aultrui, vous le fassiés en celle ci, celle de Dieu, la vostre propre; que vous.gardiés à Dieu , ains à vous mesnxçs, une oreille, l'escoutiés en sa parole , et ceuU qui l'annoncent. Tout ce propos peult estre inutile çi[i vostre regard, assés averti, assés foirt de vous marnes; au mien non, qui y prends à contente-, ment de m'aoquitter de mon debvoir , me fais accroire que je favorisç, en quelque sorte, vos combats d'une* voix qui^m'çscbappe, d'ung tour ^espaule. Au reste, monsieur, vous aurés sceu le decés de feu M. de La
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Tremouille , Tung de vos plus proches. Il a lafissë une povre dame oultree d'affliction , que je pense que vous n'aurés oublié de visiter par vos lettres. On me donne aussi espérance que faisant ung tour en Bretaigne, vous coulerés le long de nostre rivière ; ce que je tiendrai à beaucoup de bonheur , pour vous pouvoir renouveller en personne la protestation démon héréditaire service.
Dtt 19 novembre 1604*
XXII. —LETTRE
De monseigneur V électeur palatin a M. Duplessis.
M. Duplessis , par» celle que, de vostre part, tn'a présenté le sieur de Mazurë^ j'ai veu la constante pieté et vertu que feu M. de La Tremouille mon cousin a tesmoignee en sa maladie et jusques au dernier souspir de sa vie ; ce qui m'a fort confirmé en ce triste accident et perte commune que j'ai faicte d'ung allié et ami, et l'Eglise de Dieu, d'ung très affectionné et zélé seigneur et membre. J'ai recogneu aussi, par la relation dudict de Mazure et par les actes qu'il m'a représentés , combien fidèlement vous avés assisté mondict cousin en toute sa vie jusques à son trespas , et depuis madame la duchesse ma sœur , en son affliction. Pour l'ung et l'aultre, je suis teneu , par debvoir d'aFliance, de vous en remercier, comme j'ai fâriét', de toute mon affection , vous exhortant et pryant voulloir continuer ceste démonstration de vostre bonne volonté en la charge que ledict sieur defunct, recognoissant vos vertus , mérites et suffisance , vous a vouUeu commettre commune avec ses parens alliés;
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en quoi vous obligerés la veufve et les enfans, avec tous ceulx qui leur appartiennent ; et , pour mon particulier, je tiendrai les assistances et bons offices qu'en ceci vous leur tesmoignerés comme faictes à moi mesraes. Au surplus, comme j'estime à honneur la confiance que mondict cousin a conceue de moi en sa dernière ordonnance , aussi suis je très disposé d'accepter la charge qu'il m'a voulleu déférer, vous asseurant que j'y apporterai , de ma part , tous les bons offices , debvoirs et assistances qui se peuvent désirer d'ung entier ami; et, ensuivant cela, j'ai faict expédier ce qui a esté jugé nécessaire pour ce commencement , et donné charge au sieur Carie Paul , l'ung de mes conseillers, d'entendre Testât présent des affaires de la^ maison , comme plus particulièrement il vous fera entendre. Sur ce, je pryerai Dieu, M. Duplessis, vous maintenir en sa protection. Vostre très affectionné ,
Frédéric, électeur palatin.
De Heidelberg , ce 22 noyembre i6o4*
XXIII. —LETTRE
De monseigneur le comte Maurice de Nassau
à M, Duplessis.
Monsieur, il y a quelques jours qu'ayant, avec extrême regret, entendeu le deces de M. le duc de Thouars , madame la princesse douairière d'Orange , ma belle mère et moi, avons despesché exprès le sieur Daniel de Torsay vers France pour visiter madame ma sœur, veufve dudict seigneur duc, et , de ma part , condouloir ceste. perte et affliction; peu de jours après est ici arrivé le secrétaire de feu mondict beau frère, qui^ joincte-
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ment les lettres de ma sœur , m'a rendeu les vostres et le double du testament de mondict beau frère : et ajant , par le discours des lettres susdictes , et ce que ledict secrétaire m'en a dadvantage faict entendre, cogneu la C9ntinuation de la pieté et l'entier zèle, à la relligion chrestienne reformée que ledict seigneur duc a faict paroistre jusques à la fin de ses jours , et la sincère affection que vous lui avés demonstree, et l'assistance faicte depuis son trespas à madame ma sœur, je vous puis asseurer que ce m'est une consolation bien grande de l'ennui que j'ai de l'affliction de ma sœur; et ne veux , à ce regard , délaisser de vous remercier, de tout mon cœur, du secours si volontairement preste à ma sœur et ses enfans en ce besoing , et de vos bons offres de continuation, le recevant comme faict à moi mesmes, pour le recognoistre en vostre endroict en ce que vous me vouldrés employer pour chose qui pourroit vous toucher ou les vostres : dadvantage m'ayant le susdict secrétaire parlé de quelque auctorisation ou procure que vous desireriés avoir de moi , je serai bien aise que vous me mandiés au plus tqst la forme d'icelle , afin qu'avec monseigneur l'électeur palatin du Rhin et M. le duc de Bouillon je puisse tant mieulx correspondre en ce qui pourra concerner la direction des affaires de ma sœur et ses enfans. Vostre très affectionné ami à vous faire service,
.Maurice de Nassau.
A La Haye, ce a8 novembre i6o4.
Au rqjr.
Sire, je me suis trouvé en ce lieu de Thouars sur la despesche de ce gentilhomme , y estant veneu à la pryere de madame de La Tremouille , pour la servir en ses affaires : à quoi particulièrement je me sens obligé, parce qu*oultre ce que feu monsieur son mari requit cela de moi par ses dernières paroles , ladicte dame a trouvé que, par son testament, il me faisoit Thonneur de me nommer pour l'ung des executenrs d'icelui ; ce que je puis dire à vostre majesté n'avoir sceu auparavant, ni chose qui en despende : te surplus lui sera mieutx dict de bouche. Seulement je la supplie très humblement de croire que, comme Tamitié que feu M. de La Tremouille me monstroit de son vivant n'a jamais nui à vostre service, la confiance aussi qu'il en a voulleu prendre de la mienne pour les siens après lui qe m'esloignera poinct de mon debvoir; plustost me donnera tant plus de subject d*y faire paroistre mon intégrité pour ceste povre dame. Au reste , sire, vostre majesté peult s*asseurer qu'elle n'a but que de se rendre digne des faveurs que vostre majesté lui a tesmoignees en son affliction, resoleue de bien nourrir ses enfans en la crainte de Dieu , et en la cognoissance de leur debvoir envers vostre majesté et monseigneur le dauphin, pour pouvoir ung jour mériter, par leurs services , les grâces qu'en ce bas âge vostre majesté leur faict et fera recevoir de sa bonté , comme ce gentilhomme a charge de le protester plus au long.
-De Thouars, ce i*' décembre 1604.
A M. Rwet.
Monsieur , je suis atteint au vif de ce redoublement d'afHictioJA que j'ai enteadeue par lettres de madame de Sainct Germain ; et aussitost eusse repris la botte, n'estoit que je sçais qu'elle et vous pouvés tout ce qui se peult ^n ceste matière. La depesche aussi que j'ai à faire de M. Marbault , à Paris , qui ne peult plus reculer , m'a reteneu , de laquelle despend mon année, et çujiis sun4 ^i^ifi Jiinuj^, c^ ^ra au plus tost que je pourrai , pour participer aulx douleurs plust^st que poiyr porter <leS| consolations; et vous m'oi:^liger^ de 29e mander comiqe tout se portera. Diverses provinces m'ont escrit pour |a teneue de leurs synodes ; je les ai conseillée^ de différer jusques h, ce que nous voyons clair es ipaovaÛQns qui n'agueres ont esté proposées ; ce qui no peult tarder. L^ nouvelle de ta prise de Bouillon attentée est faulse. Le comte d'Auvergne a jà esté oui cinq fois , et l'ordinaire qu'il avoit eu du roy les pyremiera jours retranché. Le roy d'Angleterre s'est faict proclamer roy de la Grai^de Bretagne , pre^ jugeait par là la réunion des deus^ royaulmes, Qon ençores agréée par les estants. Il propose aussi mainte-* aanf ^uU Provinces, Uijiies des moyens de ^%, ; entre aultres, qu^^ l'arçhid^c n'y p<)|Urroit avpir plus> d'auctorité qu^e jadis Gharljes Quint, empereur. Que vquIdroit o^ da4vantage ? J'^i trouvé ici l'abbé: de la Cour Pieu, prédicateur pr^iAaire du roy, j^^ç^ lettres recommandatoires d^ M. du Faur, gouyerneur de Gergeau , et de M. du Moulin , ministre d'Qrleans , qui
quitte tout , et vient ici faire profession de la vérité. Il est personnage bien versé es pères et scliolastiques , qui parle promptement latin; a de belles parties, âgé de trente six ans, et resoleu de servir. Dieu li^ doint constance en ce sainct propos. Nous en tirerons toute Futilité possible. .Je salue, monsieur, etc.
D€ Saulmur , ce lo décembre 1604*
Au 'rojr.
SiKE , j'ai sceu qu'on a voulleu donner quelque impression à vostre majesté sur ce qui s'est passé à Thouars, depuis et sur le deces de feu M. de La Tremouille, où je me trouvai à sa pryere, et de madame sa femme. Je supplie très humblement vostre majesté de me faire tant d'honneur que d'en vouUoir sçavoir la vérité , afin qu'en ce faict particulier elle cognoisse combien les jugemens de la raison et de le passion sont divers. J'avois tousjours espéré que mes actions passées cautionneroient les présentes ; oultre ce qu'il estoit à présumer que l'âge qui m'est veneu depuis m'auroit plustost reteneu qu'émancipé. Quand j'entends , au contraire , que vostre majesté en croit aultrement, il ne peult qu'il ne me soit dur, et le seroit bien dadvantage si je ne sçavois^que la vérité se faict à la fin croire. Sire , Dieu m'a faict la grâce de cognoistre les bornes de monMebvoir, et, avec son aide,* je n'en sortirai poinct ; mais particulièrement de ceste part vostre majesté ne doibt attendre qu'obéissance et service très humble ; et , comme desjà la volonté y est, je ne suis pas si peu advisé que de la voulloir tourner
XXVIL— LETTRE DU ROY
A M. Duplessis , escrite de sa propre main.
M. Duplessis, pour response à celle que ce gentilhomme m'a rendeue de vostre part, et ce qu'il m'en adicl, je vous dirai que depuis que M. de La Tremouille vous a nommé pour Tung des exécuteurs de son testament, sur la confiance qu'il avoit prise que, l'aimant durant sa vie , vous assisteriés après sa mort sa veufve et ses enfans de vostre conseil pour leurs affaires , je veulx croire que vous le leur donnerés tousjours conforme à cela , et au bien de mon service et pour le leur propre ; de façon qu'ils me donneront occasion de leur continuer les tesmoignages de ma bonne volonté en leur endroict. Et , remettant le surplus à la suffisance dç ce gentilhonlme, je ne vous en dirai dadvantage, pour pryer Dieu vous avoir, M. Duplessis, en sa saincte et digne garde. Henry.
A Paris, ce 17 décembre 1604.
XXVIIL — LETTRE
De monseigneur le connestable a M. Duplessis.
Monsieur , je n'ai peu , à faulte de commodité , respondre plus tostà vostre lettre du 29 octobre, qui me feut dernièrement rendeue à Chantilly , ni vous remer-
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cier, comme je fais maintenant de tout mon cœur, du soing que vous prenés de mes petits nepveux et niepces de La Tremouille , et de ce qui leur touche, selon la recommandation que vous en a faicte feu leur père , auparavant sa mort : en quoi il vous a rendeu une signalée preuve , quoiqu'elle vous soit onéreuse , de la grande amitié quMl vous portoit et de Testât qu'il faiso4t de vous, à qui il a voulleu consigner ce qu'il avoit de plus cher. Je l'ai faict entendre au roy , qui a eu fort agréable ceste sienne élection qu'il a faicte de vostre personne; et, pour moi , je ne la puis assés louer pour la créance que j'ai qu'il n'en pouvoit faire une meilleure , et que vous vous en acquitterés si dignement , et avec tant d'affection que vous y acquerrés de l'honneur, et une grande obligation sur ces petits enfans , à laquelle tous leurs parens participeront , et mesmement moi , qui les veulx aimer comme les miens propres ; qui me faict les vous recommander autant que je puis, encores que je sçache bien qu'il ne se peult rien adjouster au désir que vous avés de leur bien , auquel je conspirerai tousjours avec vous , et m'y employerai fort volontiers en ce que ma niepce et vous me marquerés , vous pryant affectueusement de l'en asseurer, et faire estât que j'ai tousjours chéri et aimé feu vostre frère et vous , et qu'en toutes occasions oïl le moyen m'en sera donné vous appercevrés combien je vous estime et honore. Prenés en , s'il vous plaist, ceste créance; et je supplierai le Créateur, après m'estre, de tout mon cœur, recommandé à vostre bonne grâce, qu'il vous conserve, monsieur, en la sienne très saincte. Vostre très affectionné , plus parfaict et obéissant ami , Moiïi'MORENGir.
De Pari», ce 17 décembre 1604.
LETTRE, cic. 4?
XXIX. — * LETTRE
De madame la duchesse de Deux Ponts à madame Duplessis.
Madame , je regrette extrêmement de partir de ce pays sans avoir Theur de vous voir, et de vous asseurer de mon service. J'esperois que vous prendriés vostre chemin par ici , comtne vous eussiés peu facilement, sans vous destourner; mais puisque vostre commodité ne Ta peu permettre, m'a osté le moyen de vous rendre mille remerciemens des bons offices que j'ai rcceus de?^. Duplessis, et de vous, madame; je vous supplie de les recevoir par ceste lettre avec les asseurances de mou affection ^ et du désir que j'ai de vous faire service, vous asseurant que la distance des lieux, ni la longueur du temps, n'effaceront jamais de ma mémoire ce que je vous doibs , ni n'esloigne* ront de ma volonté l'envie que j'ai de le recognoistre. Je suis très marrie que je n'ai peu ni vous dire adieu, ni vous donner ces asseurances. Ce regret m'en demeure avec le désir de vous tesmoigner que je suis plus que mille aultres, madame , vostre plus affectionnée cousine à vous faire service.
Catherine de Rohan.
Du « i6o4*
A M. de Sainct Germain Monroy^ député des églises.
Monsieur , j'ai receu vos despesches par les sieurs Duplessis Bollay et de De Mazure. Je ne puis bien com-
prendre quelle utilité on attend de ce mémoire, que sa majesté veult estre envoyé aulx provinces; bien est il tout évident qu'il y engendrera plusieurs scrupules qui pourroient produire le contraire. Vous ne pouvés mieulx faire, ni pour en remonstrer les inconveniens au roy, ni pour en remonstrer l'inlerest aulx provinces. Cependant, je vois que le cours que prendra cest affaire, vuide la question que vous faictes, si l'assemblée doibt précéder le synode ou au rebours. Vous sçavés que mon ad vis estoit que le synode precedast, parce qu'il rendroit l'assemblée plus préparée et resoleue ; parce aussi qu'elle pourroit reparer ce qu'on auroit voulleu faire de bre^e au synode, et plusieurs aultres raisons s'y pourroient adjouster. Maintenant je considère qu'on nous assigne rassemblée au i'" de mai, et apprends de la province qui en a charge, que le national ne se peult désormais tenir avant septembre. Si sur l'instance qu'on vous fait au nom des provinces , desquelles nous attendons les lettres, on vous faict tel droict que vous ne resolviés à faire tenir l'assemblée, vous ne la pouvés différer au moins si loing, sans esmouvoir des soupsçons; si aussi on demeure ferme en la teneur du brevet et du mémoire, les provinces aimeront mieulx, comme j'eslime, n'en tenir poinct, et traicter ce qu'ils auront de plus pressé au national; par ainsi je ne vois poinct qu'il soit en nostre option de préférer l'ung ou l'aultre, demeurant incertain si on aura subject de tenir Tung et l'aultre; en l'ung de ces cas aussi, l'assemblée devançant par nécessité le synode; en l'aultre, le synode nous restant seul, pour suppléer le deffault de l'assemblée; ce qui se peult, à mon advis, en ceste incertitude, et pendant ces poursuites, c'est de différer
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la coRvocation du Dational, qui ne presse aulcunement, tant qu'on y voye plus clair; et pareillement les synodes provinciaulx qui le doibvent précéder à proportion , partie parce qu'en plusieurs provinces ils • tiendront lieu d'assemblées provinciales, fortifiées de quelques ungs de la noblesse pour espargner les frais , lesquelles n'est à propos de tenir pendant les irrésolutions; partie aussi parce que, selon ce qui se fera, lesdicts synodes provinciaulx choisiront et instruiront les députés qu'ils auront à envoyer au national ; et cela sembleroit mériter que les Eglises en feussent adverties. Vous avés , comme j'estime , maintenant madame de Rohan par delà, que sa maladie aura reteneue long temps par les chemins ; j'ai eu cest honneur de la voir à Thouars trois jours; elle se resolvôïtde faire conduire au plus tost madame la duchesse, sa fille, en Allemaigne, par MM. de Rohan et de Soubise , dont je l'ai fort sollicitée, et l'en presse encores par mes lettres. Madame la princesse s'en rêva, retournant du Poictou du baptesme de mon petit fils de la Tabariere. Je l'ai trouvée à Thouars; ce ne feut sans lui parler fort libreînent du mescontentement qu'elle pretendoit, et du bruit quelle en avoit faict en court; depuis elle a esté ici, dont elle partit hier : elle monstre d'en estre satisfaicte. Je vous prye d'observer comment elle çn parlera ; cependant c'est la devise du roy François : desbander l'arc ne gUerit pas la playe , car le roy ne lairra pas de m'en descouper, parce que ce n'en est que le prétexte: la cause gist en ce que le choix qu'on a faict de moi pour exécuteur, tesmoigne la confiance - qu'a prise de moi personne qu'on n'aimoit pas, d'autant plus odieuse qu'elle me joinct à aultres , desquelles les actions sont ou odieuses ou suspectes ,
TAix, DB Diypi.B88i8-MoRWÀY. Tome x. f{
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avec lesquelles je ne puis qu'en ce subject j^ n'en aye plusieurs communes. Cependant il fault faire ce que' la conscience requiert , et nous en remettre à Dieu du reste. Je vous respondrai au premier jour sur la despesche du Daulphiné; et sur ce salue, etc.
Du dernier jour de l'an i6o4»
A M, de Sainct Germain Monroy.
Monsieur, je vous escrivis ces jours passés amplement 5 et ne- veulx laisser passer ceste occasion. Je vois madame de La Trempuille fort en peine pour les places de sa maison, qui tirient garnison sur Testât, soit ordinaire, soit extraordinaire; et vous sçavés combien il y va que ce soit par ses mains; cela est cause que je vous supplie d'adviser au moyen le plus convenable , à ce que l'ordre n'en soit pas changé , et que ce qui se levoit soubs le noip du deffunct, se levé soubs le nom du fils : ce que vous aussi jugiés le plus à propos. Je ne puis croire quand M. de Montaterre y aura bien pensé, qu'il veuille faire profict de la pitoyable condition de ceste povre dame, moins préférer quelque petit advantage à la seureté publicque; ce que nul ne peult plus efficacement remonstrer que vous. Pour Taillebourg, j'estime que très à propos vous avés jugé qu'il n'est saison d'en parler; et pour cela on laisse à vostre jugement. M. Carie Paul s'en retourne vers M. l'électeur, qui m'a apporté ses procurations, et de M. de Bouillon. Nous attendons la despesche de M. le prince Maurice. Je m'apperçois bien que tout cela retombera sur le plus voisin et le plus foible , et desjà il
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en a esté mal mené en court ; mais je crois qu'il ne lairra pour cela de faire son debvoir. On a desjà ouï parler en quelques provinces de ce mémoire qui doibt estre envoyé aulx Eglises par commandement du roy , qui est trouvé estrange ; et ne sçait on à quoi l'inlerprester pour les raisons qui s'entre combattent, d'autant plus que si on crâinct du trouble d'ailleurs, il n'est à propos de rien remuer dedans ; les plus clair— voyans pensent que le seul mespris qu'on faict de nostre condition engendre ceste entreprise , ne croyant pas toutesfois qu'elle soit si ravallee, qu'au moins il n'y ait de la vertu assés pour en faire les deues plainctes et remonstrances. Les nouvelles doibvent venir de vous et non de nous. Je salue , etc.
Du 2 janvier i6o5.
XXXII. — ^ AD VIS
Pour estre envoyé aulx Eglises sur le mémoire des poincts proposés par sa majesté.
Les lettres de MM. les députés ont esté receues avec le brevet de sa majesté , pour la teneue de rassemblée générale et particulière ; le mémoire des poincts proposés par sa majesté, et les remonstrances par eulx dictes sur icelui , esquelles n'a esté rien obmis de ce qui pouvoit estre représenté sur ce subject; neantmoihs pour la conséquence d'iceulx, ont faict très prudemment de n'avoir poinct passé oultre ; ains avoir sur ce requis l'advis des Eglises , et pour ce qui regarde celle de ceste province, les remercient du bon debvoir qu'ils ont faict en cest endroict, et en continuation
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d'icelui , les pryent de faire entendre à sa majesté ce qui s'ensuit :
Qu'en gênerai il est tout évident, au mémoire susdict, que leurs malveillans donnent de l'ombrage à sa majesté de leurs assemblées, tant civiles que relligieuses; lesquelles toutesfois, icelle cognoissant mieulx que tout aultre leurs sincères intentions en procédures , eussent espéré que sa msrjesté leur eust faict l'honneur de les cautionner et garantir envers tous; tant s'en fault qu'ils eussent deu craindre qu'elle eust rien deffaict aulx sugestions de ceulx qui en vouldroient doubler, et qui toutesfoîs en ce temps ne le peuvent , comme aultrefois ils eussent pretendeu , leurs actions ayant tellement esté desployees au jour, et par ung long temps , en toutes sortes d'occasions , que par la grâce de Dieu elles ne peuvent plus estre desguisees.
Pour les assemblées civiles, donc lesquelles sont pretendeues non nécessaires, mesme non requises par les Eglises, sinon pour le renouvellement de leurs députés, sont d'advis quMl soit remonstré qu'il n'y a corps grand ni petit en ce royaulme, fondé de quelque loi ou privilège, qui n^ait ses syndics ordinaires, et ses assemblées de fois à aultre pour en requérir l'observation, et remonstrer les contraventions, estant certain que sans ce moyen ils ne peuvent subsister, à plus forte raison ceulx de la relligion , fondés par la bénignité du roy, d'ung edict solemnel, et diverses aultres concessions, qui consistent en grand nombre d'articles; lesquels, en ung si grand estât, ne peuvent qu'ils ne reçoivent de jour à aultre quelque altération, et en tant de contradictions et par laps de temps se trouveroient énervés et abolis , si de ceste mesnic .
grâce sa majesté ne leur permettoit de s'assembler quelquefois pour ouïr leurs députés , sur les provisions de choses passées, leur bailler mémoire pour les présentes , et délibérer en commun sur iceulx ; estant mesme le corps de la relligion composé du nombre innombrable de pei*sonnes de toutes qualités, quantité de noblesse, villes et communautés entières réglées neantmoins par ceste loi, et subsistant par la seule manutention d'icelle. Et quant à ce qu'on dict qu'il n'est parlé de telles assemblées, ni de députés près de sa majesté en l'edict, articles secrets, ni brevets accordés par icelle, est à repondre que sa majesté, prévoyant les difficultés et longueurs qui se presenteroient en l'exécution de son edict , îivoit accordé que l'assemblée de ceulx de la relligion continueroit jusques à ce que les principaulx poincts d'icelui feùsscnt exécutés ; et que, présupposant que sa majesté l'aurbit voulleù congédier, et pour cest efFéct dctroyé aulx Eglise^ assemblées en synode national à Gergeau , de nommer deux députés pour résider encoreé pour leurs affaires, non toutesfois à l'exclusion désormais desdictes assemblées , selon la nécessité , comme il se seroit vu peu après en la permission à' eûlx donnée par sa mîajesté, de tenir assemblée générale à Sairicte Foy.
De faict, encores qu'en precedens edicts il n'en feust poînct faict mention , les roys predeeesseurs, aulxquèïs la fidélité desdicts de la relligioti n'estoit tant cogneue , n'auroîcnt jamais faict. difficulté de leur accorder en députés ordinaires près de leurs majestés en assemblées générales et particulières, de fois à aultre',pour les auctoriser en instruire de ce qu'ils auroient à remonstrer sur toutes les parties de l'edict, et coilcesr siens susdictes, ayant bien remarqué qu'il estoit inutile
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de leur accorder ung edict, sans leur donner les moyens d'icelui faire durer et entretenir selon la loi qui nous enseigne que celui qui nous accorde une chose est censé accorder, par mesme moyien, toutes celles sans lesquelles elle ne peult subsister ; donc y auroi ta craindre que ceulx qui aujourd'hui conseillent de les oster aulxdictes Eglises , n'ayent ung but ultérieur contre l'intention de sa majesté , de leur rendre indirectement inutile la chose mesme.
Aussi peu y a il d'apparence de restreindre ladicte assemblée à la seule nomination des députés , estant tout évident qu'en vain seroient il nommés, si on ne leur administroit les mémoires de ce qu'ils auroient à faire près de sa majesté, pour la manutention de l'edict et concessions susdictes, partant qu'en ladicte assemblée viennent en délibération tous les poincts qui doibvent estre remonstrés à sa majesté , despendans de ses edicts, pour le bien de son service, paix publicque et re^ùg 4e ses subjects et la relligion, et par ainsi ne peuvent avoir Ueu les deux expediens proposés pour la simple nomination desdicts députés.
Sur ce qu'on dict que telles* assemblées sont de mauTais exemples, est à remonstrer qu'elles ne sont poinct nouvelles, ni au regard des aultres corps du royaulme^ ni au regard d'eulx mesmes, n'y ayant rien de si ^ordinaire de voir en ce royaulme chaque corps s*assembler pour les interests qui lé regardent, celui du clergé nommeement, non seulement pour les affaires spirituels , mais mesme pour les temporels ; n'y ayant aussi eu règne depuis que la relligion est fondée par ediet en ce royaulme ,.soubs lequel diverses assemblées de cç.ulx de Is^ relligion , générales et particulières , ne (^soient teneues par l'auctorité des roys, et lesquelles
neantmoins n^ont produict aulcung mauvais exemple; au contraire , ont souvent preveneu et assoupi les troubles, et affermi heureusement la paix et le repos. Ce qui sembleroit debvoir donner subject de les rendre ordinaires de temps en temps , pour les bons exemples qui en sonjt ensuivis, et non les abolir soubs prétexte de mauvais exemple qui n'est poinct, sinon en tant qu'cm les demande extraordinairement ; ce qui cesse roit, quand elles seroient ordinaires comme les aultres. En somme de telles assemblées , soubs Tauctorité de sa majesté, nest jamais veneu que bien et repos, au lieu qu'au deffault d'icelle aulcungs pourroient aviser remède à leurs griefs en d^aultres qui n'auroient légitimation que la nécessité , desquels pourroient réussir effeçts contraires.
De l'assemblée particulièrement qu'il plaist à sa majesté accorder , afin par icelle de les ^steindre à l'adyenir, le brevet de sa majesté porte deux clauses inoiuies jusques à présent ; l'unç ^ que sa majesté entend que deux .députés seulement se trouveront de chaque province ^ l'assemblée; Taùltre, que sa majesté entend y faire retrouver de sa part ung perspnnage de qualité, de la relligion, ep la personi\e duquel se traictera et resouldra tout ce qui serai^proposé en ladicfe assemblée : l'une et l'aultre sans dbdbte, procédant des soupsçons qu'à grand tort on imprime eh l'esprit de sa majesté contre lesdicts de la relligion, qui par la grâce de Dieu, depuis qu'il' a pieu au roy leur donner ung edict, soubs lequel ils peuvent avoir paix en leurs consciences , ne donnent aulcurïg siihject de mal penser de leurs deportemens.
Pour le preiîiier donc sera suppliée sa majesté de se ressoùbvenir quelles estoient les assemblées, lorsqu'il
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plaisoit aulx feus roys les accorder, sçavoîr, esquelles se trouvoient, non seulement ceulx que les provinces deput^ent, sans que le nombre en feust limité, mais raesmes les princes, seigneurs* et aultres personnes de qualité sans exception , et desquels neantmoins sa majesté sera tesmoing qu'il n'a jamais procédé que conseils paisibles, comme.de faict il est naturel que les plus grands le plus souvent ont les plus grandes considérations, et qu'au plus de nombre de personnes ainsi choisies se trouve tant plus de poids.
Et pour le second, que les feus roys aussi n'y ont faict j<imais intervenir aulcungs de leur part, sinon quelquefois pour proposer à l'entrée ce qui leur plaisoit; quoi faict, deliberoit ladicte assemblée, et resolvoit les affaires en elle mesmes, sans qu'aultre y feussent presens que de son corps ; par consequ'ent que ceste nouveauté pe peult estre mise en avant que pour les flestrir , en ce nommeement que sa majesté , leur imposant ceste nécessité, contre la liberté que les Foys ses prediecQSseurs leur auroient tousjours laissée , elle monstreroit ouvertement.se deffier d'eulx:; elle, toutesfois, qui a veu. plus avant dans leurs intentions , et qui en a receu en, tout temps plus de service; ce qui ne leur pourroit tpvmner qu'à extrême conséquence.
Et Icmesme est-^' dire sur ce que sa majesté entend désormais avoir personne de sa. part es synodes provinciaulx et nationaulx,..et en plus forts termes, faisant la liberté de leurs. synodes, bonne part de la liberté de ceulx de la relligion, directement contre ce qui a esté practiqué jusques à présent, mesme soubs les roys prédécesseurs; pareillement contre le brevet de sa majesté, du mois<d'aoust iSqq, par lequel la liberté leur est laissée entière, joinct que par là est
donné barre sur eul^ à leurs malveillans, quand en inesme temps sa majesté n'impose poinct ceste mesme condition aulx assemblées du clergé, ni à leurs synodes, non pas mesme à celles des jésuites, desquels les monopoles contre l'estat, et les attentats contre sa personne, out esté notoires; au lieu que, grâces à Dieu, le ciel, et la terre sont tesmoings de leur fidélité envers
sa majesté et son estât.
Du 10 janvier i6o5.
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j4 m. Rivet.
MojvsiEUR , j'ai, veu M. de Torsay , et l'ai renvoyé le mieulx instruiot que j'ai peu, recognoissant bien qu'il vient d'ung pays ou les affaires de l'Eglise ne sont gueres considérés qi^'à cause de Testât. Je suis bien aise que vous ayés veu les brevet et mémoires : c'est le principal; J'esUme que vous delibererés là dessus en colloques, et de là en venir préparés au synode provincial , pour en faire une solide despesçhe à MM. nos députés, maisnôn que vostredict syViôde tienne lieu d'assemblée politique pour deu^ raisons; l'une que ce seroit approuver et accepter le brei'et; l'autre que vous debvés reserver ladicte assemblée pour: kt tenir lorsque vous aurés veu ce* qui sera réussi de la nouvelle instance que nbsdicts députés feront vers sa majesté en vertu <Je vos despeschqs; par où :aurés à cognoistre s'il y $iira utilité: à;. tenir l'assemblée ou. non;, en cas de la tenir, quelles instructions y envoyer; en cas. que non, quel .auUre ^chemin à prendre. Bien sera il à propos qu'en vostre synode provincial se trouvent députés de
chaque église, avec le pasteur quelques personnages capables des meilleurs af&ines; et c'est Texpedient que j'ai conseillé à nostre province. Au fonds de la question, je TOUS envoyé ung loemoire, sur lequel je pense que les despesches que ferés à nos députés doibvent estre fondées, en prenant toutesfois, non le marc , mais l'infusion ; qu'estant distribué en divers endroicts , on n'en recherche et recognoisse la source. C'est pourquoi je vous prye , en vostre province nommeement de Poictou, qu'il n'en soit poinct baillé copie, ^lais que vous vous servies selon vostre discrétion de la substance; car vous n'ignorés pas qu'il yen a qui, aussièost, l'envoyeroient en lieu où peult estre on enabuseroit contre l'aucteur : je m'en fie donc en vostre prudence. Tattends aujourd'hui mon pacquet de Paris, et demain fais response. Ce sera pour estre , aidaaat Dieu , à Thoiiars les premiers jours de la âepmaine prochaine; peult estre pour, à vostre retour, entendre ce qui sera pas^é en vostre colloque. Je salue , etc.
JQiu ) S janvier i6o5.
XXXIV. —^LETTRE
. De M. le dite de Sully à M. Ùuplessis,
Monsieur, suivaiit ia promesse que je vous avois faicte , j'ai pris le temps à propos pour employer vostre fils en quelque charge honorable; mais pour ce que c'est chose qu'il convient sçavoir plutost de bouche que par escrit, je vous prye lui recommander de venir incontinent trouver le roy sans faire bruit néantmoins, ni aulcune démonstration qu'il ah esté mandé; car la chose mérite d'est^e teneue iseci^c^lte, et le roy le
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V€ult ainsi 9. lequel m'a commandé de vous escrire ce gae contient la présente , laquelle n'estant à auttre fin , je pryerai le Créateur , monsieur, qu'il Vous augmente ses sainctes bénédictions, vous baisant bien humblement les mains , et à madame Duplessis aussi.
De Paris, ce a febvriep i6o5.
^ M, de Primerose y M. D, S. Evangile a Bourxîeaulx.
Monsieur, vos lettres «du 18 du passé m'ont esté rendeues à Thouars , et neantmoins on m'en demande la response des le lendemain , que je ne puis pas faire si suffisante que je desirerois. J'ai receu avec icelles les lettres de MM. de l'académie de Sainct André, avec l'honneur que je leur doibs, et diffère à y faire response jusques à ce que j'y aye aulcunement satisfaict. Cependant Vous les asseurerés , s'il vous plaist, de ta réception ^t de mon affection entière à m'employer en ce qu'ils requièrent de moi. Gest article de Gap , concernant M. Piscator, des que je l'eus leu me meit en peine , et non sans en dire mon advis en plusieurs lieux , mais trop tard, sinon que plus tost ne se pouvoit , parce que cèste délibération feut inopinée. Nous avons à la vérité assés de différends qui nous allienent , sans en créer ou esmouvoir d'aultres^, et vault mieulx travailler à fermer les vieilles plaies qu'à ulcérer les nouvelles ; c'est pourquoi je ne puis assés louer les églises de Pologne , lès confessions d'Ausbourg , de Vienne et de Suisse , qui se sont unies eniemble , et le consensus en est de n'agueres imprimé à Heidelberg; déclarant ;que le poiiict de la leur ne les doibt poinct empes^
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cher d'estre frères et communicquer chrestiennement , quando qiiidem de re constat licety non de rei modoj et les gens de bien travaillent à faire valloir ceste mesme conclusion en Allemaigne, à quoi nous voyons, par ' la grâce de Dieu, la niaison de Brandebourg, et Taisné de Brunswick, encliner; au lieu que si sur le poinct de la justification, qui premier a esbranlé TEglise romaine en nos jours, on nous voit entrer en lice, quelle prise donnons nous à la calomnie de nos adversaires ! Mon intention donc est de faire voir copie des lettres qui me sont escrites par MM. de Tacademie susdicte, personnages de respect entre nous , et nos synodes provinciaulx , ceulx au moins qui ne sont «icorès teneus, et y joindre les miennes, à ce qu'au national les députés viennent instruicts sur cest affaire, et selon les res|)onses qui me seront faictes, j'en ferai response desdicts nationaulx aulxdicts sieurs, bien que jusques au national elle ne puisse estre interlocutoire; et comme je reoognois n'y avoir rien plus à embrasser que l'union, plus à fuir que la division en nos églises reformées , combatteues de tant de sortes de maulx, je n'obmettrai rien que je puisse à les fuir. Pour ce que vous m'escrivés d'Angleterre, je n'en ai poinct attendeu de bien j mais non à la vérité tant de mal. Je crains que ce ne sôyent faulx bruit et pis, ou de {^xoX^non fastigium^ sed gradus est. Si ces constitutions sont en latin je les Verrai volontiers. Aultrefois avois je bien remarqué m libro reginœ^ la confirmation; mais louable, en ce que c'estoît seulement ung examen de temps en temps des enfans baptisés, auquel on recognoissoit quelle diligence ou nonchalance avoient apportée lès pères ou parrains à leur instruction , pour les louer ou biasmer, selon le bon ou mauvais debvoîr qu'ils avoient faict. Mais il
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semble maintenant que celle ci diffère peu de la farce papistique. Dieu veuille arrester le cours de ce mal, de craincte que la présomption de nostre science nous ruyne. Aimes moi , monsieur , comme je vous honore , et désire vostre amitié. Je salue, etc.
Da 21 febvrier i6o5.
XXXVI. — ^LETTRE
De messieurs de V Académie de Sainct André
à M. Duplessis,
Facis communib nostri in Ghristo, vir illustris, ut te in communi Christi et ecclesiœ causa, ut si de facie tjbi minime noti , confidentius in hoc tempore appellamus, facis insignis pietas tua, ut quae ad pietatis publicum commodum ex sincero pietatis studio, et affectu ad te allaturi sumus, ea in optimam partem ab te acceptum vir speramus, ut minime opus arbitremur speciosâ apud te excusationis preocupatione , res autem ita se habet literis amicorum ex pluribus locis transmarinis ad nos perlatum est, et passim percrebuit rumor, in proximâ superiore synodo Gallicana sententiam Johanis Piscatoris , qua asseris justitiam Christi passivam, sive obedientiam Christi in morte, imputari dumtaxat nobis justificatione nostri coram Deo, publice damnatam. Hsec enim nobis nuntiata essent , non parvum nos et pios^ hic fratres commoverunt et si minine dubitamus prudentissimis et piissimis viris quibus Gallicana abundat ecclesia, hujus consihi usque facti constare rationes , neque tenere eos quidquam in tam gravi negotio pronuntiavisse ; tamen cum tempora circurnspicimus, temporumque et rerum expen-
dîmus circumstantias, yeremur ne res in manifestant abeat contumeliam , atque ex eâ inter Evangelicas ecclesias triste oriatur dissidium nisi Dominus ex ingenti misericordiâ suâ praevertat , per provîdos pios et mo— deratos viros; nonne dissidiorum et turbarum plus satis est ? nonne hostes ubique parati et intenti in omnem turbandœ pacis occasionem? quod si studiis par*tium controversia in publicum prorumpat quis non videt miserabile et eâ oriturum in ecclesiâ incendium? Quarè communibus votis orandus est nobis Deu^, ut hoc malum ab Evangelicis ecclesiis avertet , ciixm vero tua auctoritas ob pietatem , prudentiam , et di— vini ingenii alterna monumenta, aliaque illustria in. rem Christianahi mérita, in ecclesiâ gallicâ emineat^ te valde vehementerque rogamus, ut in hâc causl maxime auctoritatem interponas tuam, experte omnés istic pios fratres obsecramus, ut operam omnem quoque suam et consilia ad pacis et concordiae studium mature conferam priusqtiam ad contentionem etturbas res perducatur, in articulo ipso justificationis, per Dei gratiam, nulla dissensio eat, sed in explicatione , articuli utraque sibi sua videtur habere fundamenta , in quibus et si sit dissimilitudo quaedam sententiarum ; tamen esjusmodi non videtur esse quae animorum pa* riat dissentionem , quœ Ecclesiam Christianam distrahere, aut pacem turbare debeat; quod siquis aliter sentit hoc quoque Deus revelebis : quare nos , et nostro et communi ecclesiae nostrae a nomine per viscera Domini nostri Jesu Christi vos rogamus et obtestamus, ut omnes rationes pacis, et concordiae stabiliendae procuretis. Ecclesiâ nostra in hâc causa pro mediocritate suâ , operam omnem suam , studiaque in Christo defert atque hoc ipso nomine ad d. Piscatorem scripsimus,
quam minime refractarium foret arbitramur literas item dedimus ad Ëcclesiœ Genevensis et Basileensis doctores ut operam auctoritatemque suam, et consilia in, commune conférant has literas studii ofBciique testes, cîim ad communem causam Ecciesiae vestrae spectent, eas (si sibi ita visum) cum synodo vestro communicare digneri$, rogamus, quod super est Deum patrem Domini nostri Jesu Christi comprecamur, ut Ecclesias Evangelicas Spiritus Sancti prdesidio tueatur; et in veritate fidei conferunt, Evangelii pastores et doctores pacis et charitatis vincuio inter se coiligatos potente suo verbo et spiritu suo ita regat ut ea Deus secundum spiritum et verbum ipsius sentiant, et ioquantur ad propagationem regni Christi in liberis. Ainen. Vale vir iilustris, etc. Andreapoli in Scotia, postridiè idus octobreis an. j6o5.
j4 m. Rwet.
Monsieur, M. du Bellay m'a communiqué celles qui vous sotit escrites de Paris, où j'ai recogneu plusieurs particularités notables.^ Nous verrons ce que ce printemps produira. Cependant nos églises auront à prendre de bonnes resolutions es synodes, sur les faicts qui $*y présentent. Pour le faict de M. Piscator, j'ai estimé devoir envoyer la copie de celle qui m'est escrite par MM. de l'université de Sainct André, à nosdicts synodes , . afin qu'ils instruisent là dessus ceulx qu'ils députeront pour le synode national, auquel on se trouveroit aultrement moins pre|)aré. Je leur en' escris donc, et vous envoyé avec cestes ci mes des-
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pesches pour les synodes de Poictou , Xaintonge et Basse Guyenne. Vous presenlerés, s'il vous plaist, celles de Poictou, et addresserés celles de Xaintonge à celui des pasteurs de La Rochelle que sçavés s*y debvoir trouver, remplissant le dessus de mes lettres de son nom; et pour la Basse Guyenne, je l'envoyé par vostre moyen à M. Primerose , qui m'adoressera le pacquet. Un^ chose doibt mettre tant plus en considération cest affaire, que les egHses d'Ecosse ne sont pas aujourd'hui sans aultre exercice , lesquelles , nonobstant la défense du roy de la Grande Bretaigne, se ^ont assemblées n'agueres en synode national, où toute la noblesse s'est trouvée, et d'ung commun consentement ont despesché vers le roy, le suppliant très humblement de ne rien innover en Tordre de leurs églises. Vous sçaurés assés juger quelle conséquence
cela tire après soi.
De Saulmur, ce 3 mars i6o5.
XXXVIIl. — DESPESCHE
Em^ojree a M. de Sillerj y le 8 mars i6o5, par M. Hesperien, sur la communication quil a eue avec M. Duplessis à Saulmur.
Pour rendre compte à sa majesté de la charge qu'iJ lui a pleù me donner vers M. Duplessis, je lui dirai, premièrement , que je l'ai trouvé tel qu'à l'accoustumé ;. en soi, fort tranquille en son esprit, et esgal en ses discours; et vers sa majesté, pbrté du mesme désir et zele de sa prospérité, et plaignant extremefiient lest. averses qui de diverses parts lui sont données ; mais surtout, louant Dieu de ce que ne pouvant aujoup*
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i'hui renouveler ses services , il plaist neantmoins à sa majesté de se resoubvenir du passé avec quelque re*- Gommandation , et remettant à sa majesté de les estimer et recognoish*e selon son équité, plustot que de les lui représenter avec quelque présomption de son mérite* Sur ce que sa majesté le blasme de trop d'accointance avec feu M. de La Tremouille , en sorte toutesfois qu'elle ne veult pas amortir ses services en deservice, respond que ce lui est ung grand malheur que sa majesté lui compte à deservice ce que , devant Dieu, elle deust à service ; qu'il avoit de l'obligation naturelle ^ et civile à M. de La Tremouille, telle que moins de hantise eust esté inimitié et incivilité, mais qu'il l'a tousjours rendeue subalterne à son debvoir vers sa majesté , comme il a deu apparoir par les fruicts qui en ont sorti ; que s'il plaist en somme au roy de s'en faire enquérir, sa majesté trouvera que ses conseils ont plustost amendé qu'empiré les desseings de feu M. de La Tremouille; comme de faict, les jeunes naturellement sont rattiedis par les vieulx. Et supplie au reste sa majesté de ne l'estimer de si peu de jtigement qu'il ne cognoisse que personne de sa condition ne peult espérer bieii , honneur, ni accroissement que de son roy ; de si peu de conscience aussi , contre la preuve» de toute sa vie, que de les chercher à cest âge dans le trouble ; auquel mesme il ne lui peult estre reproché pour long temps qu'il ait duré , pour grande qu'ait esté la licence , que jamais il ait cherché son interest particulier. Au contraire , est cogneu d'ung chacuhg, que par toutes voyes possibles il s'est tousjours employé à chercher et procurer le repos ; et de ce ne désire aultre tesmoing ni juge que sa majesté propre. Sur la plaincte que faiet sa majesté de ceulx de la
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relligion , qui prennent ombrage de ses actions , mesme de ce qu'elle a quelques jésuites près d'elle y m'a resr pondeu que lesdicts de la reiligion auroient tort de se plaindre qu'elle ait des jésuites près d'elle , veu la pro- ' fession que £aict sa majesté , et pour des raisons qu'il est de son auctorité de reserver par devers elle. Bien pourroient' craindre lesdicts de la relligion, qu'ils ne jettassent quelques mauvais conseils contre eulx en son oreille , s'ils ne cognoissent la prudence de sa majesté , qui n'approuve pas tousjours en son cœur tout ce que patiemment elle escoute.
: Mais qu'à la vérité ne peult , en bonne conscience , dissimuler à sa majesté que ceulx de la relligion généralement ne se soient trouvés esbahis du mémoire que 'n'agueres elle a commandé à leurs députés d'envoyer de ^a part par toutes les provinces ^ par lequel sa majesté entend que désormais il assiste de sa part ung personnage de la relligion en leurs synodes et assem* blees. Chose, disent ils , inouïe et non practiquee soubs les feus roysy moins à attendre de sa majesté, qui a cogn^u.leur fidélité, a ve» leurs cœurs et intentions à nu au milieu desdictes assemblées, desquelles jamais n'est sorti effect ni conseil tendant à trouble; son* vent, au contraire, des moyens de le prévenir et continuer la paix. Pensent donc recognoistre en ce conseil les mauvaises suggestions de leurs ennemis , qui par ce moyen veullent induire sa noiajesté à flestrir lesdicts de la relligion et leurs assemblées, comme suspectes de conspiration contre son estât. Gomme ainsi soit, qu'à tant de corps et communautés, qui ont droict de s'assembler en ce royaulme, aulcungs desquels mesmes auroient peu par le passé donner subject de se mesfier^ pareille nécessité ne soit imposée.
tm,
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Et considérera sa majesté qu'en ceste plaîncte trempe k gênerai de ceulx de la relligion, tous les pasteurs et consistoires des Eglises; tous ceulx aussi qui ont quelque part en la conduicte d'icelles ; lesquels il est du service de sa majesté et du repos de son estai, qu'ils croyent qu'elle a bonne opinion d'eulx , les tient pour ses fidèles et loyaulx subjects , et n'attend d'eulx qu'o^ beissance et service ; n'y ayant rien qui plus estroic-» tement les oblige à les lui rendre en effect , que quand ils seront asseurés qu'elle s'asseure d'eulx , rien au contraire qui plus les chagrine et les fasse entrer en craincte de l'advenir , et par conséquent en fascheux discours, que quand il oyent dire ou s'apperçoivent que sa majesté, après tant d'essais de leur fidélité, entre en doubte d'eulx.
Ne peult on s'imaginer quelle utilité sa majesté a attendeu de ce conseil, à Tesgal des inconveniens sus" dtcts. Et pour ce, ne doubtant poinct que de toutes parts les députés desdicts de la relligion ne soient chargés d'en faire plainctès et remonstrances très expresses à sa majesté, seroient d'advis , en retenant tousjours sa dignité, que sa majesté leur feist response qîî'à la vérité elle auroit eu subject pour certaines choses qui se seroient passées en quelque assemblées , d'y vouUoir apporter ce tempérament. Toutesfois, que sur \euH remonstrances etles asseurances qu'elle prend volontiers ^ leur fidélité , sa majesté est contente que leurs synodes ^ assemblées se tiennent à l'accoustumé, se promettant qu'ils s'y conduiront avec telle discrétion et modération, qu'ils lui donneront occasion de les leur continuer de mesme à l'advenir.
Et pèsera là dessus sa majesté que les affaires de son royauhne , après tant de troubles , estans reduicts au
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poinct qu'ils sont aujourd'hui, lesdicts de la relligion, vivans soubs le bénéfice d'ung edict, ne peuvent subsister sans quelque ordre pour le maintenir. Et ayant à avoir ung ordre, qu-il est de Futilité de sa ihajesté qu'il soit plustost es mains de plusieurs qui s'entrebalancent, que de peu; et d'une assemblée publicque, ' oïl rarement se peult créer ung mauvais desseing, que d'ung conseil particulier, au deffault de quoi oh cherche quelquefois au desordre ce qu'on n'aura peu trouver en l'ordre; et par secrettes voyes, ce qui aura esté desnié par les publicques , et les exemples qui en auroit à faire n'auroient à en estre cherchés fort loing; et adjouste, pour fin de ce propos, que s'il n'aimoit le repos du royaulme, il auroit à désirer qu'on laissast croupir ces chagrins et mescontentemens , qui peu à peu gaigneroient dedans les cœurs des hommes ; et pour peu d'aide qu'on y portast, creèroient enfin quelque apostume dont les gens de bien n'ont poinct de besoing.
Sur ce que je lui ai représenté du faict de M. de Bouillon, m'a dict que sa majesté se peult ressoubvenir de l'advis qu'il lui donna par le sieur Dumaurier^ lorsque sur les premières accusations elle l'envoya vers lui, sçavoir, que, puisqu'il s'alloit présenter à Castres ^ sa majesté, conformeement à ses edicts, lui debvoit faire audict lieu ouverture de justice ; où il ne falloit craindre que ceulx de la relligion voulleussent ni peussent; supporter ung monopole avec l'Espaignol , direct, ni indirect; aultrement, qu'au refus de ce, il seroit aisé de persuader qu'on voulloit opprimer son innocence; et de ce lui alleguoit lors plusieurs raisons, qui feurent emportées par d'aultres , peult estre plus fortes. Que des années se seroient passées depuis, pen-
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lesquelles, n'estant veneu rien en cognoissance publicque, la créance auroit gaigné en plusieurs que ce seroit plustost une practique pour se rendre nécessaire qu'une conspiration; ung violent souspçon, qu'une juste preuve; sur ce maintenant que je lui ai asseuré de la Jettre qu'il a receue du roy d'Espaigne, et de la response qu'il y a faicte , avec les circonstances et dépendances que. je lui en ai desclarees; présupposant le tout, il ne peult assés détester le crime, veu les protestations ci devant tant de fois réitérées de son innocence , et ne doubte poinct aussi que vers tous ceulx de la relligion aulxquels il en apparoistra , ceste procédure ne lui fasse ung tort extrême.
Et, pour le surplus , supplie très humblemeut sa majesté de croire que de tout ce qui pourra procéder de lui , elle sera servie en toute fidélité et affection ; ne voullant en ses dernières années desmentir les premières; et osant, de la bonne grâce de sa majesté, des unes et des aultres , se promettre le loyer en quelque bonne occasion , puisqu'il lui plaist le lui promettre pour lui et pour les siens.
A M, le comte de Laval,
Monsieur , j'ai receu celle qu'il vous a pieu m'escrire en date du 27 febvrier, en la response de la mienne de novembre , laquelle certes j'ai désirée , non par une vaine curiosité, mais par ung soing sérieux de vostre salut; parce que la bonne. odeur de la pieté de -vos pères m'estant tousjours récente, et pensant des vostre tendresse en avoir apperceu des semences ,
il me Seroit dur d'en voir geler les boutons , lorsqu'ils nous doibvent promettre des fruicts. Je vois donc, monsieur, que vous proposés des doubtes. S'ils sont nés en vostre esprit, je n'en espère pas moins. Telles herbes ne croissent volontiers qu'en bon champ , en une conscience crainctive, qui, plus elle crainct, pltis cherche moyen de s'asseurer, et de tels doubtes tire bien souvent une foy plus resoleue. Et de faict, vous n'auriés peu mieulx faire sur iceulx que de consulter M. Tilenus, personnage très docte, et vostre serviteur très affectionné ; lequel je vois , par celles que lui eseriviés par le sieur de La Haye, de huict doubtes , vous avoir jà levé les cinq, et tellement, que vous y acquiesces, sçavoir, sur l'auctorité des quattré conciles generaulx , l'interprétation de l'Ecriture saincte , la réfutation des hérésies, lia circonscription des corps. Grand advantage desjà sur la partie, veu l'importance et conséquence de céç poincts. Grand préjugé , qu'il vous aura deu donner depuis pareil contentement sur les aultres qui procèdent de mesmes principes, trouvant , comme je veulx croire , ung mesme esprit en vous, attentif à l'esprit de Dieu qui vous enseigne par sa parole. Et après M. Tilenus , certes , ce me seroit présomption d'y voulloir mettre la main. Me suffit de consentir à ce qu'il vous en a très dignement escrit. A lui , comme je vois , qui a si heureusement commencé , appartient d'achever ceste cure. Sur les doubtes toutesfois qui vous restent , de la pureté de l'Eglise , de l'auctorité des pères , de la mission des pasteurs , si vous daignés avoir quelque chose de moi, j'ose vous supplier de lire les 11% V« et XP chapitres de mort Traicté de r Eglise; lesquels, pour vous resouldre sur ung si lointain^ voyage, ne vous debvront estre longs, et
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comme j'esperé, vous pourront satis&ire, puisque, par la grâce de Dieu , ils ont satisfaict vos adversaires, qui depuis vingt et sept ans *n'y contredisent poinct. Seulement , monsieur, tandis que M. Tilenus dispute ydstre aœe avec l'adversaire, donnés lui pareille condition qu'à lange , qui jadis contre Satan disputoit le corps de Moïse , de n'y apporter mouvement particulier qui " donne advantag^e à la partie. Collusion , à la vérité, qui devant le monde lui osteroit la gloire de son combat ; mais jugés sur qui proprement en tomberoit la perte et la ruyne. Permettes , monsieur , que j'approfondisse ce propos avec vous. Vous avés, ce me semble , surtout à escouter en vous mesmès si en ces proposés doubles c!est la conscience en vous, ou la chair qui parle, et les marques pour les discerner sont infaillibles; Si c'est la conscience, apprehensive qu'elle est .en son si grand interest , vous la sentirés impatiente en çeste peine , qui a haste de s'y satisfaire, consulte avidement la parole de Dieu , excite son esprit, implore ardemment son secours, en perd le repas, et le repos, l'appétit et le goust de tous plaisirs mondains ; ne pouvant, comme le membre qui est hors de son lieu, avoir repos qu'il ne soit rentré en sa boête ; et à bon droict , où il y va du repos, ou du tourment de la vie , ou dé la mort, et éternelle. Si c'est au contraire la chair, le discours humain , tout y va laschement. Vous ne la sentirés ésmeue qu'à mesure qu'on la pousse. Le croire et le descroire lui est indiffèrent, sinon en tant que quelque advantage s'y présente. Elle discourra de ces choses en baillant , se plaira en la charlatanerie des hommes , redoubtera d'en consulter Dieu en sa parole , de peur d'y rencontrer ces sergens , ains son juge. Comme donc les causes sont fort différentes, ainsi
le mal , et ainsi le remède. A la conscience travaillée , appliqués la solidité de la parole* de Dieu, elle acr quiesce, et d'ailleurs non. Appliqués la au contraire sur ces discours de la chair , vous mettes l'emplastre auprès du mal. Comme il n'y a entre eulx ni relation , ni proportion , aussi n'en peult il sortir aulcung effect. Et cependant , pour flatter son mal , la moindre subtilité humaine lui suffit, lui suffit une toile d'araignée. Telle, monsieur, pardonnes moi, que celle qu'aujourd'hui on vous propose , quand une idolâtrie si visible et palpable , condamnée si expresseement par toute l'Escriture saincte, détestée par la meilleure antiquité , qui faisoit mesme honte et horreur aulx plus gens de bien de l'Eglise romaine , lorsqu'aulx jours de nos pères elle feut mise en évidence. On vous pense avoir bien payé de vous faire depaander de quand elle est née ; qui , certes , plus vieille elle sera , supportée contre la parole de Dieu , plus les condamne ; plus nouvelle elle se trouvera retardée par l'opposition des plus pieux , plus en sera à condamner; ores, je me promets que c'est la conscience qui parle en vous; jà n'advienne aultrement , et nous en attendons la preuve. Si d'adventure cependant la chair avoit vouUeu contrefaire sa voix, recogneue que vous Taures par ses effects, en vain résumés vous ses argumens ; il ne lui tient pas là, il lui fault aultre méthode. A ces traistreux chatouillemens opposer ce ver qui ne meurt poinct, qui ronge perpétuellement quiconque faict violence à l'esprit de Dieu , au sentiment de sa conscience ; aulx vanités du monde comparer les gloires du siècle à venir; à ses faveurs transitoires contrepeser Tire de Dieu, le jugement à venir, les horreurs éternelles : c'est , monsieur, 1(1 voix d'ung très affectionne serviteur, qui, en es-
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veillant vostre conscience , tasche d'acquitter la sienne ; et, en plus important subject , ne vous peult tesmoigner sa fidélité , à meilleure occasion reserver sa franchise, que je voys supplie très humblement prendre de tel cœur qu'elle vient.
De Saulmur, ce 18 mars i6o5.
Aulx synodes pro\^inciaulx de France.
Messieurs, je vous envoyé copie d'une lettre que j'ai depuis peu de jours receue d'Ecosse , qui m'est escrite au nom de l'Université de Sainct André , de laquelle j'envoye l'original au synode de ceste province. Vous verres par icelle la peine et craincte où les plus gens de bien de delà sont , que l'article prononcé contre M. Piscator fasse playe à nos églises, et le remède qu'ils 6n désirent et attendent de la prudence et auctorité de nostre prochain synode national, auquel ils me requièrent à ceste fin de communiquer ladicte lettre. C est pourquoi j'ai estimé de mon debvoir de vous en envoyer copie, comme aussi à tous les synodes provinciaulx, que j'ai estimé n'estre encores teneus, afin que vous et eulx en peussiés délibérer, et que vos députés en estans chargés de vostre part, on en puisse prendre une resolution meure et ^ prudente, telle que le cas le requiert. Je n'entrerai poinct au fonds de la question, qui seroit madère de plus d'une lettre. Seulement vous dirai je , messieurs , que nous avons plus tost à sonder les vieilles plaies , qu'à en gratter de nouvelles ; à assoupir les questions entre nous, qu'à les resveiller; veu les adversaires que nous avons , qui veillent
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à toutes occasions, et bien souvent nous veullent: rendre differens en ce en quoi nous ne le sommes poinct. Les églises de la Haulte et Basse Pologne nous en donnent ung bel exemple en leur Consensus imprimé depuis n'agueres à Heidelberg, que vous aurés veu, auquel solemnellement les églises de la confession d'Augsbourg , de Bohême et de Suisse se sont donné, la main , soubs des articles pleins de pieté et de prudence , declarans que le différend de la saincte Gène ne debvoit empescher leur fraternité, quandoquidem^ de re constat et convenit , licet non de modo rei. Et sur ce pied les gens de bien travaillent aujourd'hui en Allemaigne, et desjà avec quelque progrès, que Dieu veuille bénir. Au contraire , si sur ce poinct de la justiBcation qui , à la renaissance de TEvangile , a esté par la grâce de Dieu le premier esclairci, nous venons à nous choquer, vostre prudence juge quelles prisés nous donnons à nos adversaires sur nous, comme si en tins églises il n'y avoit rien de bien resoleu et certain. Je diffère à respondre à MM. de TUniversité de Sainct André , jusques à ce que j'aye eu response de vous , pour ne me mesprendre en chose de telle conséquence; qui me faict vous supplier de m'en donner ung mot de response, tant à ce qu'il leur apparoisse de mes diligences , qu'aussi à ce qu'ils s'apperçoivent que vous ajés mis et vouUés mettre en deue considération ce qui vous est représenté de leur part ; ne pouvant qu'estre grandement loués et remerciés de la chrestienté et fraternelle procédure qu'ils tiennent en cest affaire : ceste n'estant pour aultre subject, etc.
. Da , . loars i6o5.
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Concernant le synode national cC Allemaigne.
SiTR Tespenuice d'nng synode national en Allemaigne, pour Fassoiipisseinent des contentions de la relligioD , nous avons grandement à louer Dieu , qu'il ait mis ce sainct desseîng au cœur des princes;' de les finir da tout, semble qu'il ne se peult espérer de ce premier appareil; et pour les assoupir ne se présente meilleur expédient que celui qui a esté pris es synodes Bationaulx de Pologne, esquels les confessions d'Augsbourg, de Botieme et de Suisse se sont sous certains eaoons entredonné la main ; ce qui depuis les a rendeaft de grande considération en Testât, de mesprisabies qu'ilis estoient en leur division auparavant, et oeantmoins sans* préjudice aulcung de la doctrine.
Et quant à ce que mostre synode national y peult contribuer, les synodes provinciaulx préparatoires d'icelui ont jà eu communication du consentement desdict& synodes de Pologne, et la bonne et salutaire conséquence d'iceuk leur a esté remonstree , laquelle ils ânt bien recogneue, et en louent Dieu. La difficulté serait d'intervenir au synode national d' Allemaigne, s'3s y sont conviés , veu l'exemple de M. Renaud , qui a laissé de justes crainctes , et les souspçons qui ne di- MÎmient pas; sur quoi seroit à juger s'il seroit poinct à propos que quelques unes des plus notables églises et académies d' Allemaigne escrivissent lettres à nostre ^ode national , par lesquelles nos églises feussent affiectionnement conviées d'y faire trouver quelques ungs de leur part , sur lesquelles nostredict synode
auroit subject de supplier très humblement sa majesté par ses députés , en lui représentant lesdictes lettres , de leur permettre d'y envoyer; et pourroient lui alléguer qu'en ce mesme subject le fcu roy n'auroit poinct trouvé mauvais que lui mesmes roy de Navarre y eust envoyé, en l'an iSSa, personnage de qualité, assisté. de mémoires et instructions du synode national lors teneu à Vitré.
Cependant est de plus en plus nécessaire , ce qui jà plusieurs fois a esté remonstré, que chacung en son endroict. tienne la main qu'en nostre synode national ne soient remuées nouvelles questions surtout celles de Tegliseetde la vocation, pour les inconveniens inévitables qui en ont esté remarqués , qui feroient nouvelles plaies entre nos églises et cc?lles d'Angleterre, d'Allepiaigne et aultres, et qui seroient le pis entre elles mesmes; suffise de ne desmordre poinct ce qui a esté or* donné au faict de l'Antéchrist au national de'Gap, sauf à n'en faire rien imprimer pour n'offenser le roy. .
S'il plaist à Dieu de tant bénir le sainct labeur de ces princes, semble qu'il seroit à propos que de la part d'eulx tous conjointement feust envoyée une amhasr sade notable vers le roy de la Grande Bretaigne , en partie composée de quelques renommés et paisibles théologiens, tant de la confession d'Augsbourg que nostre, porteurs de lettres graves et authentiques du synode national (si tant est qu'il se doibve sitost tenir), par lesquelles et par les instructions desdicts princes il lui feust remonstré ce qui ensuit.
Qu'il est notoire que les ennemis de la vraie relligion ne feurent jam^iis plus attentifs à tous moyens de la ruyner qu'ils sont aujourd'hui ; que particulièrement ils en cherchent les defaults de toutes parts, sçavoir les
divisions et dissensions pour y faire ouverture; que pour y prévenir ils auroient estimé n'y avoir rien si nécessaire que de guérir les plaies domestiques , au moins les adoulcir, si du premier coup elles ne se peuvent cicatriser; qu'à ceste occasion, soubs leurs auctorités, auroit esté teneu ung synode national des églises reformées d^Allemaigne, auquel auroit esté conveneu de tels et tels poincts, desquels pour le rang qu'il tient en la vraie chrestienté , le respect qu'ils lui désirent rendre, ^et les rares qualités dont il h pieu à Dieu douer sa royale personne, ils auroient estimé le debvoir tenir adverti.
Particulièrement, si quelques princes d'Allemaigne ses alliés n'estoient entrés en ceste pacification, pourroit estre adjoustee clause par laquelle il feust supplié de tenir la main, et employer son auctorité vers eulx, pour les en rendre capables , pour le bien universel des églises et leur propre bien et repos ; ce qui se dict au regard du roy de Danemarck, de lelecteur de Saxe, du duc de Yirtemberg et aultres.
" Pourroit aussi estre pris occasion de lui parler du traictement faict à ceulx qu'en Angleterre l'on appelle Puritains ^ lui remonstrant l'advantage que les ennemis de la vraie relligion prennent de là , comme si en ce qui est de la substance de la foi , il y avoit différend entre les églises d'Angleterre et d'Escosse, et mesme d'Angleterre entre elles. Ce que de faict n'estant poinct, laissent à sa prudence à juger s'il n'est pas plus convenable à la paix de l'église et de son royaulme, de les supporter en ces choses qui ne regardent que la police ecclésiastique, pour lesquelles^ comme il leur est uialseant de condamner les aultres, aussi est il dur de les voir mal traictés; Tung et l'aultre estant en scan-
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dale au dehors et au dedans contre la charité chres-^ tienne.
Et par ce qu'il advient ordinairement es disputes que la chaleur porte aulx extrémités , et faict pescher de part et d'aultre , seroit à propos que ceste mesnie ambassade , au moins les théologiens qui en feroient partie , eussent charge du sceu et bon voulloir diidict seigneur roy, de conférer avec les principaulx doc* teurs , de ceulx qui sont appelles puritains , pour les rendre capables, en n'estans contraincts, de s^accommoder aulx choses dont ils font conscienèe ; de ne condamner poinct les aultres consentans, comme il ne se
peult nier, en ce qui est de la vraie foi chrestienne.
Du . . mars i6o5.
A messieurs de Vunwersitê de Sainct André.
LiTERAS véstras, viri spectabiles, mihique plurimum observandi , mense demùm februario accepi octobri datas ; seriiiscule nec eo minus tamen oportûne quando quidem communis illius, quod proponebatis, negotii gerendi occasio nobis adhuc presto et sane ut perju* cundum, vosquam sollicite quàm prudenter ecclesia concordiam procuretis cognoscere; ita et per hono* rificum nobis, tantis prae centoribus; in tam prœclarum , tam necessarium opus opellam nostram conferre rem ipsam hic non tango prorsiis intactam màllem certe, ubi de re inter nos constet de rei modo, minus iitigandum putem nedum ut ejusmodi discrimina pro criminibqs traducantur , hac nostrae vicissim modestias esse veditursi guid aliter sapimus; non curiose ostentare
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non urgere acrius, in theologicis presertim, ubi ri ftX(t^^if9 ita regnare débet ut ri t^thvuMv longe amoliatur; perpetuo absit, quanta vero ecclesiae clade sic ab'aSy peccatum non apud vos repetere opus, quae forte et jam imines exitialior 9 qui vigilantior undique circumstrepit hostis quâ data rimula , nedum porta impetum haud dubiè facturus. Quod igitur rogatis, M* teras \estras cum synodo nationali ecclesiarum nostrarum communicemus facieinus quàm sedulo ! Verum quia nundum illi dicta dies; et vero imparatos ad tantam rem accedere minus consultum videbatur earum
exempla : synodis provincialibus quae toto regno , ad nationalem praenise habebantur; transmisimus ipséque, et vestrî consilii rationem , et negotii pondus vcrbis meis, exposui; nil reliqui, Deo juvante facturus quod pios vestros conatus , aliquatenus promovere posse eiistimem; responsum itaque a plerisque ( nondum coimbabitae orones), laudari verè christianum zelum, et fratema studia vestra , eoque vobis nomine magnas gratias et deberi et haberi ; qui locis adeo dissiti quod ad ecclesis incolumitatem sp^ctet nibil a vobis alienum putetis : probari institutura consilium 9 rationem da* toros igitur delegatos suis in mandatis , ut de re tota ad nationalem synodum referam controversiaeque sapieodae^ optimam viam et ineam ipsi et ineundam preponam, rogatus ego earum vobis studia prolixe déferre : spem porro facere quod ad ecclesiastiae commuoionis sartum tectum pertineat, nihil Deo juvante oeglecturos; haec itaque impraesentiarum a me habe* tote, viri spectabiles, plura daturo cum res postulabit; vestrae jam prudentiœ pariter ec diligentiae erit. Dominum Piscatorem quod jam accepistis amice, commonefacere 9 indutias intérim pro bonâ suâ fide servet : ne
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quod sanatum otnnes volumus, exacerbetur, autrecrudescat; ego sane, ut quidquid mihi a vobis in hâc causa; consilii mandatique ; lubens sequar et exequar ita quidquid a me studii, ofBcii^ operaei et ex animo defero et a se conferam; ubi opus; Deus vost viri plurimum observandi spiritu sancto suo magis ac magis regat , roboret fulciat Dei vero omnibus idem in
Christo et sentire et loqui. Amen.
Salmurii , 26 marin i6o5.
XLIIL— -^LETTRE
De M. Diodatf de Genei^e à M. Duplessis.
Monsieur , il a quelques sepmaines que je vous esçrivis par la voie de nos ordinaires de Paris, en response des vostres du 212 décembre de Tannée passée; mais à ce que je puis recognoistre par les vostres dernières , que m'a rendeues M. Portau , je doubte que mes lettres ne se soyent esgarees. Il n'y a que trois sepmaines que je receus de Paris vostre advertissement aulx juifs, et comme je vous signifiois par mes précédentes, le retardement de l'arrivée d'icelui me contraindra à retarder raccomplissement* de la promesse que je vous en ai faicte. J'espère que vostre équité admettra les raisons que je lui en rendrai. Âpres que j'eus présenté à monseigneur l'ambassadeur d'Angleterre, qui est à Venise, mon œuvre de la translation de la Bible, il me feit entendre que ma version du Nouveau Testament, séparée en petite forme manuelle , sans notes , pourroit advancer beaucoup le' sainct œuvre auquel , avec très grand zèle , il travaille audict lieu dont passe le rigoureux hiver que nous
LETTRE DE M. DIOD ATT , etc. 8 1
ayons en ceste année. Je Tai mis soubs la presse, le revoyant avec toute l'exacte diligence qu'il m'est possible , et le réduisant à une petite et commode forme , et le faisant imprimer tout de fin papier, pour lui feire l'entrée plus aisée et agréable en Italie, où j'ai, par commission dudict sieur, envoyé aussi quelque nombre de nos Bibles, lesquelles, comme j'entends, seront distribuées en très bonnes mains des principaulx d'icelle seigneurie, qui ont commencé à y prendre très Çrand goust. Je vous dirai , soubs très humble requeste^ de tenir l'afFaire secret pour le présent, que ledict sieur me faict grande instance de me transporter jusques là , pour commencer à donner quelque forme à ung corps d'assemblée chrestienne , et me dict en ces termes, que le temps est à présent meur pour commencer, et m'asseure qu'il n'y a aulcung danger, et prend en sa protection quiconque s'y disposera, laquelle, pour le grand respect qu'on lui porte, est très asseuré refuge; et en ce faict ci n'entreprends rien sans la communication et advis du père Paul , qui est asseuré des adherens. Jusques là que le ministre dudict sieur ambassadeur m'escrit en ces termes : Ecclesiœ venetcè reformqtionem brevisperamus. Un aultre de là roesme escrit que la liberté y sera dans peu de temps plus grande qu'elle n'est en France ; composée des plus grands et notables personnages dudict lieu , et sçais de très bonne part que le duc mesmes a grande entrée en la cognoissance de vérité. Le désir y est très grand de voir clair au fonds de ce qu'on croit; la liberté d'en prendre les vrais moyens par tresseure communication d'advis, feut eslargie par les dernières querelles; le père Paul, fort bien afTectionné, et qui faict de grands appareils et exploits par ses sermons; en somme, il y a
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toute vraie et solide espérance de beaulx prpgres. Je me suis resoleu, si ledict sieur l'agrée, de faire ung voyage jusques là, pour voir Testât des afÏEiires, et tascher d'esclairer les novices et confermer les appelles; mais pour ung séjour ordinaire et long, je lui ai remonstré les dangereuses conséquences, veu que le temps requiert encores le secret, à quoi ma longue demeure, hors d'ung lieu tant fréquenté et fameux comme est celui ci , ne pourroit estre teneue. J's^ttends sa dernière response. Je lui ai faict ouverture d'ung aultre personnage, et vous prye, si vous nous y pouvés aider d'advis, noiis le voulloir despartir; s'il y avoit quelque notable subject parmi vos églises, qui eust quelque commencement ou usage de langue italienne, il nous y seroit fort propre , le fondant plus avant en la cognoissance de nostre langue , ou ici , ou à Venise mesme. Ils requièrent surtout ung personnage bien versé en l'Escriture saincte , ce qui me conferme de tant plus en la bonne espérance que Dieu y a plapté ung vrai désir de vérité çt de vie, et qu'aisément sur ce bon fondement et principe bastira on plus avant. J'espère , si j'y vais, recognoistre tellement le tout, que je pourrai instriiire tout aultre qui y pourra estre destiné , des moyens qu'il fauldra tenir. Voilà Touverture que j'ai en ces affaires, là; et pour vous le confermer dadvantage, je vous dirai que ce n'est poinçt une boutade n^ouvejile qu'on doibve craindre de voir se resouldre legereipent, comme n'estant poinct fondée sii^r Ipngue et meure délibération. U y j^ plus de dei^ ans que ce propos a esté meu , et j'avois donné les ad» dresses pour les pourvoir d'ung mien oncle ministre au pays des Grisons, homme fort capable et éloquent, qui s'y laissoit induire de sa part fort aiseement ; mai$
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son église où il est sent et extrêmement nécessaire el inexorablement 9 lui a refusé tout terme d absence. Depuis ce temps là, on a tousjours essayé quelque chose, et pendant leur querelle avec le pape^j^espe* rois que le père Paul suffiroit pour fomenter et arroser ces commencemens de vie ; mais après Taccord , il a jugé qu'il falloit se réserver le pouvoir de servir au commun en chaire par ses sermons fort orthodoxes , et faire soubs main qu'ung aultre, sans apparence de collusion en communication , bastist convenablement à ses fondemens. Je pensois bien que le diable y excitera quelque grand orage et y jettera son fleuve, pour enengloutir ce petit corps nouvellement formé ; mais je me console que potentior qui est in vobis, quant qui est in mundOf estant là, et que la nécessité le requière, je me garderai bien de mettre barrière à l'opération très libre d^ Saipct E)sprit, soit par la considération démon ineapacité , soit par Tapprehension d'aulcung danger. Je m'asseure que Dieu qui, hors mon espérance et à mpii desceu , m'a employé en l'œuvre de son Escritare, tante opportunément pour ce grand œuvre , avei; ung. succès heureux , comme me font croire les jugement de divers très grands personnages» et le vostre ei^tr^ aultre^, m^ donnera aussi et bouche et force et sapîepce , si besoing est , pour servir en ces ' quartiers à Tadvance^ient de son règne et à la destruction de la graode Babylone. Aidés m'y par la communion àa vos sainctes prières ; combattes pour moi ; que parole me soit donnée à bouche ouverte, en hardiesse, pour den&er k cpgnoistre le secret de l'Evangile, si la vocation d€ Dieu m'y porte , et que Dieu , envers ces pauvres anao^ tant ensorcelées , et teneues si serrées es liens du diable jusques à présent , parfa^e le bon plai«
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sir de sa bonté , et l'œuvre de soi puissamment : de mon costé, monsieur, je le supplie par son Fils bien aimé qu'il espande en vostre cœur les plus doulces et efficacieuses consolations de son esprit, pour vous maintenir longuement utile à son Eglise. Je vous reprye de tenir le conteneu de ceste très secret , pour le danger que^ l'immaturité des choses pourroit encourir, et me continuer l'honneur de vos bonnes grâces.
' Du 22 avril i6o5.
A M. de Sainct Germain Monrqy.
MoTTSiETjR, j'estoîs allé à Thouars, quand vostre despesche du 12 arriva ici; cause que vous n'en avés sitost response. Divers affaires m'y avoient mené; l'exécution testamentaire et l'inventaire , pour laquelle MM. les lieutenans et procureurs du roy de Poictiers y estoient veneus, où tout s'est passé au désir de madame de La Tremouille. Le différend de M. de Montaterre , que, par la grâce de Dieu , nous avons accommodé au contentement et oultre l'espoir des parties; et l'advis que ladicte dame desiroit prendre avec moi , non tant de son voyage, auquel, sur les conseils de delà, elle estoit resoleue, que sur la conduiçte d'icelui et seureté de ce qu'elle laissoit derrière. Vous en tendres le tout, et mieulx, et plus au long d'elle mesmes, qui faict estât de partir dans l'entrée du mois pror chain. Et comme je recognois de très bonnes intentions , aussi espère je que Dieu la demeslera des difficultés qui s'y présenteront. Je vois , par vos lettres , l'unanimité de nos provinces, et l'effect qui s'en ^t
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suîvi eh court, lequel, j'espère, sera tout entier en ce qui regarde la liberté de nos synodes et assemblées; et peult estre tirera ceste conséquence, que désormais on advisera de plus près à ce qu'on aura à ordonner en nos affaires, esquels il est tout certain ique les espions foQt de mauvais rapports; et de là se concluent des faultes , quand , soubs ombre qu'on nous voit immobiles , lorsqu'on nous laisse en repos, on nous présume insensibles aulx picotteries qu'on entreprend. M. de Monta terre s'en retourne ^ qui sera sans doubte diversement interrogé. Je lui a^ faict voir les choses à la vérité pour en pouvoir et véritablement et utilement respondre, et sa naïveté y vauldra l'artifice d'ung aultre. De M. de Bouillon, j'ai veu ce que m'en envoyés, et vous en remercie. Ce que les princes luthériens sont meslés avec les nostres, et les Suisses avec les Allemands, sera fort considéré , parce qu'il sera argument d'une union en chose plus générale , qui en son temps peult produire d'aultres effects. J'eusse cependant fort désiré que quelques personnes de plus haulte qualité y eussent esté employées , ung au moins pour porter la parole. Puisque l'aultre fois on avoit commencé ainsi , l'isseue en sera selon les affaires ; bonne , si nous craignons d'ailJeurs , et sera on bien aise d'embrasser ceste occa^ sion , et par là les obliger ; mauvaise , si on^est asseuré à cela près : mais tousjours cela ne peult nuire au particulier, et sert grandement au public. J'en ai jà faict part à ceulx qui en peuvent faire leur profict. Il me tarde que je ne sçache les circonstances de l'élection du cardinal de Medicis en pape Léon XI. En gros, il aura soing de maintenir la paix, de laquelle il a esté instrunaent entre les deux roys. La contestation peult estre de Farneze en aura tiré quelque seureté parti-
culiere; mais rien ne lui aura tant aidé à y venir , que la craincte qu'a Tltalie de TEspaignol , qui est logé en ses entrailles ; et la seureté qu'elle prend de nous , qui par en estre du tout forclos, ne lui pouvions désormais nuire.
De Saulmur, ce a a avril i6o5.
A M, le duc de Rohan.
Monsieur , ce m'a esté beaucoup d'honneur d'avoir de vos nouvelles par le porteur, et surtout d'entendre le contentement que vous avés laissé d'où vous venés , et rapporté de vostre voyage. Si vous continués celui que vous designés en Bretaigne, et que j'estime à propos, vous sçavés le pouvoir que vous avés sur tout ce qui est ici. Ce me sera beaucoup d'honneur d'apprendre ce qu'il vous plaira me communiquer. Je ne doubte poinct que vous n'ayés trouvé le roy esmeu contre nos^ Eglises. Ceulx qui donnent des conseils mal digérés en sont cause , et soubs ombre qu'elles ne bougent , lui font croire qu'elles ont perdeu le sens et le mouvement. Je lui en fis assés cogiioistre l'événement par M. Hes-* perien : mais les conseils ne sont pas bons d'ici, encores qu'enfin on les suives Je pense que vous avés assés sceu qu'on n'a pas refusé l'assemblée, mais disputé la forme; ni la présence de M. de Rhosny pour y représenter les intentions et commandemens.de sa majesté, mais rassistance aulx délibérations; et non pour sa personne, mais pour la conséquence d'aultres. Que pleust à Dieu le roy peust il vivre aussi asseuré de tous ses aultres subjects que de ceulx de la relligion , et pour le pre-
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A M, Duplessis.
Monsieur , par vos dernières et par le rapport de ^es amis, je sçais qu'avés [)ris quelque gou^t au livre que vous envoyai dernièrement; ce que je n'attribue à ^viltre chose qu'à la bonne ciffection qu'il vous plaist Hie porter, pour laquelle je vous remercie de tout mon Cceur. Quant à ce que desireriés que j'employasse le temps en aultre chose', qui servist à l'advancement de la gloire de Dieu,. je vous supplie croire que je n'ai plaisir ici, contentement aulcung en nulle aultre estude qu'à celui là , et particulièrement ai employé du temps & l'histoire ecclésiastique , pour l'illustration de laquelle peult estre pourrois je quelque chose plus qu'à aultre du commun , si le lieu où je suis le me permettoit ; msns n'ayant entretenement d'ailleurs que de là où sça- Tés , je ne puis faire ce que desirerois. Cependant je né cessé d'y penser, estimant que si Dieu le veult, il me donnera ung jour aultre commodité. Pour le moins ai je ce contentement de descouvrir mille et mille signalées impostures de ceulx qui nous appellent no^atoresy tumsint ipsi veteratores vqferrimiy comme les a nommés M. Scaliger, duquel je crois qu'aurés veu le livre très admirable contre Serarius, jésuite, qui l'a attaqué sans propos, mais, comme je crois, non sans la pro^dence de Dieu , afin que lui et ses semblables fussent descrits de leurs couleurs par cest excellent personnage:
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Pleust à Dieu que j'eusse pareille liberté qu'il a, car je porte impatiemment tant de puans mensonges que je trouve en ceulx qui ont tant travaillé pour nous faire croire que, de tousjours, Testât de TEglise a esté tel qu'il est aujourd'hui entre eulx! Mais ne pouvant ouvrir la bouche, je verrai volontiers qu'ung aultre le fasse mieulx que je ne le pourrois. Ores , nul ne le peult mieulx ni si bien que vous, qui desjà avés avec tant d'heur si long temps travaillé pour la gloire -âe Dieu, lequel je supplie de tout mon cœur vous donner en santé et tout heur très longue vie.
A Paris, ce 12 mai i6o5.
j^ M. de BuzenuaJ.
Monsieur , je vous escrivis ces jo^irs par voye de Paris; vous avés maintenant celle ci par mon fils, qui, frustré de l'espérance que vous lui aviés semée par vos bons offices , et moi , fomenté par les meilleurs moyens que j'avois peu , s'en va tesmoigner sa bonne volonté là où il pensoit porter son service ; non à la vérité sans quelque regret nostre; vous le pouvés assés juger. Mais nous avons donné nostre contentement au sien , et nostre sentiment naturel aulx mouvemens de sa jeunesse, que Dieu bénira s'il lui plaist; non moins puissant de le conserver aulx rayons du plus ardent soleil qu'à la. plus doulce ombre. Ce que je requiers de vousj ou plustost que j'attends de nostre inviolable amitié , c'est que vous l'honoriésde vostre bon conseil, et fassiés agréer son voyage où il sera besoing d'autant plus,
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que moins il y prétend ; et s'il le mérite en quelque occasion , lui en rendrés tesinoignage là où vous sçay^ qu'il lui peult valoir. De nostre monde , il vous en dira ce que nous sçavons; car toutes choses ne s'escrivent pas. Ce pape , qui nous avoit beaucoup cousté , venant à mourir, nous a extraordinairement faschës. Je plains qu'ung si grand prince , qui a dompté tant d'affaires , ait à les faire despendre aujourd'hiii de si ioibles accidens. Pour ma condition , à l'accoustumee : mon malheur est que, quelque bien que je fasse, on oroit m'avoir faiçt trop de tort pour le pouvoir oublier. Quelquefois on me demande conseil selon les perplexit:és; si elles pressent moins, on le blasme; si elles vieni3ent à serrer, neantmoins on le suit; comme n'agueres ^ncores au contentement de ceulx de la relligion, allierés de la liberté qu'on ostoit aulx synodes et assemblées; lesquels, au reste, je vous puis asseurer ne demander rien plus que la continuation de leur condition présente, encores que l'on les prenne pour prétexte de ne s'engager plus avant au dehors; aimcint mieulx nommer ceste maladie par son nom que d'aultres plus cachées. Ma conscience m'est garant en moi , et mes actions passées le debvroient estre vers tous aultres. De fois à aultre on le recognoist ; mais il nous revient tousjours d'ailleurs quelque chose au ronge (i).
De Saulmur, ce 20 mai i6o5.
(1) A l'esprit.
A M. Oldenharnevelt.
Monsieur , mon fils avoît espéré et esté sur le poinct d'aller par delà^ avec plus de moyen d'y faire service. Au default de ce , il n'a voulleu laisser d'y porter au moins sa bonne volonté , laquelle je vous supplie de faire agréer, attendant que Dieu nous fasse la grâce de pouvoir mieulx faire ; et particulièrement lui tesmoigner l'amitié que je me suis promise de vostre bonne grâce, que je tascherai en toutes occasions de mériter par services. Il vous pourra discourir, s'il vous plaist l'en enquérir. Testât de ces pays. Nous avons quelquefois de bons et forts instincts , mais qui sont combatteus et repercutés par les respects de Rome, les préparatifs d'Espaigne, les appréhensions des maladies internes, les artifices des plus intimes, qui, n'osans se roidir contre ses bons mouvemens , soubs ombre d'y ployer et applaudir, les sçavent obliquement détourner par les cautions et circonspections qu'ils y apportent. On. y allègue quelquefois le doubte des remuemens de ceul& de la relligion. J'ose vous asseurer que nos Eglises ne demandent que de continuer la paix et leur conditioa présente, sous le bénéfice des edicts de sa majesté ; et ' ne désirent rien plus que ce que vous mesmes désirés; ' bien marris quand les choses ne procèdent plus avant, ' et encores plus quand on les en prend pour prétexte. Le surplus de nos nouvelles vous sera mieulx dict de bouche.
Du 20 mai i6o5.
A M. RIVET. 9t
A M. Rwet.
Monsieur , c'est tout à bon que nous avons à pen« serànostre assemblée générale; car j'ai copie du brevet du roy qui l'ordonne à Chastellerault au 2 5 de juillet, et y entend faire trouver personnage notable pour proposer ses bonnes intentions , desquelles tous ses ubjects de la relligion auront à se louer et à le remer- ; et non qu'icelui aye à entrer en leurs délibérations, ^Knoins les y controller. Et pour le regard des synodes , ^ Taccoustumee , selon le brevet. Ce sont à peu près les ^^inots des lettres que m'escrit M. de Sainct Germain, et ^i^udict brevet. Le personnage, c'est M. de Rhosny. Le ien qui y est promis , selon que lui mesmes Ta exrimé, ce sont les places pour six ans, oultre ce qui ^^€ste. Je serai bien aise que vous reteniés ces derniers "■ruots à vous, parce que chose promise n'est pas receue, ^t qu'il fault estre préparé plus à les demander qu'à les accepter, afin de ne se tromper poinct. Vous faictes ^onc très bien de solliciter le choix de bons et vertueux députés; car il y péult avoir des difficultés sur la façon ^e cest octroi. Je me trouve en peine de la menace de contagion si près de chés vous : il y a du péril à de- ^meurer et du coust à déplacer : mais le péril est plus considérable, et en chose si chère, que le coust. Je suis donc d'advis , si le mal presse , que messieurs et da* moiselle de La Tremouille délogent, et que, pour cest effect, on se prépare : et attendant commandement, si le mal donne tant de loisir, sinon Madame sçaura gré qu'on ne l'aura pas attendeu. Elle arriva lundi à Fon-^
ga LETTRE DE M. DUPLESSIS , etc.
tainebleau. Le roy monslra ne la voulloir pas presser, de monsieur son fils, pourveu qu^elle ne parlast d'aller à Sedan. Sur cela elle a demandé mon advis. Je lui ai escrit qu'elle n'en debvoit poinct parler, et qu'elle debvoit laisser faire ceste demande à madame Telectrice , qui y est resoleue, et doibt arriver le i5 de juin à Sedan. La response aulx ambassadeurs allemands a esté brusque; les derniers propos aussi estoient assés verds. Il se prépare ung synode national en Allemaigne, pour y rendre les choses à mesme fin qu'en Poloigne ; ce seroit une grande prudence. J'en ai escrit amplement et sérieusement à personnes d'importance qui y peuvent servir : peult estre mesme, par ce mesme chc^min, adoulcira on les affaires d'Angleterre. J'ai la response à Lipsius toute entière, mais elle est encores chés le relieur : aussitost que je l'aurai coureue, vous l'aurés. Il ne seroit poinct aussi peult estre sans utilité que j'eusse ce bien de vous voir la sepmaine prochaine , sur la crise
qui s'approche. Je salue, etc.
Du 22 mai i6o5.
L.—* LETTRE DE M. DIODATY
A M. Duplessis.
MoNSTETTR, j'ai rcccu les vostres du 5 mai, et espère que les miennes, dont feut porteur M. Portau, vous auroient esté fidèlement rendeues. Pour contenter vos saincts souhaits, je vous dirai ensuite qu'il y a cinq jours que je receqs la tant désirée response du seigneur dont je vous fis mention. Les affaires vont de bien en mieulx; le nombre des acquis croist grandement; ils sont altérés de mon labeur , et m'y désirent infiniment
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présentement. Je suis resoleu de suivre ceste tant saincte et souhaitable vocation. Que pleust à Dieu que vostre âge et aultres commodités portassent de revoir ledict lieu pour nous y servir d'advis, et Testablissemcnt de ce qui se présente quasi asseuré !
Jai remis par nécessité le départ jusques à la mi aoust; ce peu d'intervalle ne sera pas perdeu, leur préparant d'aultres instrumens du grand œuvre. Resjouissés vous, monsieur, de ceste saincte ouverture; je ne vous entretiens poinct de vaines attentes , les termes d'eulx siens sont si exprès et formels, qu'on ne peult cloubter que les préparatifs ne soyent très grands : tou- Cesfois il est besoing ne cacher le tout encores de deçà, «Sont le pape a des advis plus asseurés de ces affaires <]ue de delà, comme il adveint des Bibles que j'y en- ^%7oyai, dont le pape feut adverti de deçà les monts, et ^n feit reproche à l'am'bassadeur du lieu. Cela n'a de nen refroidi le désir, ains fort augmenté par le préjugé cju'ils ont pris que c'estoit œuvre qui lui pouvoit taire «t nuire. La curiosité y est aujourd'hui quasi pareille c[u'en France pour la lecture de tous escrits, et la liberté très laxe. Pryés pour moi et pour eulx , veniat regnum tuum. Il fault s'esvertuer; le Seigneur haulse la bannière , et lasche peu à peu ses prisonniers. Je vous supplie n'oublier poinct la recherche de quelque personnage, comme je vous en escrivis. On parle de plusieurs ouvriers nécessaires ; nous aurons la communication de tous les secrets du sénat; les sénateurs et nobles en grand nombre sont de la partie, et attendent
beans à ceste pasture.
De Genève, ce i" juin i6o5.
De M, Duplessis pour estre communique aulx Eglises. »
Le roy ayant accordé à ceulx de la relligion l'assem»
blee générale à Ghastelleraiilt , au 25 juillet, aulx
formes accoustumees, n'y a plus de temps à perdre
pour tenir les assemblées provinciales préparatoires à
ictile.
Esquelles le {Premier esgard semble debvoir estre de
faire choix de députés qualifiés d'atËctorité , fidélité et
suffisance , tant parce que d'iceulx doibt estre choisi
celui qui aura à présider, que ceulx aussi qui auront
à résider, pour les Eglises, près de sa majesté; joinct
qu'ayans à traicter avec M. de Rhosny, et d'affaires de
telle importance, ils ne peuvent estre de qualité trop
emmente.
Suit après qu'ils i>oient fondés de bonnes procurations et instructions, tant sur les faicts generaulx que particuliers à chacune province^ Entre les plainctos générales, je mets les deportemens séditieux des prescheurs et dfuUres ecclésiastiques qui bandent, par toutes sortes de violences, les coeurs de ceulx de l'Eglise ro«^ maine contre ceulx de la relligion ; les rigueurs qui s'exercent partout au feict des sépultures , et les griefs, s'il y en a , en la composition des chambres et distribution de la justice.
Entre les demandes générales, la continuation des places pour le plus d'années qu'on pourra, attendeu les haines et animosités , qui croissent plustost qu'elles ne diminuent ; car de nous amuser , comme quelques ungs, à requérir accroissement de liberté, ou resta-
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blissement contre les modifications apposées à la vérification des edicts , oultre ce que la saison ne porte pas que nous les obtenions , on croiroit que ce seroit chercher nouvelle querelle; au lieu que nous ne debvons avoir but que d'asseurer nostre condition présente.
Est chose accoustumee es assemblées générales, après Tinvocation du nom de Dieu , de renouveller le serment d'union des Eglises reformées de ce royaulme ; ce qui se fit mesme en celle qui feut teneue à Mantes ; et sa majesté y lorsqu'elle lui feut déclarée par députés exprès d'icelle , la loua comme convenable à son service : elle l'aura tant plus agréable , et , en icelle , recognoistra tant plus la bonne intention desdictes Eglises, s'ils y adJQUStent clause expresse , qui les unisse sous l'obeis-* 3ance du roy et de monseigneur le dauphin , veu les monopoles qui ne sont que trop veneus en évidence; le tout sous le bénéfice de ses edicts , articles secrets , brevets et concessions.
Oultre le serment susdict , semble n'en debvoir estre oublié ung aultre , par lequel les députés s'obligent, sur leur foi et honneur, de renoncer à toute brigue^ practique et préoccupation particulière, pour se rendre à ce qu'en leur conscience ils jugeront plus droict et plus salutaire; aussi, de ne divulguer rien hors de la compagnie que du gré et consentement d'icelle ; cho&e accoustumee en toutes les précédentes asseoiblees^
Des la première séance, semble à propos de députer du corps de ladicte assemblée personnages de qualité , en hop nombre, qui aillent saluer M. de Rhosny de la part d'icelle ; lui tesmoigner l'obligation qu'ils ressentent vers sa majesté, d'avoir fiûct trouver au lieu de leur assemblée ung tel personnage , tant pour le rang
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qu'il tient en ce royaulme, que pour la commune pro* fession de relligion qui l'affectionne au bien et repos des Eglises.
Et sera considéré s'il sera poinct à propos de lut couler doulcement qu'en son sein ils ne feroient jamais difficulté de jetter tout ce qu'ils auroient de plus intérieur pour le bien des Eglises , tant pour son zèle assés recogneu d'eulx tous, que pour ce aussi que le bien d'icelles est conjoinct , et ne se peult séparer du bien de Testât , auquel elles sont attachées ; mais qu'ils au* roient eu crainte de faire un g préjugé contre la liberté de leurs assemblées , et qu'il n'est pas dict qu'elles ayent tousjours cest heur d'avoir affaire à telles personnes que lui , qui leur peult autant aider que tel aultre leur pourroit nuyre ; qui auroit esté cause que les Eglises auroient faict lesdictes remonstrances à sa majesté , laquelle les auroit daigné considérer et agréer , comme aussi ils, s'asseurent que, de sa part, pour Je bien qu'il leur désire , il ne les aura eu désagréables , ains jugé nécessaires.
Ce que dessus , pour prévenir la proposition qu'il pourroit indirectement faire d'estre receu en l'assemblée par gratification d'icelle mesme , attendeu la profession qu'il faict de la relligion et le bien qu'il y apporte ; laquelle il seroit plus dur de refuser , et qu'ii est plus séant d'éviter, puisqu'on se resoult de demeurer en ce que sa majesté a eu agréable que ladicte assemblée se tienne selon la liberté accoustumee.
Le bien que nous y apporte M. de Rhosny , c'est l'octroi qu'il plaist à^sa majesté nous faire des places de seureté pour six ans, oultre ceulx qui restent; et,, en ces termes , en a il parlé à messieurs les députés des Eglises, qui sont près de sa majesté ; et si purement
el simplement il les offre en sa proposition y sans distinction de places ni restriction des sommes ; bien que , par ci devant, à diverses fois retranchées, et grandes sommes deues d'arrérages , il semble que nous n'avons poinct à insister à plus, et qu'il ne nous reste, pour ce regard , qu'à louer Dieu et remercier très humblement sa majesté.
S'il n'en parle poinct , peult estre sur quelque changement surveneu, comme souvent les conseils se prenaient plustost &ur les accidens que sur la nature des ^z^faoses, ou que peult esiro il nous veuille laisser venir; m 1 ^e fauldra resouldre à les demander avec l'humilité quise; et^ pour ce, députer personnages de qualité, n bon nombre, vers M. de Rhosny , s'il en a charge, inon vers sa majesté mesme , bien instruits des necesitéset raisons, à nous de l'en requérir, à sa majesté e les nous accorder, desquelles se pourra bailler en :-«mps et lieu mémoires exprès.
S'il ifaict distinction entre places royales et particu-
ieres , pour nous laisser les unes et retirer les aultres ,
^SLcmble lui debvoir estre respondeu que les députés
^^n'ont eu charge des provinces que de supplier simple-
^^naent sa majesté de les leur continuer indifféremment,
;^our les raisons qu'ils ont charge de lui représenter,
^t non d'y rien distinguer; que les Eglises croiront que
^este proposition sera mise exprès en avant pour les
diviser et choquer les ungs contre les aultres , ceulx
^ulxqueU sa majesté laisseroit ses places contre ceulx
^ulxquels elle osteroit les particulières; qu'il est plus
du service de sa majesté , contre les mauvaises practi-
c[ues qui n'ont que trop pareu en ce royaulme , de les
\»osseder unis que desunis ; qu'il y a telle province , si
ceste distinction avoit lieu , qui se trouveroit toute
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desnuee et exposée en proie ; et, pour Tinterest qui se peult alléguer des particuliers, qu'ils jouissent , ^ans aulcune diminution , de leurs droicts et reveneus ; que ce ne sont poinct leurs maisons principales, et moins leurs* domiciles , ains, pour la pluspart, lieux inhabités , et oïl ils ne se tinrent jamais : partant que l'instance qui s'en faict ne regarde poinct tant le dommage desdicts particuliers , que la ruyne desdicts de la relligion. Au reste , que sa majesté tient gouverneur et garnison , et a de tout temps teneu , conune aussi les roys prédécesseurs ^ en plusieur» places de ce royaulme qui appartiennent à des particuliers, pour plus seure garde de sa frontière ou de ses costes; et que ce qui a esté de tout temps donné à la deffense publique contre Testranger peult bien estre toléré pour ung temps, pour la conservation d'une notable partie de ses subjects.
Et quant à la restriction qui se pourroit proposer de la somme , doibt estre remonstré que de neuf vingts mille escus qu'elle estoit du commencement, à peine va elle maintenant à la moitié , par plusieurs diminutions Êiictes de fois à aultre; et qu'au contraire ils aurment plustost subject de supplier sa majesté de la remettre en son premier estât : que ceulx de la relligion aussi font telle portion de sed subjects, et la portent telle des charges dg son royaulme, qu'ils s'asseurent, le tout considéré, que sa majesté ne leur plaindra poinct ceste somme; ains, ayant une fois daigné recognoistre leur besoing , leur vouldra faire la libéralité toute entière.
A ce que dessus venant M. de Rhosny à acquiescer, restera à remercier très humblement sa majesté , par députés qui lui soyent envoyés exprès, de ce sien Uberal et favorable octroi ; sinon , l'en supplier très
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iiinnbleinent par iceulx mesmes , bien instruicts des iTAsons et remonstrances sur ce nécessaires.
Et ne sera oublié que , dressant le cahier qui debvra ^»tre présenté à sa majesté , n'y fauldra rien insérer de <^ qui despend des brevets , nommeement des places 4le seureté, parce que sa majesté a tousjours voulleu Ven reserrer la cognoissance ; ains en faire un g cahier de remonstrMces à part : comme aussi ne suffira de bailler lesdicts cahiers aulx députés generauk , qui seront nommes en rassemblée , pour les présenter à sa majesté. Mais , soit pour plus de dignité , au très humble remerciement qui lui en sera faict , soit pour plus de force et de considération à obtenir, sera nécessaire députer vers sa majesté nombre de personnes notables de toutes qualités , qui , premièrement , rendent grâces très humbles à sa majesté , de la permission qu'elle leuir aura donnée de s'assembler, et du soing qu'en tant de sortes il lui plaist avoir de ses subjects de la relligion et de l'entretenement de son edict; puis lui présentent leurs députés geiieraulx, le supplient de les avoir agréables , et lui représentent avec eulx les cahiers ; et des poincts principaulx et plus importans retirent rei^ponse de sa majesté , nommeement de celui des places, si tant est qu'il n'ait esté décidé
arec M. dé Rhosny mesme.
Da . . juin i6o5.
J M. Riçet.
MoirstEtTli , j'ai veu M. Dutens, et ce qu'il m'a apporté je Taî conforté au voyage de Genève; et son
industrie ne peult estre mieulx employée , sauf à revenir voir ses amis. Je n'oublierai à préparer nos amis pour ce que vous savés en l'assemblée de Poictou. De Paris , j'aurai eu semblables nouvelles , tant domestiques qu'estrangeres. J'adjousterai que le pape Paul V est celui qui auparavant s'appelloit le cardinal Borghesi , né Romain , mais d'ung père Siennois , banni pour les factions de sa republique. Le canon n'en tire poinct ; si est il estimé neutre, et n'avoir jamais touché d*argent d'Espaigne. M. de Halincourt s'achemine à Rome ; on n'a poinct veu ung plus somptueux ambassadeur, et faict estât d'y despendre quarante mille escus , oultre
l'argent du roy.
De Saulinur,ce 4 juin i6o5.
A M. Rivet.
Monsieur , c'est pour vous faire part de celles que j'eus hier de Paris. M. de La Noue est sur le poinct d'aller à Genève ; le roy le lui ayant commandé, à l'instance que la seigneurie lui en a faicte : quoi estant , il ne pourvoit satisfaire à ce qu'on avoit requis de lui. Selon donc la response qu'il fera , il fault remparer ceste bresche ; mais je ne sçais de quelle matière , soit pour la présidence , soit pour la deputation générale. Il y a plus, que parlant à sa majesté du desespoir de ses affaires , lui a esté promis d'aider au remède : sur quoi il a eu commandement d'aller trouver sa majesté la prochaine seprnaine , qui lui a dict, au reste, que ses actions passées lui avoient depleu tellement, que, pour ne donner prétexte au refus , il fuira les occasions qui
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peuvent engendrer nouvelles plainctes. M. du Faur est en court , qui a esté entreteneu longuement et à plusieurs fois. Je ne verrois poinct d'inconvénient que ti. de Sainct Germain feust esleu pour présider , avec ung adjoint , sauf à icelui à tenir son lieu quand il rendroit compte de sa charge ; et tiens aussi que , ne pouvant chevir de M. de La Noue , le plus court seroit de le continuer : à quoi la -vertu qu'il a portée en sa charge le doibt aider , et la saison qui semble vouUoir gratifier, et oblige le nouveau pape; et desjà on me crée nouvelles querelles sur les conseils donnés aulx Eglises : pour cela je ne changerai pas de marche , et Dieu m'assistera, s'il lui plaist. Vous avez assés les aultres nouvelles , et m'en ferés , s'il vous plaist , part par le premier. Madame l'electrice a escrit à sa majesté sur son passage par ses terres , et^ en queue , le pryant de consentir à madame sa sœur le voyage de Sedan. Gulielmi estoit allé à Sainct Germain présenter ces lettres. M. le prince Maurice a passé en Flandres , vers le Damme , avec dix mille hommes de pied et deux mille chevaulx , et laisse le comte Guillaume en Brabant avec cinq mille hommes. La maladie de Hongrie a passé en Silesie et Moravie, et maintenant commence en Autriche. L'empereur en est teneu aux jésuites. Je salue, etc.
Du 16 juin i6o5.
^ M. Rivet
Monsieur, j'ai veu ce que M. de Bourron vous escrit , par la permission qu'il. m'en a donnée. M. de
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Bessay vous entretiendra de plusieurs choses. Ces pro« pos teneus par M. de Rhosny , sur l'octroi de nos places pour six ans, commencent à s'affoiblir lorsqu'ils se debvoient fortifier; c'est pourquoi, le prévoyant, je disois qu'il falloit venir préparé de demander vertueusement ce qu'on ne nous offroit pas volontairement. Je doubte, de plus en plus, que nous perdions M. de La SToue. J'ai dict à M. de Bessay mon advis , mesme sur vostre personne. Si je puis servir au reste, ne m'espar-
gnës poinct. Je salue , etc.
Du i8 jain i6o5.
LV. — ^LETTRE DE M. DIODA-TY
^ M. Dupîessis.
MoNSiEUH, j*ai receu les vostres du i*^' de juin, béas me. Je ne puis avoir de joie plus sensible ; je jette l'œil de toutes parts pour vous addresser et avec la ~ discrétion requise, et où que vous soyés, vous en donnerai response. Le foiblesse de Dieu , non moins que est plus forte que tous les
hommes. Vous me faictes honneur de me désirer ; et pour mon âge, il en seroit prou capable, ne m'apportant , par la grâce de Dieu , aulcune incommodité , joinct que l'esprit y porteroit le corps; mais nostri meas compedes ; le lieu que je tiens ne me permet de sortir sans l'auctorité du souverain , et je n'en apperçois aulcung suffisant pretex4:e ; reste donc que je combatte avec vous, par vœux et par soupirs vers Dieu, et aultre ouverture par sa grâce ne m*est doni^ee ; ce que je fais, certes , de tout mon cœur. J'entends que le pape , depuis ces n)0uvemens de Hongrie , se rend
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plus facile \ers les Vénitiens ; cela les pourroit il bien affadir, qui, au contraire, deust roidir leurs courages. U a aussi de nouveau irrité le roy d'Angleterre par une descente en Irlande, notoirement favorisée de lui, et cela pourroit servir à joindre les deux mers , si quid nobis aut animœ aut animi; Dieu préside sur le tout, lequel, monsieur, je supplie, etc.
A Genève , ce 1 1 juillet i6o5.
A messieurs de rassemblée de Chastellerault.
Messieurs , j'ai estime de mon debvoir de me conjoujr avec vous par ceste lettre du bien que nous recevons en commun de sa majesté, sous l'auctorité de laquelle tant de personnes d'honneur se trouvent au> Jourd'hui ensemble pour requérir de sa bénignité ce ^ui sera jugé nécessaire pour la continuation du repos de nos' Eglises. Je ne doubte poinct aussi qu'y allant de l'honneur de Dieu , duquel le nom est invoqué au milieu de nous , il ne vous ouvre les yeux pour bien aviser ce qui y sera convenable , et à sa majesté le cœur pour le nous octroyer ; et desjà ce ne nous sont pas petites arres de sa bonne volonté, quand il lui a pieu faire choix de M. le marquis de Rhosny, la personne de ce royaulme de laquelle elle prend plus de confiance , pour vous proposer ses bonnes intentions. Je m'ose donc , messieurs , soubs la bénédiction de Dieu, promettre tout bien de ceste si importante negotiation , que par sa grâce de toutes parts il ait mise en si bonne et honorable main.
De Saulmur , ce 22 juillet i6o5.
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LVII. — MEMOIRE
Pour rassemblée de Chastellerauli,
En Tan iSgS, sa majesté estant par la grâce de Dieu paisible dedans et dehors , voulleut donner moyen à ses subjecls de la relligion reformée, de vivre en liberté de conscience, et seureté de leurs vies, biens et honneurs en son royaulme ; et à ceste fin , leur accorda son edict de pacification en la ville de Nantes , ' et en oultre certain brevet , duquel ils se contentèrent pour s'accommoder aulx affaires de sa majesté, par lequel .elle leur laissoit en garde toutes les villes et places qui lors se trouvoient en leurs mains, et pour le payement des garnisons d'icelles , la somme de neuf vingt mille escus , payable des plus clairs deniers des recettes où elles estoient assises, et où elles ne suffiroient de proche en proche , le tout pour l'espace de huict ans, à compter du jour de la publication dudict edict.
Sçavoir, recognoissant sans doubte sa majesté que les mauvais traitemens qu'avoient soufferts iceulx de la relligion le temps passé avoient besoing de ce remède ,, mesme restans encores les animosités des troubles allumés , sous prétexte de les exterminer , bien que proprement pour aultre cause, dont pendant plusieurs années ils auroient pris subject de nourrir et entretenir les personnes de toutes qualités en haine et aigreur contre eulx.
Laquelle de faict se seroit trouvée telle, nonobstant les notables services par eulx longuement continués, et lors fraischement faicts à sa majesté et h Testât, que
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les courts de parlement pour le meslange qui s*y ren* cootroît, n'auroîent passé à la vérification dudict edict qu après plusieurs contradictions et remises , esquelles des années se seroient passées , et vaincues par Tauctorité de sa majesté et force de la raison , y auroient en-: iin apporté plusieurs modifications et restrictions , qui leur en faisoient en partie perdre le fruict, donc vient à juger quelle debvoit estre Tanimosité ailleurs, quand elle possedoit et violentojt la plus sage et saine partie.
Est d'ailleurs évident qu'en tout ce temps, comme en despit du soing que sa majesté apportoit pour amor-> tir Vanimosité , les adversaires de la relligion n'ont obmis aulcung artifice pour l'allumer par presches séditieux, libelles venimeux, renouvellemens de confrairies et de cordons , sermens sanglans faicts' aulx j ubilés y et choses semblables , jusques à deffendre par exprès dé hanter ou saluer lesdicts de la relligion , de les tenir pour parens, aulx nourrices mesme d'allaiter leurs enfcns, chose cogneue par tout le royaulme, et practiquee où ils l'ont peu obtenir , par menaces mesme des censures ecclésiastiques; et de là est à juger quel ^aictement auroient lesdicts de la relligion à attendre, s'ils estoient mis à la discrétion de telles gens.
Ce que de faict recognoissans ceulx qui auroient VouUeu troubler Testât, encores qu'ils en vouUeussent ^ la personne du roy mesme , et à la royale postérité <|ue Dieu par sa grâce nous conserve , auroient estimé lie pouvoir prendre plus plausible prétexte de leurs ^rmes que l'extermination desdicts de la relligion , se tenans asseurés par les diligences de tels boutefeux, cjue le peuple aussitost y courroit, et auroit ceste menée, bien qu'opprimée par la prudence de sa majesté , continué à diverses fois depuis quattre ans et
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plus 9 non peult estre encores si bien estèinte qu'elle ne puisse revivre, et soubs mesme couleur; en quoi cependant ils ont cest honneur pour consolation, que ceulx qui en veuUent à Testât ne pensent poinct ung^ plus court chemin que par leur ruyne.
De la continuation de ceste animosité auroient lesdicts de relligion nommeement eu trop de matière de s'appercevoir es deux fois que sa majesté auroit esté en danger par maladie; ce qu'estant cogneu en divers ses villes du royaulme, auroient esté teneus conseils en aulcunes de les exterminer , en d'aultres de les em-^ prisonner, es plus doulces, de leur oster la liberté^ arres de ce qu'ils ont à en attendre , si Dieu les voalloit tant affliger, et les menaces leur en sont ordi« naires , dont encores ont ils ceste consolation qui leur est commune avec tous ses meilleurs subjects que leur vie est humainement enclose en celle de sa majesté; vie cependant , par la malignité du siècle , si diversement aguettee, qu'elle leur doibt pardonner, si le soing de leurs Eglises , la charité de leurs familles , Tin-* firmité humaine mesme , leur y faict rechercher des précautions, mais non jamais aultres qu'en sa majerîé mesme et par sa majesté.
En ceste espérance de leur ruyne , sont nourris les peuples de relligion contraire , comme ceulx de ladicte relligion en ceste craincte en plusieurs manières , quand livres se publient avec privilège sans punition ni déclaration au contraire, quelque instance qu'on en ait faicte, esquels sont récitées les conditions soubs lesquelles sa majesté auroit obteneu son absolution du pape Clément YIII , et entre aultres celle ci , que tous les hérétiques soient extermines du royaulme^ en propres termes , de laquelle les ungs viennent à se pro-
mettre l'effect au premier jour , les aultres à vÎTement j'ipprefaendar, quand ils voyent que les précédentes saot effectuées, et celles surtout qui directement ou indirectement les regardent ; appréhension à pardonner à la -simplicité des peuples, qui naturellement ont plus de mémoire et de sentiment du passé , que de jugement des choses présentes ; et ne pouvans pénétrer miIk ifitenlîoDS, pensent s'arrester plus seurement à ce qu'ils Yoyent.
Adjoustant à cela le progrès des jésuites en ce royaulme, gens desquels les menées ne sont que trop cogneues dedans et dehors, mesme au péril trop e\ideat de la vie de sa majesté; lesquels, ayant passé sur le ventre aulx arrests des parlemens du royaulme , ne s'en prcunettent pas moins selon leur insolence sur les edicts ; entretiennent leurs partisans dedans les bonnes villes en ceste attente, jusqu^s à préparer desjà les coeurs de leurs disciples aulx spectacles' de persécution; quant aulx reglemens publics imprimés qu'ils lear donnent , ils leur defTendent de se trouver aulx supplices des malfaiteurs, sinon, disent ils, des hérétiques.
Ne se peult oublier que , pendant que par le soing qu'il a pieu à sa majesté y apporter, les vivans sont en paix, la guerre ne se feit jamais si barbarement aulx Borts, et par personnes publicques, tant du clergé que de la justice. Chose non jamais practiquee, mesme inouïe fioubs les règnes precedens; ne s'oyant parler eu toutes les provinces que d'os remués et corps deterrés, et tels depuis dix et vingt ans, et ce, soubs presupposition qu'ils sont hérétiques; qualité neant-^ moins que les edicts de sa majesté ne veullent leur €stre attribuée; dont les peuples sont enseignés à les
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avoir plus en horreur que les Juifs et les Turcs , aulx* quels il est réservé ung coing en leurs cimetières , et en tant qu'en eulx est de ne les souffrir vivans , puisqu'on les persécute morts.
Et tput cela cependant soubs le règne de sa majesté y qui , selon sa prudence et bonté , n'auroit rien eu plus^ à cœur que de reunir les cœurs de ses subjects d'une et d'aultre relligion , et l'auroit souvent faict entendre et par paroles et par efTects, à ses officiers de toute» qualités, comme si on prenoit plaisir à les ulcérer, à mesure qu'il les adoulcit; par où est à considérer oii ce frein ne les retiendroit , en quantes manières ils eschapperoient. Nonobstant qu'aulxdiôts de la relligion , en tout ce temps , ne peult estre reprochée aulcune ac«tion au préjudice du repos public, bien que de fois k aultre par tels et semblables outrages et excès , on ait tenté leur patience.
Ces choses les font recourir à sa majesté, laquelle ils supplient très humblement voulloir juger si la saisoi^ veult qu'ils soient despouillés des seuretés qu'il lui auroit pieu leur laisser contre les animosités précédentes ; si , au contraire , elles ne requièrent pas qu'elles soient continuées, puisque les causes continuent, mesme que sa majesté redouble sa saulvegarde et protection sur eulx, de tant plus qu'elles croissent; Ce qui , certes , ne debvra estre trouvé estrange, si on considère les justes appréhensions qui leur restent des années passées, et l'appétit qui reyiendroit à plusieurs de leur entière ruyne, s'ils les avoient à discrétion; tel , peult estre , que l'auctorité mesme de sa majesté auroit peine à les retenir , comme il s'est veu soubs les règnes precedens. Ne diront lesdicts de la reHigio*i qu'ils font telle portion de ses subjects et nombre^
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qu'on ne leur doibt envier qu'ils ayent quelque part en la garde et conservation de son estât , tels en fîde* ké par les preuves qui s'e.« sont veues de tout temps , et par la grâce de Dieu se verront tousjours, qu'on ne peult entrer en opinion que jamais ils abusent de la confiance qu'il aura pieu à sa majesté prendre d'eulx. A quoi ils adjousteroient qu'en pareil subject et pour mesme raison il auroit pieu au feu roy , en l'an i5849 leur prolonger le temps des places à eulx baillées en garde , lorsqu'il estoit prest d'expirer , qui leur seroient veneues bien à propos contre les orages qui tost après j'esleyerent contre lui premièrement, et après contre eulx par tout le royaulme y n'estoit que la clémence et prudence de sa majesté , qui est exemplaire à toute la chrestienté, et qui plus cognoist l'intégrité de sesdicts subjects de la relligion, que ne faisoient les prédécesseurs, n'a besoing d'exemple.
Osent , pour la fin , ses très humbles subjects de la relligion lui faire une plaincte qui leur cuit plus que toutes aultres, qu'après tant de preuves de leur loyaulté il ayent ce malheu,r que les artifices de leurs malveillans ayent eu assés de pouvoir pour le faire entrer en deffiancé d'eulx, qui ne respirent que son très humble service ; ce qu'ils ont recogneu es deffenses qui leur ont esté faictes de subvenir de quelque charité à leurs frères de Genève et du marquisat, comme si ceste contribution eust tendeu à aultre fin, sa majesté se pouvant ressoubvenir que telles et semblables ont esté faictes soubs le feu roy, sans qu'il en prist ombrage. Es suggestions aussi qu'on a mises en l'esprit de sa majesté d'imposer à leurs assemblées tant civiles qu'ecclésiastiques ; toutes qui se tiennent soubs rauctorité de sa majesté , et par la grâce de Dieu n'ont
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jamais produict de trouble , souvent empesché et prc-
veneu les troubles.
Protestant ici devant sa majesté qu'après la gloire ô&
Dieu, ils n'ont rien tant à cœur que la santé et longue
vie de leurs majestés, la conservation de monseigneur
le daulphin, et la tranquillité et prospérité de ces!
estât; recognoissent qu'en leurs vies ils vivent, et en
leur paix perpétuent leur repos ; au delà ne Vojent
que des confusions horribles. Partant, banderont tous-
joui's chacung en sa vocation, comme très humbieSf
subjects et serviteurs, leurs intentions à Tobeissance
de leurs majestés, et tous pryeront Dieu de toutes
leurs affections pour la santé, prospérité et longue
vie d'icelles, bien, repos et accroissement de leuns
estats.
Du 22 juillet i6o5«
LVIII. — LETTRE DE M. DE RHOSNY
uél M. ï)uplessis.
Monsieur , j'esperois avoir ce bien de vous voir en ceste ville, et discourir avec vous d'infinies choses qui le méritent; et estime que vostre présence y eust estî utile pour le roy , pour les Eglises , et pour voOi mesmes ; car il s'y est moyenne beaucoup de choses, desquelles le roy recevra contentement, dont la faciUtt vous eust esté imputée en partie, au moins vous 3 gouvernant comme vostre debvoir et vostre prudenci l'eussent requis. Et cela eust esteint beaucoup d'ombrages qui pourront naistre de quelques mémoires qu: courent soubs vostre nom, que je liens pour moi estn faulx; mais s'ils parviennent jusques au roy, je m
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sçais si y voyant que voua n'estes veneu jusques ici,
comme (Quelques ungs de ses serviteurs particuliers,
l'esprit de sa majesté restera bien net de tout souspçon.
Excusés si je vous escris si librement, et vous die que
les finesses trop subtiles deviennent ordinairement
grossières. Je veulx croire que n'userés jamais de celles
de ceste qualité , car vous estes trop sage et trop en-
tendeu aulx affaires du monde. Selon que nos affaires
s'acheminent , j'espère partir dans huict ou dix jours ,
portant contentement au roy, et en laissant ici. Dieu
vous en donne autant que je vous en désire , et me
fasse la grâce de vous estre utile en quelque chose.
Quant à la réparation de Saulmur, je n'y puis rien
sans la volonté du roy, que jusques ici je n'y ai peu
disposer. Adieu, monsieur; je vous baise les mains,
et suis vostre plus humble à vous servir. Rhosnt. Du aaouftt i6o5.
ji M. de Rhosryr.
Monsieur, vous m'obliges fort de m'escrire si librement, l'eusse teneu à beaucoup de faveur de vous baiser les mains à Ghastellerault , en une occasion où je peusse estre si heureux de faire quelque service agréable à sa majesté , et à vous en particulier ; mais , u'en ayant reeeu aulcung commandement de sa majesté, je n'ai estimé m'y debvoir ingérer , pour avoir ce malheur depuis quelques ans, que mes plus droictes actions sont interprétées sinistrement ; et par là, juste subjeci de . craindre que les difficultés , plustost que les Êtcilités qui se rencontreroient en ceste negotia^
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tiqn , me seroient imputées. Quant aulx mémoires des quels vous faicles mention, par la grâce de Dieu je n'en crains poinct 4^ reproche ; car il ne se trouvère poinct que j'en aye faict courir; et vous avés nombre de personnes d'honneur où vous estes, avec lesquelles vous vous en pouvés esclaircir. Ceulx de ceste pro vînce, à la vérité, eurent charge de leur assemblée provinciale de me communiquer les leurs. De quelque: aultres aussi les députés m'ont veu, prenant leur chemin par ici ; mais les advis que je leur ai donnés poui le bien des Eglises, ont esté tels, qu'ils ne se trouve rontenrien décliner, ni du debvoir envers sa majesté, n. du respect de vostre dignité particulière; et plustos< pour acheminer les choses à tout bien, que pour em aulcune façon les achopper. Si donc j'ai tant d'honneur qu'ils parviennent en leur naïf jusques à sa mai jesté, j'en attends plustost louange que blasme; mai il ne laisse de ni'estre dur qu'on me veuille impute: tout ce qu'on peult escrire sur ce subject. De finesses je n'en sceus jamais , ni practiquai qu'une , de vivre en tant que j'ai peu, en bonne conscience envers Diei et les hommes, et particulièrement en ce qui est d« mon debvoir au service du roy ; et me seroit desormai et bien tard et bien malaisé de changer de procédure Mais sa majesté se daignera soubvenir , et vous mesmes qu'aultrefois pareils ombrages qu'on a donnés de moi se sont trouvés sans corps; car je ne pense pas, ai reste , qu'on trouve estrange , en la profession que y fais, que je désire et procure en ce peu que je puis, 1( repos de ceulx de la relligion , que j'estime (et n< cuide estre trompé ) faire aujourd'hui partie du service de sa majesté et du bien de son estât. Pour la bresch< dont je vous suppliois ordonner la réparation, c'est h
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maison du roy, encores que j'en souffre rincommodite. Dieu me fasse la grâce, monsieur, d'estre cogneu ce que je suis, et de vous particulièrement teneu pour vostre bien humble et serviteur.
Du 4 aoust i6o5.
Au roy.
SrHJB, j*ai varié entre mespriser la calomnie et m'en deffendre ; mais j'ai estimé qu'il m'importoit trop que vostre majesté en feust imbeue plus longuement. C'est pourquoi j'ai supplié M. de Villeroy de m'obliger tant, de faire voir et entendre à vostre majesté ce que je lui escris; laquelle me fera, s'il lui plaist, cest honneur de croire que je ne serai jamais si malavisé de fuir les occasions de vous tesmoigner mon très humble service; beaucoup moins de voulloir monstrer mon &prit à vous faire desservice , me sentant, sire , de tant plus obligé à vostre service , du bien que j'en reçois , que moins je lui «uis aujourd'hui utile. Ce qui m'incitera tousjours, aidant Dieu, à redoubler en fidélité et en affection ce que par mon malheur je ne puis en ^service. Vostre majesté seulement me fasse cest honneur de juger de moi, non par mes paroles, ni aussi par celles d'autrui , mais par mes actions bien recogneues ; esquelles , sire , plus vostre majesté verra clair, et plus j'aurai le bonheur d'estre cogneu
vostre, etc.
Du 5 aoust i6o5.
Mbmw db Duplessis-Morvat. Tomb X. Q
A M. de Villeroy,
Monsieur, c'est avec beaucoup de desplaisir que je vous suis tousjours en charge; mais ayant ung peu varié en mon esprit entre mespriser la calomnie ou m'en défendre, je trouve que le premier est bienséant envers le commun , mais le dernier plus asseuré envers son prince. Je vous dirai donc que , ces jours passés , j'envoyai visiter M. de Rhosny à Ghastellerault, par l'ung des miens, et lui faire offre de tout service; lequel me revenant trouver, il lui bailla la lettre de la* quelle copie est ci joincte, comme aussi de la response que je lui en ai faicte. En icelle, monsieur, vous note* rés deux poincts, s'il vous plaist : le premier, que je debvois m'estre trouvé à Chastellerault pour le service de sa majesté; Taultre, qu'au aefault de ce, sa majesté venant à voir certains mémoires qui courent , dict il , sous mon nom , en sera offensée contre moi ; ne me dissimulant pas qu'on lui en aura donné advis. A l'ung et l'aultre poinct , vous verres ce que je lui responds. Et neantmoins , sans vous ennuyer , je vous dirai que je n'ai eu ni commandement du roy, ni advis aulcung de M. de Rhosny pour m'y trouver ; que j'ai deu présupposer que sa majesté ne l'auroit agréable, puisqu'elle avoit expresseement restreint l'assemblée de ceulx de la relligion aulx députés des provinces. Qu'il y a trois ans, qu'allant en Gascoigne environ le temps que pareille assemblée se tenoit à Saincte Foi d'Agenois , on Taurôit faict trouver mauvais à sa majesté, qui auroit toutesfois peu après recogneu que mon voyage n'a voit
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ue pour mes affaires; ce qui estoit assés pour abstenir sans commandemeut ; que je courrois e, m'y ingérant aultrement, de me faire imputer
les difficultés qui s'y rencontreroient, sans avoir ig gré des facilités, veu les sinistres in'(«rpretaqu'on donne à mes plus droictes actions, à celle sme, comme vous voyés, en laquelle mon obeis-
et discrétion me tourneroit non à blasme seule- , mais à crime. Pour les pretendeus mémoires, je lire en bonne conscience que je ne sçais que c'est. . à la vérité qui ont esté dressés en ceste province, ; esté communiqués par oeuk qui en avoient la ;e. M. de Clairville, que le roy cognoist, en estoit ; et des députés de cestedicte province, si j*eusse BU cacher mon jeu , je pouvois prendre plus de ince; et ne nie pas que je ne leur aye contribué idVis, mais tels, si on prend la peine de s'en enr, qu'ils doibvent chercher le remède à leurs K en la bonté du roy, mesurer leurs demandes, e à leur nécessité , partie à la condition de Testât int , et borner leurs âesirs en l'exécution de ses 8. Et aulx députés qui , de divers endroicts , de ligne nommeement, Normandie, Bourgoigne, ont leur chemin par ici , j'ai teneu mesme langage ;
en somme que j'eslimois plus convenable pour, I tranquillité publique, affermir la leur propre; : faciliter aussi ensemble, et le service de sa ma- , et leur nécessaire contentement. Cependant on ouldra imputer des difficultés s'il s'y en trouve. Ce
pas me faire regretter de ne m'y estre pas trouvé. oy, monsieur, mieulx que personne cognoist ses ects de la relligion , la forme et la conduicte de ; assemblées : leurs requestes ne se forment poinct
sur des maulx qu'on leur fasse accroire , mais ou qu'ils craignent, ou qu'en effect ils sentent; et il est de son. service qu'ils crient à son oreille plustost que d'en murmurer ailleurs entre eulx. Pour moi, qui n'y monte rien, au plus fort de la guerre, Dieu m'a faict la grâce d'estre instrument de paix. Jà n'advienne, nous l'ayant donnée si bonne , que je le sois de trouble. Et si aulcungs disent à sa majesté , comme j'entends , que j'escris bien , mais que je ne fais pas de mesme , qu'elle n'en croye donc ni mes paroles ni les leurs , mais prenne la peine de s'informer de mes actions par ceulx: qui y voyent le plus clair; et en attendant, préjuge plustost les présentes par les passées ; les blasmes doubteux par ceulx qui ci devant ont esté recogneus mensongers. C'est ce que je vous supplie , monsieur , de m'obliger tant que de vouUoir représenter à sa majesté , avec la copie des lettres qui ont excité celle ci; à quoi j'adjousterai encores ce mot , que suppliant M. de Rhosny d'ordonner pour la réparation d'une brèche fort importante qui s'est faicte en ce chasteau, comme à la mesme heure il faisoit pour d'aultres, il auroit respondeu que, depuis qu'il est en voyage, sa majesté lui en auroit faict deffense ejtpresse. Je ne puis deviner ce que je puis avoir faict qui m'ait deu attirer ceste nouvelle malegrace. Excusés, monsieur, mon naturel sensible de telles piqueures. Sa majesté a eu mes meilleurs ans, et lui sont deus ceulx qui me restent. Moins je suis utile, et plus m'estudie je à estre fidèle; obligé de nature et de bienfaicts, et trop plus le serois je de l'asseiirance de sa bonne grâce. La recevant par vostre moyen , je me sentirai de plus en plus lié à vostre service.
De Saulmur , ce 5 aoust i6o5.
A M. DE LOMENIE
A M, de Lomenie,
Monsieur, vous ouïrës parler de quelques' lettres que j'escris à sa majesté. J'ai passé par dessus d'aultres blasmes , mais j'ai pensé ne debvoir dissimuler cestui ci ; et jugés où j'en suis, quand mon parler et mon silence , mon aller et mon reposer , mon faire et mon laisser, s'en vont également criminels. Vous m'obligerés. de me mander comment elles auront esté receues. Je sçais bien que je suis serviteur inutile; et on le sçait bien dire partout : mais j'ai servi mon temps, et ne suis poinct si bors âge que je ne puisse venir à quelque atteinte; et pour le moins ne suis je poinct malfaisant. Je suis, au reste, vostre serviteur, encores que je n'aye plus nouvelles. Et sur ce je prye Dieu , etc.
Du 5 aoust i6o5.
LXIII. — * LETTRE DE M. DE VILLEROY
A M, Diiplessis.
Monsieur, je reputerai tousjoui*s à faveur que vous m'employés et commandiés pour vostre service. J'ai donc faict entendre au roy ce que vous m'avés escrit par vostre lettre du 5 de ce mois; ça esté chose notable à sa majesté; car M. de Rhosny ne lui avoit donné advis de la lettre qu'it vous a escrite ni de vostre response. Il ne semble poinct qu'il n'eust esté bien aise vous voir à Ghastellerault, pour y estre fortifié en vostre présence, et pour conseil pour mieulx servir le roy et
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le public; vous eussiés peu, comme pour affaire de service de sa majesté, sans pour cela entrer en l'assemblée, parce qu'elle estoit restreincte par le commandement de sa majesté aulx députés, comme ont faict plusieurs aultres. Vous eussiés sceu de mondict sieur de Rhosny quels sont les mémoires que l'on prétend courir soubs vostre nom, afin de l'en esclairer, et le roy après lui. Quand il sera reveneu, nous sçaurons ce qu'ils contiennent véritablement. Ceulx qui veuUent bien faire ne doibvent craindre que l'on leur impute le mal : la calomnie, à laquelle chacung est subject, met souvent en peine les ungs comme les aultres; mais enfin elle passe comme ung vent qui sert à fortifier plustost qu'à destruire et flestrir le fruict de leur prudhomie et vertu. Vous l'avés souvent esprouvé; le roy affectionne le bien et a affection de ses subjects faisant profession de la relligion pretendeue reformée, comme mérite leur esprouvee fidélité à son service : c'est pourquoi il prend et convie il les conseils et advis qui y prennent fin. Mais il a opinion qu'il y en a qui ont des desseings pour reculer, lesquels ils couvrent du prétexte du bien public, qui y sont neantmoins très préjudiciables et contraires. Je n'ai poinct cogneu que sa majesté vous ait mis en ce rang ; et comme vous ne vouUés y donner occasion, vous pouvés aussi vous asseurer qu'il ne vous y comprendra jamais, quoique aulcungs fassent pour lui en donner conseil; car il juge des intentions de ses serviteurs et subjects par leurs actions. Les escrits, comme vous sçavés , font partie d'icelles, comme les conseils que l'on despart aulx choses qui concernent le public. Monsieur, je ne puis en parler qu'en ces termes, quand n'estant aultrement informé des particularités dont il s'agit. Quant à l'affaire de
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Tostre chasteau , qui est celui du roy , j'en parlerai à mondict sieur de Rhosny quand il sera veneu; mais s'il a refusé d'y pourvoir quand vous l'en avés requis , il fault qu'il ait voulleu sçavoir la volonté et avoir le commandement du roy devant de le promettre. Je n'en ai pas appris dadvantage, et vous prye de continuer à vous servir de moi aulx occasions qui se présenteront pour vostre contentement.
De Sainct Germain en Laye, le 12 aoust i6o5.
A M. Duplessis.
MoNSEiGis^EiTR , cellcs dont il vous a pieu m'honorer par l'homme de M. Bigot me feurent rendeues mardi nu soir; mercredi je fus coucher à Sainct Germain, d'où j'arrive présentement en haste, n'ayant loisir que de "Vous faire la présente, non si ample que j'eusse désiré. Jeudi matin je délivrai voslre despesche à M. de Villeroy : après qu'il l'eut toute veue, il me dict que sur ce <jue M. de Rhosny vouç escrivoit , vous pouviés vous rendre à Ghastellerault sans craindre que le roy le trou- "vast mau^vais, et que sa lettre vous en servoit de caution. Je lui respondis qu'il n'estoit plus temps , que ^ous estimiés par icelle que l'assemblée mesme feust finie, veu qu'il qu'il vous dict qu'eussîés eu part aulx bonnes choses qui s'y sont passées ; à quoi il acquiesça. Je n'ai peu estre présent quand il en a parlé au roy, parce que ça esté dans son cabinet. Cependant lui et M. de Lomenie , ce dernier principalement , l'aullre m'ayant fort peu parlé , m'ont voulleu faire croire qu'ils n'avoient rien sceu de la calomnie dont vous
vous deffendiés ; et toutesfois , à mon retour, j'ai trouvé le contraire, par ce que vous escrit M. Dumaurier, qui lui a esté dict par M. de Montaterre. Je n'ai rien appris de M. de Villeroy , comme quoi vostre deffense a esté prise , m'ayant simplement baillé les deux lettres ci joinctes : mais M. de Lomenie, auquel je m'en suis enquis plus particulièrement, m'a dict que la lettre qui a produict les vostres a esté désapprouvée; et dict que la faveur aveugle les gens : que cependant ledict sieur de Villeroy lui avoit dict qu'il estoit très désireux de vous servir; mais qu'il trahiroit le roy si, lorsque ses ambassadeurs lui escrivent diverses choses que vous tentés et negotiés , il ne lui disoit et ne lui en faisoit lecture; qu'ainsi, quoiqu'on pense bien les cacher, toutes choses sont descouvertes à sa majesté. Je n'ai peu me tenir que je ne déclamasse contre ceste calomnie , la disant très faulse , et ce que j'en sçais ; à quoi ledict sieur de Lomenie me répliqua qu'il lui avoit dict que, s'il osoit, il lui en diroit bien dadvantage ; et qu'il ne lui avoit rien expliqué de plus. Me dict aussi qu'on vous avoit voulleu imputer le Gentilhomme allemand, qui est ung escrit sur le faict des places; mais qu'il ne le croyoit pas, et que vous auriés fort déguisé vostre style. A cela je lui dis que je le trouvois si mal , que, quelque ignorant que je sois, j'aurois honte qu'on me l'attribuast. Pour le surplus de vostre despesche, il ne me voulleut ou peut rien apprendre; et pour ce qui s'est faict en l'assemblée , me dict que le roy en avoit beaucoup de contentement, et que tout s'y estoit fort bien passé : qu'ainsi il ne croyoit pas qu« M. de Rhosny eust désiré qu'y eussiés esté , pour avoir part au gré qu'il en a acquit; en quoi je vois bien de la dissimulation , si M. de Montaterre vdict vrai. Hier
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M. de Villeroy et M. de Sillery escrivoient encores à M. de Rhosny à Ghastellerault ; ainsi je ne crois pas qu'il soit si tost de retour. M. Bullion , qui estoit allé en Daulphiné, est ici depuis deux jours. Le roy l'avoit envoyé vers Blacons , à ce qu'il remist Orange entre les mains de M. Desdiguieres , auquel ledict sieur Bullion avoit aussi porté commandement de ce qu'il avoit à faire. Ledict sieur de Blacons feut voir M. Desdiguieres, lui promit de lui remettre la place. M. Desdiguieres estant allé pour la recevoir avec quelques trouppes, on lui a fermé les portes, et a falleu qu'il se relirast plus tost qu'il n'estoit approché. Tous ces deux jours, le roy en a quasi tousjours entreteneu M. Bullion; et crainct on qu'il y ait du feu allumé par ce bout. Quand j'aurai entreteneu M. de Monlaterre, je vous escrirai tout particulièrement. Il n'y eut en somme, dict on, de long temps plus forte colère. Lundi je feis le remboursement au sieur Chaunet, mais imparfaicte- "ient, faulte de ses quittances. C'est pourquoi je vous supplie de me les faire envoyer toutes pour compter 5vec lui ; car il prétend qu'il lui est deu encores pour ^e moins six mois , oultre les 4oo livres que je lui ai baillées de ses arrérages. Cependant il ne me rendra poinct le contract qu'en faisant compte des arrérages , <Jui le quittancera. Je lui ai promis de les lui représenter dans trois sepmaines, et lui fournir avec ce que lui. pourroit estre deu ; à quoi je me suis obligé en mon privé nom pour les payemens des contracts et aultres ; parce qu'il y avoit eu quelques çommandemens de payer , lesdicts menus payemens se sont trouvés monter à i8 livres, que je lui ai payées ; ainsi c'est l'emploi de toute la somme que m'aviés envoyée. Ce qui lui sera deu d'arrérages, il le fauldra prendre d'ailleurs. Par le
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compte qu'en a faict M. Du Ronday, il ne lui resteroit deu qu'environ de 20 livres. Je n'ai pas loisir de vous escrire d'aulires affaires pour ceste heure.
De Paris, ce i3 aoust i6o5.
LXV. — * LETTRE DE M. DIODATY
A M. Duplessis,
MoifsiEDR, je vous escrjvis dernièrement par la voye , de Paris, et vous donnai assës ample information de ce que j'avois appris de nostre grand affaire , de mes derniers advis, et , par mesme moyen , de nostre résolution de partir dans peu de jours. J'avois lors oublié de vous dire qu'il sera expédient que je change de nom; et prendrai celui de Giovanni da Coreglia; et s'il vous plaist me donner quelque advis ou'm'employerà quelque chose, je vous supplie m'escrire soubs ce nom là, addressant les lettres chés M. l'ambassadeur d'Angleterre, qui sçait desjà que j'ai pris ce nom. Au reste, je ne vois rien qui nous retarde que dans trois ou quattre jours nou3 ne nous mettions en chemin soubs la garde de Dieu. J'espère et tiens pour certain que les appréhensions grandes que je sens à présent , et qui me rebouchent grandement l'esprit, sont ung preparatif à me faire tant plus recognoistre et adorer la miraculeuse vertu de l'esprit de Dieu , qui vocat ea quœ non siint. Je n'oublierai pas vos Juifs , estant sur les lieux , quoique j'estime que malaiseement se trouvera qui le sçache entreprendre. Combattes avec nous , et pour vous, par vos sainctes pryeres. Nos Amalecites ne vainquent ni ne vaincront qu'au prix que Moïse se relasche de sa faulte. Nostre Seigneur vous coii'
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serve et prospère longuement à l'oeuvre de sa maison, comme je Je bénis de tout mon cœur pour le rapport que M. de Liques m'a faict de vostre estât. Je me rends tout à vous, et vous supplie me continuer Thonneur de vortre bienveillance, qui est le plus beau thresor que Dieu m'ait présenté en ma vie. Je cognois fort bien vostre lettre, et partant ne sera nécessaire que vous signiés apertement; il fauldra aussi, s'il vous plaist, desguiser ung peu les matières dangereuses dont m'escrirés; sinon, que M. de Liques me communique son chiffre; ce que je crois qu'il ne fera difficulté de faire.
Du i5 aonst i6o5.
A M. Rivet.
Monsieur, j'ai différé de vous escrire, attendant tousjours quelque occasion. Et premièrement je vous remercie de vos nouvelles; en recompense, je vous dirai qu'on drape sur moi à la court sur ce qui s'est passé h Chastellerault. Dieu détournera les vapeurs de ces mauvaises volontés , s'il lui plaist. On se vante d'avoir copie de certain mémoire veneu de M: Chesneau , qui en ayoit baillé copie à ung gentilhomme voisin. Je vouldrois fort en sçavoir le nom pour juger de la malice ou de l'indiscrétion. Tant y a qu'il n'y a ni sédition ni trouble. Je ne sçais si vous avés sceu le soupçon où on est de M. Soulaz. Il y en a des causes assés urgentes. Il fault voir quelle en sera l'issue. Si parloit il ici bien esloigné de là. Depuis les entreprises de Languedoc il en paroist en Perigord. On en charge les sieurs de Chefboutonne et de La Chapelle Biron. Je vous prye me
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mander ce qu'en sçaurés; car de divers lieux on esci
diversement; et m'obligerés de m'envoyer plustost p
exprès ce qu'aurés de M. de Bourron. J*ai lettres (
mon fils du 8. Il estoit relevé d'une double tierce g
gnee au camp de Watervliet, et passoit en Frise. Ma
dés moi aussi, s'il vous plaist, ce qu'aurés de madai
de La Tremouille.
Du 28 aoust i6o5.
ud/u rojr.
Sire, ce que j'ose me ramentevoîr par ce geni homme à vostre majesté , n'est poinct par presompti de service qui vous puisse venir de moi , mais par ressentiment de mon debvoir , qui se resveille vole tiers en toutes occasions, et n'a peu s'endormir celle ci; en estant de tant plus esnieu que je vois vos majesté rentrer en personne en nouveau travail , lo que tant de peines passées vous debvroient avoir a po.rté ung ferme repos. Non que le mal qui nous | roist semble mériter ung si puissant remède; mais ce remède, ceulx qui cognoissent la prudence de vos majesté argumentent au mal; ne le pouvant concev que plus grand en eflfect quand vostre majesté le ju digne de sa présence ; quel qu'il soit toutesfois qui peult, par la grâce de Dieu, que bientost s'esvanou puisque vostre majesté y daigne porter ce rnesme frc qui, à sa lueur, a dissipé ou sereine tant de tempest A moi, sire, escarté du monde, qui n'en puis disCc rir que sur des apparences, n'appartient, sinon de i doubler mes vœux très ardens à Dieu pour la santé
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yos majestés , le repos de vos estais , la pro^pçrité de \os entreprises ; ce que je fais et ferai tousjours de ceste mesme affection qu'aultresfois j'ai eu l'honneur d y travailler , et, si je l'ose dire, avec quelque contentement de vostre majesté. Mais d'icelle, sire, vous aurés aujourd'hui à juger plustost par l'innocence que par l'utilité de mes actions , çsquelles au moins vostre majesté ne trouvera jamais rien qui se desvoye de l'intégrité de celui qui a vescu >es meilleurs ans et ne peult mourir aultre, sire, que vostre, etc.
Du 27 septembre i6o5.
LXVIII. —LETTRE DU ROY
ji M. Duplessis.
M. Duplessis, toute la response que je ferai à vostre lettre, et à ce que m'a dict de vosire part ce porteur, sera que mes affaires m'ayans faict venir en ces quartiers, en intention de passer oultre, si je cognois qu'il soit nécessaire, je serai très aise de vous voir, et de vous asseurer de bouche que je n'eus jamais la volonté meilleure ni plus affectionnée de recognoistre et bien traicter ceulx qui m'ont si bien et utilement servi que vous avez tousjours faict. Au moyen de quoi, je vous prye vous rendre à Chastellerault quand j'y arriverai, et je vous dirai moi mesmes les raisons qui m'ont meu ^entreprendre ce voyage, lesquelles je m'asseure que vous jugerés pertinentes. Je prye Dieu , M. Duplessis , <luHl vous ait en saincte et digne garde. Henrt.
Et plus bas : de Nedfville.
Du dernier septembre i6o5.
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trouvera de sincérité et de probité envers son service. Il pleut aussi à sa majesté me faire sentir qu'elle auroit agréable que je me rendisse quelquesfois près d'elle, et vous pou vés juger si je doibs ressentir cest honneur après les disgrâces passées ; mais je viens à considérer combien il est messeant à ung homme de mon âge , après de longs services , d'estre inutile à une court, resoleu neantmoins de chercher toutes occasions de mériter la bonne grâce de sa majesté , et d'y porter la mesme allégresse et affection que je feis jamais , et peult estre s'en rencontrera il quelqu'une à la traverse, qui me donnera le moyen de venir aulx, atteintes de quelque bon service. Je vous en escris ainsi librement , parce que vous me faictes ce bien de m'aimer , non pour contredire vostre bon conseil, mais pour, l'examiner tant mieuk avec vous , et m'en rendre plus capable. Cependant je* vous supplie de me continuer vos bons offices vers sa majesté , et tousjours vous asseurer qu'où que je sois, vous a vés ung serviteur en moi , qui sçait au moins cognoistre et honorer vostre vertu , et taschera de lui rendre ce qui lui est deu , lorsque lui voudrés commander ; sur ce , je vous baise les mains , etc.
Du 3 novembre i6o5.
A M, le duc de Rohan,
Monsieur , j'ai receu par vostre lacquais celles dont il. vous a pieu m'honorer du 23 octobre. Je plains infiniment vostre fièvre quarte , indigne , ce me semble ^ de vostre humeur ; mais tant plus aisée à secouer , si
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vous tenés bon régime. Je varie aussi , si je ne doibs rajouir du régiment de M. vostre frère, et tous savés assés pourquoi ; au moins estime je qu'il se doibt contenter de mettre ceste charge pour quelque temps en plus d'honneur par sa vertu, n'estant raisonnable de s'y confiner. Je viens au dialogue , qui ne pouvoit estre qu'à mon advantage, puisque vous en estiés les interlocuteurs; M. de La Force aussi, qui m'a tousjours honoré de son amitié. Ce m'est trop d'honneur , monsieur , que sa majesté soit demeurée satisfaicte de moi , mesmes qu'elle daigne désirer que je me rende quelc]uesfois près d'elle ; et certes , se présentant occasion de lui faire quelques bons services, j'y ai lamesme volonté, peult estre la mesme faculté que j'eus jamais ; xnais pour m'yarrester, je vous laisse à juger quelle grâce peult avoir ung. homme de mon âge , inutile à la court après de longs services , qui ne laissent qu'à deviner s'il a peu agréé , où mal servi , et s'il n*est pas plus séant de mesnager mon inutilité ici, sauf lors cju'une occasion se présentera d'y courir aulx atteintes. Sa majesté en donne la coulpe à mes escrits. Ils n'ont «sté inutiles aultresfois, et ceulx mesmes qu'on lui représente nuisibles, ont eu en quelques esgards leurs utilités, mesmes en son service. Tant y a que ceste mesme cause de m'esloigner peult encore durer, peult mesmes revenir sans que je la renouvelle. Ce que j'estime me debvoir faire tenir bride, pour n'avoir à reculer en m'advançant. Ce que je vous propose, monsieur, non pour contredire le conseil qu'il vous plaist me donner, que je sçais procéder du trop d'honneur que vous me faites , mais pour représenter les circonstances de ma condition, et vous donner la peine de l'adjuster sur celle du lieu où vous
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estes , pour après y daigner apporter vostre sain jugement, plustot en laissant pour ung peu derrière vostre bonne affection envers moi ; car pour le fiiict, au reste, de Fontainebleau, je vous dis devant Dieu qu'il ne m'en demeure rien au cœur. Me suffit que la vérité ait estéconneue, que sa majesté mesme&, je Tose dire, aitveu^ l'œil la probité d'ungco8té,la charlatanerie de l'aultre ; et si pour cela j'ai varié du droict ebeihin , lorsque la douleur en estoit plus fraische, vous en estes meilleur tesmoing que personne. Vous me touchés où il me deult, quand vous me parlés de mon fils. Mon desiir à la vérité seroit, s'il reste à sa majesté quelque agréable souvenir de mes services , qu'Ole le daignast monstrer en lui ; qwe j'ai tasché de Ten rendre capable, et si je voyois cela, je verrois quelquesfoîs la court, et de meilleure grâce et de meilleur courage; mais vous Taures, comme j'espère, au premier jour près de vous, et j'aurai , s'il vous plaist^ cest honneur de recevoir par lui vos commandemens. Cependsmt , monsieur , je recognois l'obligation que lui et moi vous
avons, qui ne s'effecera jamais en mon ame.
Du 3 (MStabre i6oS.
LXXII. -^ LETTRE DÉ M. DE BOUILLON
ji M. Duplessis.
Mo^siEuA, vous cognoissant assés désireux d'entendre tout ce qui se passe en mon affaire , je ne veuU faillir à vous feire part de ce qui est surveneu depuis peu de jours. C'est que, le a 8 juillet, arriva en ce lieu le sieur de Vuidemarch , envoyé vers moi par M. le landgrave de Hessen, avec une lettre de créance dont
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voui "^rtés la copie ci joinctc. Ladicte créance estoit que màtîiict sieur le landgrate son itiaistre avoit , depuis assés long teftips , soigneusement recherché tous les moyens pour appaiser le courroux du roy vers moi , tecogtioiâsant cela éstre utile au service de sa majesté , dont il ptt>c<itè l'advancement de toute son affection , et très désiré par tous mes parens, alliés et attiis; que â'ayatift ptu parvenir jusques ici à son intention , il avoit vonlleu teûter ung tnoyen , réservé pour le dernier, ^ui estoit d'avoir faict supplier le roy, par ledict Vutdemardi , de trouver bon de lui donner sa parole et proiifiessé , pour m'asseurer de nlon allée , demeure èl retour vêts sa itaajesté : sur quoi il me donneroit la sienne, après avoir receu celle du roy pour ce mesme dfect; ce que sa majesté ayant approuvé et agréé, l'auroit fâict eiilendre à M, le lamdgraVe par ledict Vuîdemarch, à sç^^oir, qu'il lui donnoit sa parole , pour m'as^urer que je Ife pôuvoîs aller trouver pour lui demander pardon et \e contenter, promettant de me renvoyer seurenl^ifit à Sedan, au casque je ne le fisse. Ma response à ce que dessus a esté que je mé sentois Fort obligé à M. le tendra ve , de ce bon office en mon affaire , dont je souhaite une bonne fin , avec d'autant plus d'afFection que j''aî de regret de voir escouler une année après ^ault^e, sans que celui auquel les priticipault frdicts en sont deus en Recueille auleûng , son indignation enipeschant la jouissance des services que je lui pôurrois Fendre ; que , pbur me redimer de son courroux et de mes peines, il n'y a péril auquel je n'exposasse ma personne ; et , quant à mon honiieur , que j'estois resoleu de le déposer au jugement et arbitrage de mes parens , alliés ^t amis , pour suivre entièrement leurs bons advis , entre lesquels je tenois M. le landgrave des
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premiers. Qu'à la vérité , jusques à présent, j'avois creu ne me pouvoir présenter devant le roy , sans avoir auparavant subi ung examen des crimes publiés contre moi , pour sentir Fusage de sa clémence en cas de conviction , ou, au default de preuve, que je suis très asseuré estre nulle, obtenir de sa justice les déclarations nécessaires à mon innocence ; mais que maintenant je me departois de mon premier conseil, resoleu d'aller trouver sa majesté, soubs les seuretés qui lui ont esté proposées par mondict sieur landgrave , et approuvées par elle : combien que si c'eust esté à moi de faire ladicte proposition , je n'eusse jamais demandé une parole ou seureté interposée par ung tiers , me contentant plus que suffisamment de celle qu'il eust pieu à sa majesté me donner directement et immédiatement; mais , puisque tel estoit son bon plaisir, mon debvoir estoit d'y acquiescer , et m'y conformer entièrement.
C'est la substance de ma response que ledict Yuidemàrch porte à son maistre pour la faire entendre au roy, et préparer les choses en telle sorte près de sa majesté, que son service se procure et son contentement se trouve, soit en l'usage de sa clémence, s'il y a preuves claires pour me convaincre de quelque crime, ou en celui de sa justice, par actes et attestations convenables à mon innocence , paroissant avec telle évidence, comme je m'asseure qu'elle fera; et ceci par lexamens privés, non judiciaires, suivant ce que sa majesté en a déclaré long temps y a , de ne me voulloir assujettira d'aultres juges que sa personnne, ne demandant aulx aultres assistans que les oreilles, non leur jugement.
Vous recognoistrés , par tout ce que dessus , en quels termes de debyoir je me mets , et en informerés , s'il
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vous plaist , vos amis et les miens par de là , afin que personne n'ignore plus que je suis tout resoleu de consigner la seureté de ma personne en la parole royale de sa majesté , la tenant si sacrée et inviolable que ni jésuite ni aultre de me^ ennemis , plus désireux d'attiser le feu de sa haine contre moi que de procurer le bien de son service , n'auroit assés de ruse ou de force pour la faire faulser : aussi n'ai je, grâces à Dieu , nul subject d'appréhender aulcune flétrissure pour ma réputation , par l'exhibition des preuves et conviction de mes prelendeus crimes , qui , en ce cas , me reduiroient à recourir à la clémence que sa majesté m'a tousjours offerte ; au contraire, j'espère que Dieu fera tellement reluire mon innocence en cest abouchement, que sa majesté reçognoistra avoir plus de subject de me rapprocher de son service que la calomnie n'a eu d'artifice pour m'en esloigner.
Du i6o5.
LXXIII. — LETTRE
De M. le comte Maurice de Nassau a M, Duplessis,
Monsieur, j'ai esté très marri du triste accident de feu M. des Bauves vostre fils, qui, en une entreprise que j'avois sur la ville de Gueidre, se trouvant entre les premiers entrepreneurs, a esté emporté d'ung coup de faulconneau. Je sçais bien le regret et marrissement que son trespas vous causera; mais , Cognoissant vostre prudence et constance es adversités , je me veulx de tant plus asseurer que vous porterés ce deuil avec telle modération et patience, que vous n'aurés besoing d'aultre consolation.' Il s'est con^porté durant qu'il a
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esté en ceste armée si sagement, et a donné telle monstre de sa valeur et courage , que tous les çhe& et gentilshommes de ceste armée, avec moi, en avons eu une singulière satisfaction et contentement ; mais, puiscju'il a pieu à pieu de l'appeller, la raison veult que nous nous conformions avec sa divine volonté. Et , sur ceste fin, je le pryerai de vous maintenir, monsieur, en sa saincte protection. Vostre humble et très affectionné à vous fair^ service.
MiuRiCE DE Nassau.
Du camp de Wesel, le 27 octobre i6o5.
LXXIV. — LETTRE DE M. DE BUZENVAL
A M. Duplessis.
Monsieur, je ne puis entreprendre de vous coiiso« 1er en ceste extrême affliction que vous recevrés avec ceste lettre, sans me trahir moi mesmes, et m'accuser d'une trop légère passion en faisant paroistre qu'il me reste des forces pour aultrui , lorsqu'elles me doibvent défaillir à moi mesmes; car, encores que ceste perte et la douleur qui en sort soit en vous comme en son principe cl en sa source , si est ce que la part que j'y prends est telle, qu'elle mérite plustost l'oppression d'ung si-lence qu'une affectée expression de douleur et compassion , l'ung et l'aultre • m'est^nt très acquis , tant pour l'amitié de laquelle les vertus florissantes de feu M. des Bauves, et une affection réciproque, m'avoi^t estroitement lié à lui , que pour la communication inséparable et ressentinfient que j'ai en toutes vos afflictions , soient petites , soient grandes. Que pouvés vous donc attendre d'une personne qui se sent acca-
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j)lee , et de son mal propre , et de celui d'aultrui ? Et puis , quand je me représente qu'en parlant à vous je parle à cdui qu'il semble que Dieu nous ait ici bas proposé pour ung exemple de fermeté et de constance, €OiM:re l'airain duquel les traits de Tiniquké du monde ont lousjours rebouclié , que lui puis je dire qu'il n'ait practiqué? que puis je mesme imaginer qu'il n'ait mieulx pourveu et pourpensé que moi ? N'est ce pas celui qui nous a découvert , descrit et descrié les instabilités des espérances mondaines à la poincte des (leurs de nos vanités , et qui nous monstroit le chemin d'en sortir lorsque nous commencions à y entrer? Ce n'est donc poinct à moi à mettre la main à une plaie si profonde, en laquelle je me pasmerois plustost que je ne la panserois. Ce sont des cures réservées seulement à la vertu et grandeur de courage de M. Duplessis : aussi semble il qu'il soit comme seul objet capable de \t^ recevoir, et que Dieu , par un spécial choix , l'ait mis en ce monde foible et infirme pour y faire paroistre sa puissance et sa force ; et c'est , monsieur, en caste pfensée que j'adoulcis aulcunement l'amertume de ma douleur , comme aussi au discours que je fais , qu'il estoit malaisé qu'ùng tel torrent de vertu et de valeur, et qui couroît avec telle impétuosité à la gloire, comme faisoit vostre unique fils, nerehcontrast bientost quelque escueil qui le rompist , estans en ung temps aussi rare en la production et monstre de grandes et eminentes vertus , comme fréquent en la destruction d'icelles, aussitost qu'elles commencent à paroistre; c'estoit ce qui m'avoit tousjours faict appréhender sa veneue par deçà , et son engagement à la guerre de ces pays : mais' vous eussiés dict que sa fatalité l'y portoit, tant il y couroit avec ardeur et véhémence , laquelle
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essayant de reprimer doulcement en la dernière lettre que je lui escrivois^ la response feut qu'il estimoit ceulx là bien heureux qui pouvoient vivre si long temps que d'acquérir quelque honneur en ce mestier. C'est, monsieur, ce que j'ai peu exprimer de Tennui auquel je suis , ne trouvant convenable d'estendre ce piteux debvoir jusques à la désolée mère , tant je me sens inférieur à la grandeur de son mal , et plustost capable de Tengreger et irriter que de l'adoulcir et fomenter. Dieu vous donne à tous deux sa force et sa consolation , et à moi , monsieur, la grâce de vous pouvoir rendre le service que je vous dois et vous ai
voué.
A La Haye, ce i«' novembre 1606.
LXXV. — LETTRE
De madame de La Tremouille a M. Duplessis.
MoNsiEUii , le cœur plein d'ennui et les larmes aux yeux, je fais ces trois lignes, non pour penser pouvoir apporter soulagement à vostre affliction. Je sçais que nul que Dieu ne peult amoindrir le juste ressentiment que vous en avés ; Dieu , dis je , qui faict reluire en vous de telles marques^ de pieté , que les consolations qu'ont les aultres ils les prennent de vous. C'est donc à ceste heure qu'il fault mettre en practiquQ[tant de sages discours que m'avés aultresfois faicts en pareilles espreuves , qui certes me font estre aussi peu capable de vous conspler , que , pleine de ressentiment de vostre juste douleur , je n'ose encores aller mesler mes larmes parmi les vostres. J'attendrai que Dieu ait rendeu madame Duplessis avec plus de force , et que ma pre-
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sence serve , non à renouveller son ennui , mais à y apporter soulagement. Le sieur Duplessis , que je vous envoyé, vous tesmoignera que mon affliction est telle de la vostre , que je ne la puis exprimer , ni comme je suis vostre bien humble et obligée cousine ,
Charlotte de Nassau.
Du . . ucvembre i6o5.
LXXVI. — LETTRE DE M. DE VILLEROY
A M, Duplessis.
Moj?fSiEUR, le roy et toute la court, et moi plus que nul aultre , ressentons et pleurons avec vous vostre perte , appréhendant les accidens de vostre douleur , autant que peull faire une personne qui vous honore et affectionne grandement. Mais aussi j'espère de vostre vertu ung remède et secours très salutaire à vostre plaie. Vous en avés e\sté très libéral à tous vos amis qui en ont eu besoing. Serves vous en vous mesmes en ceste nécessité, pour la conservation de vostre personne et celle de madame vostre femme , pour laquelle vous debvés faire des efforts, afin de modérer sa douleur en surmontant la vostre. Sa majesté envoyé vers vous le sieur Bruneau pour vous visiter en ceste occasion, et vous consoler par le tesmoignage de la continuation de s«i bienveillance , ainsi qu'il vous dira. Ayés agréable que je vous offre par lui mon humble service , avec mes recommandations très affectionnées à vostre bonne grâce , en pryant Dieu, monsieur, qu'il vous assiste de son Sainct Esprit , pour vous donner la consolation que
^ous souhaite, etc.
De Paris, ce 18 novembre i6o5.
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LXXVII. ^ LETTRE DU ROY
-^ M, Duplessi'Sy escrite de sa propre main,
MoNSJstJR Duplessis, ayant sceu la fortune advé neue à voslre fils, j'en ai receu, pourvostre considc ration, le desplaisir que. vos fidèles services, et l'affec tion que je vous porte , méritent. Vostre perte , à la quelle je participe, est grande; je la ressens aussi poi vous, comme pour moi , ainsi que doibt faire ung bo maistre tel que je suis du père, et Testois du fils, ej peraDt qu'il imiteroit vostre fidélité et dévotion à mo service , comme il s'efTorçoit de faire vos actions. Die a voulleu en disposer ; consolés vous en lui, en la biei veillance de vostre bon marstre, et en vostre prudeni et constance. Je vous en prye , et de me faire paroisti en ceste occasion si sensible, que vous déférés plus mon désir et conseil qu'à vostre juste douleur. Vous n contenterés grandement, et vous en recueillerés le prû cipal fi:'uict; car je vous souhaite toute félicité etsanti ainsi que vous dira, de ma part, Bruneau, que je voi envoyé exprès pour cest efifect. Je prye Dieu qu'il voi console et ait, M. Duplessis, en sa saincte garde.
Henry.
A Paris ^ ce 90 novembre 160Ô.
A M, de Villeroy.
MoiYSiEUR , je n'eus poinct l'honneur de vous vo depuis que j'eus pris congé de sa majesté , pour voi
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dire le contentement que } aurois receu de Thonneur de ses dernières paroles. Il me seroit encores trop plus grand, si j'avois eu ce bonheur que sa majesté feust demeurée satisfaicte de mes actions, qu^ je vous sup- [ plie bien humblement de lui garantir telles, que je fermerai, comme j'espère, la bouche mesmes à la ca- : loinnie. Entre autr<9$ propos, il pleut à sa majesté de me parler de ce qu'elle auroit eu volonté de faire ce \ printemps dernier pour mon Bis, et me daigna, en pa- ' reille occû^qu , faire espérer la mesme grâce. Sur ce ^ régiment neaaimoins , qui a n agueres vaqué , encores [ que j'en aye eu l'occasion assés à temps, je n'ai poinct voulieu le ramentevoir , considérant bien à qui il estoit deu; mais , monsieur, si on contineue à parler de nouveau, je vous ose supplier de nous continuer vos bons offices, non que n'ayant qu'ung fils je prenne plaisir à le voir perpétuer en cest erereice , mais parce que ne le pouvant retenir, je l'aime mieulx voir en ce train , et ^ de plus servir, et de mieulx. apprendre. Joinct que sa majesté lui ayant une fois faict l'honneur de le designer pour ce&ie charge , il n'y peult estre oublié sans marque évidente die disgrâce. Je pense que désormais la saison sonoç la retraicte en ce pays )à , pour le nous ramener bientost, qui ne sera sans avoir l'honneur de vous voir et recevoir vos commandemens. Pour moi, faictesmoi ceste faveur de faire estât à jamais de mon bien humble ^rvioe, en laquelle affection je deitieurerai, etc.
Du 21 noYcnbre i6o5.
l4o LETTRE DE M. DE ROHAN
LXXIX. — LETTRE
De M. le duc de Rohan à M. Duplessis.
Monsieur , tous ceulx qui vous ont rendeu les tristes visites qu'on doibt aulx amis affligés, ne m'auroient précède en ce debvoir , n*eust esté que le déplorable accident de vostre perte m'a faict si vivement ressentir vostre douleur, qu'elle m'a rendeu incapable de consoler autrui, ni de me consoler moi mesmes. Je ne vous escris donc poiuct à ce desseing; car oultre que ceseroit faire tort à vos vertus , qui ont tousjours adoulci les malheurs de ceulx qui vous ont veu, ou à qui vous avés escrit en divers temps et en -diverses peines, il sembleroit que je cherchasse à me guérir d'ung mal qui ne peult finir qu'en perdant la mémoire de ce qui me feut si cher. Je ne nomme poinct qui c'est , puisque les plainctes des gens de bien en parlent assés, et que par l'effect du mérite de sa seule personne, tout le monde en sçait le nom et en desplore la mort* Mais bien puis je dire qu'entre nous il n'y en a nul qui ait de si vifs ressentimens que moi , qui vous conjure de 'ne trouver donc estrange si je suis des derniers à vous visiter, en remettant ce retardement à l'excès de mon ennui et à la craincte que j'avois de trop renouveller et faâre vivre en vostre cœur les plaies qu'une nouvelle de mort y a faictes*. Cependant je me fais croire que vous ne laisserés de me tenir pour estre l'ung des premiers en TafFection de vostre service , qui est telle et si passionnée, que lorsque vous la considererés (avec la parenté qui est entre nous), vous ne dedaignerés de me faire tenir doresnavant lieu de fils , changeant en
A M. DUPLESSIS. l4l
ceste qualité celle dont tousjours s'est prevaleu, monsieur, vostre plus humble et affectionné cousin , à vous faire service. Henri de Rohan.
De Paris, ce 2a novembre i6o5.
LXXX. — ^ MEMOIRE
Des affaires de Venise par le retour de M. de Liques, qui /eut à la fin de novembre 1 6o5.
La republique de Venise, depuis ses controverses avec le pape , se trouve en gros tellement aliénée du siège romain, qu'elle tesmoigne son animosité avec tine liberté incroyable.
Et bien que le roy, par l'entremise du cardinal de Joyeuse , ait moyenne quelque accord , la façon qui y a esté teneue de part et d'auUre est si estrange, qu'elle faict bien cognoistre que c'est plustost une surseance pour quelque temps , que non pas une reconciliation entière.
Premièrement est remarquable que de la part de la seigneurie n'a esté envoyé à Rome aulcung ambassadeur pour traicter, nul de Rome à la seigneurie, nuls articles , je ne dis pas couchés par escrit , mais seulement proposés ; et tout ce qui s'en est veu , ou envoyés d'Àllemaigne,.ou veneus d'ailleurs, ce sont pures impostures et suppositions des jésuites qui ont offensé extrêmement ceste republique; aussi y ont ils faict respondre par le docteur Marsilius.
Ainsi demeurent tousjours, et les Vénitiens à maintenir leur liberté , et le pape à ne lever l'excommunication , seulement ne se déclarent guerre ouverte , attendans les ungs et les aultres une occasion à propos.
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Et n'eusl peu entrer en l'opinion de ceulx qui cognoissent et manient ces affaires, qu'ung tel accord eusf peu retlssir ; ne l'a pas mesme osé tenter l'Espaignol, désespérant de l'isseue; auèsi persistent ils à croire qu'il ne peult durer, et pensent estre tous les jours à la veille de la rupture , tant de part et d'aultre s'aigrissent tous les jours les esprits; ce qui se remarque en beaucoup de faicts particuliers, dont je toucherai quelques un^ des principaulx.
Le pape ayant tousjours faict grande instance pour le rappel des jésuites, employé mesnve le roy pour le persuader à la seigneurie , tant s'en fauh tpiû ait peu rien obtenir, que jamais ne monstrerent avoir rièntatit en abomination que ceste secte, s'obli^nt tous les jours de nouveaulx senttens de ne consentir jâmaîs à kur restablfssement ; et pour ce , ont desparti entièrement leur reveneu , partie au fisc , partie aulx auUrés couvens.
N'ayâfnt peu remettre les jésuites , il a fort pressé pour les theatins et aultres ecclésiastiques bannis; ^t on remarque en ce faict beaucoup d'imprudeneè, parce que de teurs Comportemens depuis leur retour la seigneurie a pris subject de se craindre plus du pape, monstre setnblablement qu'elle vouUoit et sçavoitbieti remédier.
Car ces gens en toutes leurs confessions , a^tit que de donner absolution, ils ont tousjours voulleu oblige les personnes qu'en cas de nouvelle dissention et de guerre ouverte, elles se monstreroient entîerettyMt obéissantes au pape, aulx despens de leur republique; ce qu'entendu on s'en est saisi et mis en lieu où depuis ne s'en est ouï nouvelles; tellement, que depuis Paccord ils ont plus faict mourir de prebstres et aultres
ecclésiastiques , qu'ils n'avoient faict en cent ans auparavant.
Un prieur de Padou€ , fort affectionné à la seigneurie par la pratique des jésuites, feut déposé, et ung aultre à leur poste mis en sa place ; incontinent feurent en- Toyees lettres du sénat au prieur nouveau et Tordre de remettre l'ancien , et en cas de refus commandé au podesta, aussitost les lettres reôeues, de le faire pendre. Ung certain gentilhon^me, nommé Biondi , qui avoit esté pris de l'ambassadeur Priuli , ayant cognoissance de la relligioB , avoit faict venir des livres de France ; ce q[i&'entendeu par le nonce , en feit plaincte au duc, lequel Tarresta court sur l'équivoque de secrétaire; car la seigneurie envoyé ordinairement ung secrétaire public av*ec rambassadèur , et ce Biondi estoit particulier à Priuli; tellement que le duc monstrant au nonce la liste des secrétaires du sénat, lui dit avec ung grand mespris ; Qu'il ne cherchoit qu'occasion de brouilierie , et qu'il avoit esté mal informé , parce que la seigneurie navoit aulcung secrétaire dé ce nom.
Le fSsiict dernier est encotes plus authentique : Ung gentittioiiime vénitien voullant prendre le jubilé dernier, vint 8e confesser à ung presbtre , qui lui demanda s'il avoit de ces livres escrits, durant la controverse dernière, contre le pape; respond qu'il avoit celui du Cuirino qui estoit fort son ami , et duquel il faisoit grand estât ; insiste le presbtre qu'il ne le pouvoit absouldre qu'il ne lui eust remis le livre ou promis de le bnisler. Se depatt le gentilhomme avec ceste response, ^t la rapporte au collège , qui délibère aussrtost de prendre le presbtre; mais adverti qu'il en est, se saulve ^ la ville.
U nonce estonné de ces procédures, envoyé son
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secrétaire au duc pour s'en plaindre, disant de sa part que le pape trouveroit fort mauvais qu'ils traitassent ainsi les ecclésiastiques ; qu'en faict de confession c'estoit au pasteur de juger si on debvoit ou non recevoir l'absolution, et non pas à la seigneurie d'en recognoistre; respond le duc : Dites au nonce que quand les ecclésiastiques ne passeront poinct les bornes de la confession , ils seront laissés en leur charge ; mais que quand ils se mesleront de TEstat , on sçaura bien et les chastier et les ranger à leur debvoir. Vient le nonce lui mesmes trouver le duc, et lui dict : Que ceste façon estoit bien estrange; que le presbtre avoit eu raison de refuser l'absolution à une personne qui avoit des livres prohibés et pleins d'heresie. Lors le duc , selon son ordinaire , avec colère et desdain , repart : Ce sont tousjours vos discours de parler d'heresie, et n'en avés jamais rien prouvé. Une fois pour toutes, sçachés que jusques ici on n'a respondeu à vos efTects que par parole ; mais ci après nous respondrons et par parole et par effect. Le nonce, qui n'est pas teneu des plus prudens, ou de soi mesmes, soit qu'il eust esté conseillé d'ailleurs, demanda au duc s'il parloit ainsi de son propre, ou si ayant charge du sénat : Demain, dict le duc, vous aurés response là dessus. Et ayant rapporté au sénat toute ceste conférence , envoya dire le sénat au nonce , que la parole du prince estoit la parole de la seigneurie.
Ainsi se passent toutes les affaires qui concernent le pape, tout le collège estant bandé contre lui : la pluspart certes pour la seule considération de Testât; mais aussi une assés bonne partie touchée en sa conscience; et est maintenant passé en arrest, que lorsqu'il se traicte de pareils affaires on crie tout hault : Fuora papa--
lùù; c'est à dire tous ceulx qui ont bénéfices ou qui ont proches parens ecclésiastiques, ou qui y aspirent; tel- Jement que la partie qui reste afFectionnee à la court àe Rome est tousjours la plus foible; et ont mis en délibération de ne laisser plus prendre aulcune grande charge ecclésiastique à ung gentilhomme vénitien pour les dégager du tout.
Pour ce qui concerne la peur de Texcommunication, elle est mesprisee si généralement, qu'elle ne touche plus les consciences; et pour preuve, le père Paolo demeurant excommunié ne laisse de célébrer par le commandement du sénat, et assiste on aussi volontiers à sa messe qu'à celle des aultres; remarque aussi tout ce peuple que l'année de l'exjcommunication, lorsqu'ils croyoient abymer, que leur terre estoit maudite, jamais n'eurent moins de tempestes, jamais plus d'abondance de toutes sortes de biens, jamais ne revinrent plus heureusement ceulx qui durant ce temps entreprirent voyage, où partout presque les terres du pape il y a eu disette et stérilité.
Quant à ce qu'on peult demander s'il s'en trouve au moins quelques ungs bien instruicts, et qui avec zèle désirent une reformation entière ; le père Paolo , bien cjue selon l'humeur de la nation, avec beaucoup de reteneue, m'asseura que du peuple il pouvoit faire estât de plus de douze ou quinze mille personnes, qui, des la première occasion , feront corps pour se retirer en tout et partout de l'Eglise romaine; et sont, ces gens, comme il afferme, de père en fils institués en la vraie cognoissance de Dieu, soit qu'ils soient veneus des Grisons leurs voisins , ou restes des anciens Vaudois qui ont laissé ceste semence en Italie.
Asseure aussi que depuis ces^controverses ung assés
Mém. de Duplrssis-Morîîay. Tome x. I Q
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bon nombre s'est instruict pour se rendre capable d'une bonne reforination; mais comme le peuple n'a aulcune puissatice en cest estât là , il ne peult agir en ce subjectque par lé désirer seulement.
Entre la noblesse il advoue que des principaulx il y a plusieurs qui ont la cognoissance , soit qu'aulx occasions il ait eu moyen de leur faire cognoistre les erreurs de la papauté, soit qu'eulx mesmes, poussés ou de curiosité ou de nécessité, ils se soient instruicts en la doctrine , en cherchant seulement es histoires et droict canon l'auctoi-ité des papes; et principalement ceulx qui he la voyant appuyée en droict positif que d'usurpation, l'ont vouUeu chercher en l'escriture, pour scavoir si au moins elle estoit fondée en droict divin ; car ils ont rencontré ce qu'ils ne cherchoient poinct; scavoir combien l'Eglise romaine est esloîgnee de la vérité que Dieu nous a prescrite en sa Parole. Entre ceulx que j'ai peu remarquer par ces discours estre de ceulx. là, est le duc, ung Duodo, ung Micheli, ung Barbarigo , ung Gontareni , ung Cornezi ; mais comme ces gens ne prennent pas plaisir d'estre cogneus, qu'ils ne voient une asseuree occasion de se desclarer , bien que le nombre en soit assés grand , ils ne h% nomment pas librement. Pour acheminer ceste Oeuvre , il est besoing de cognoistre Testât de ce corps, et quels moyens sont les plus seurs et plus selon leur humeur.
Ceulx qui participent à leur conseil , et qui de tout temps ont remarqué leurs procédures, disent qu'ils sont fort aisés à abattre, si quelque extraordinaire succès vient à leur ennemi , Comme aussi advantageux en toute extrémité quand les affaires leur disent; c'est pourquoi ils se monstreAt tou3Jours plus timides que ha-
znrdeuxj et ne franchiront jamais une mutation d'estat quik ne soient forcés , ou que la seureté ne leur semble toute manifeste.
On les remarque aussi d'une nonchalance qui semble tenir beaucoup de Timprudence; car ils n'ont desseing qu'au jour le jour; si on leur propose des expediens pour prévenir quelque accident, ils sont si froids, qu'ils ne les veullent pas seulement escouter; mais aussi quand le mal les presse , bouillant par dessus tous aultres.
Est aussi considérable, que quelque faict qui se mette en avant, la plus grande partie est tousjours pour la négative; et cela est si naturel à ce peuple, que sans aultre information tout conclut à la négation; ce qu'il fault bien regarder quand on leur veult faire accorder quelque chose , de la proposer en sorte que leur négative soit l'affirmative de ce que l'on désire.
De ceci se peult on fort advantageusement servir en cas d'assemblées secrettes ; car si d'adventure quelque soupçonneux s'en formalise et le réfère au sénat , sans doubte tout concleura à dire que cela n'est poinct , et pour peu qu'elles se fortifient, pourveu qu'ils soyent asseurés qu'il ne s'y die rien contre Testât, elles seront souffertes , craincte que la deffense n'engendre quelque altération au corps; et ainsi se sont establis les Grecs, qui sont près de trente mille.
Semble donc pour le présent nécessaire de donner ouverture à ces assemblées secrettes, et ne se peult que par deux voies ; ou que les Flamands ou Grisons qui sont là en grand nombre commencent tout dôulcement à faire corps , et soubs omb^e de quelques communications d'affaires ou de marchandise , accoustumént le peuple à les voir assembler ordinairement ; ou que re-
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monstrans qu'estans si grand nombre, et si longtemps absens des lieux de leur liberté , ils demandent permission de s'exercer en leur relligion, chose non tant esloignee d'espérance, si on les y peult faire resouldre, veu la permission obteneue par l'ambassadeur d'Angleterre ^e faire prescher chés soi; ce que, il n'y a pas long temps , eust semblé du tout impossible.
Mais rien ne facilitera tant ceste œuvre, que si on pouvoit persuader les princes protestans de tenir à Venise chacung ung gentilhomme, comme pourquelr ques affaires particuliers , mais recommandés de créance envers la seigneurie, pour commencement d'une bonne intelligence; et est sans doubte que cela seroitfort agréable au sénat, et uiig grand esguillon de les enhardir à se resouldre à une mutation; et certes ils s'estonnent que des la naissance de leur dif^ ferend personne n'y a pensé.
Est pryé M. Duplessis d'en avoir soing.
LXXXL — LETTRE
De M, le duc de Bouillon à M. Duplessis.
Monsieur, les tesmoignages ordinaires que Dieu vousarendéus, de vous despartir à toutes occasions sa saincte protection, m'ont donné une certaine asseurance que sa main vous aura souteneu en la juste douleur de vostre ame , par la perte de M. vostre fils. Ceste asseurance m'a rendeu des derniers à envoyer vers vous, non pour vous consoler, jugeant cela inutile, considéré, la sagesse qui a tousjours pareu en vous, qui s'est laissé plus admirer qu'imiter. Ceste saincte et chres-^ tienoe prudence vous aura fourni les méditations et les
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paroles que nul aultre ne peult avoir que vous. Geste cognoissance retiendra, et à bon droict, ma plume de Vous représenter aultre consolation que celle qui est en vous, qui la puiserés aulx grâces que Dieu vous a données, et aulx rares et singulières vertus qui résident en vous. Je vous dirai seulement le ressentiment que j'ai eu en ceste perte publique, et singulière pour moi: publique , servant de menace du courroux de Dieu en ceste saison , de retirer d'entre nous ceulx qui, si rarement, se donnent à son service avant toutes aultres choses ; au temps dont TEglise est tant menacée, de lui oster ces jeunes fruicts qui , morts avant le temps , pouvoient lui servir de bouclier. Avec le public, où je serai inséparablement joinct jusques à la mort, je recognois et ressens ceste perte , ainsi qu'avec vous je compatis à vos gemissemens , m'estant des long temps joinct et uni à toutes vos souffrances; et comixe l'affliction est la cordelette qui plus nous sert de nous attirer à Dieu, aijisi aulx esprits généreux sert elle de liaison par la communion qu'ils ont en ressentant vivement ung mesme desplaisir. Ce que j'ai communiqué au vostre m'est plus amer, s'il se peult; par moi et pour l'amour de moi ai je ressenti ceste perte en ung subjeçt que je recognoissois n'en avoir de pareil , qui en ceste saison , avare des hommes de vertu , en avoit si abondamment. Le ciel l'a aimé des son enfance, en lui donnant ung père qui avoit si sagement joinct la bonne nourriture à sa bonne nature; amour qu'il lui a continué en le retirant à soi, et nous monstrant sa haine en nous privant de lui; et moi, à ceste heure que tant d'orages heurtent à mes oreilles , qui m'augmentent mes crainctes par l'esloignement de ceulx qui sainctement eussent contribué pour les alléger ce qui
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estoît en eulx, n'ai aultre moyen de me consoler, sinon ceste nécessité d'acquiescer à ce que Dieu ordonne, qui ne peult estre que juste; lieu oîi mes regrets sont disposés , et à nul aultre mon esprit ne peult se satis* faire , auquel neantmoins je n'ai peu sitost les loger , qu'il ne se soit escoulé des plainctes et du temps, qui a reteneu l'envoi de cest homme quelques jours , désirant , monsieur, que vous ayés une parfaicte consolation, comme parfaictement j'aimois ce qu'avons perdeu, et comme fidèlement je vous saurai honorer ep servir, vous baisant bien humblement les mains, pryant Dieu , monsieur, vous donner heureuse et fort longue vie. Vostre humble à vous faire service ,
Henri de La. Tour.
A Sedan, ce g décembre i6o5.
LXXXIL — LETTRE
De madame de Fontevrault a M. Duplessis.
M. Duplessis , j'esperois que le mauvais bruict qui avoit coureu de la mort de M. vostre fils, ne se deust poinct trouver vrai ; ce que j'eusse fort désiré. Mais à présent qu'on le tient pour certain à Paris , j'ai pensé que le voisinage et la bonne. volonté que vous m'avés tousjours tesmoignee, meritoient que je vous feisse paroistre le regret que j'ai à la mort de ce jeune gentilhomme, qui me sembloit si bien né , et doué de tant de l>elles quahtés qu'il promettoit beaucoup. Neantmoins , considérant que nous despendons tous de la volonté de Dieu , il nous fauU contenter de ce qu'il lui plaist. Ce que je me promets que vous sçaurés bien, sans que le discours que je pourrois faire sur ce subject adjous-
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tast quelque chose à la prudence que la divine bonté vous a despartie; mais je la supplierai vous envoyer la consolation qui vous est nécessaire , en vous don-' nant bonne et longue vie. Yostre bonne voisine, et très aiFectionnee amie , Eleonor de Bourbon.
A foulevraiiU,ce i8deçei9bre i6o5.
vv»^
LXXXIII— LETTRE
Jh madame la duchesse de Deux Ponts
à M. Dupl^ssis.
Monsieur, je ne sçais avec quelles paroles vous tesmoigner mon desplaisir, ni avec quelles raisons consoler le vostre, veu que la raison mesme semble eslre sans consolation ( en ^ne telle perte qu'est celle que Vous faictes), aussi bien que la consolation seroit sans raison, sans la considération de la volonté de Dieu, qui sçait seul pourquoi il afflige ses enfans, et qui a sans doubte retiré le vostre poiir le garantir d'affliction ; au moins a il laissé en sa mort précipitée ce que les plus grands personnages lassent après }a fin de leurs illusli^es vies; aulx ennemis la louange, et à ses amis la plaincte. Que peusse je , par les miennes, donner quelque soulagement aulx vostres! Mais, croyant bien que vous ne l'attendes pas des hommes , je prye Dieu de tout mon cœur qu^il vous donne celui qu'il cognoist vous estre nécessaire , et à moi le moyen de vous tesmoîgner , par mon service , combien j^estime vostre amitié, combien je plains vostre perte, et avec quelle affection je suis vostre humble et plus affectionnée cousine à vous faire service.
Catherine, comtesse palatine.
Ba i6o5.
iSi LETTRE DE M. DUPLESSIS
A M, le duc de Bouillon,
Monsieur , ce nous est beaucoup d'obligation que vous daigniés prendre part en nostre affliction ; et voslre consolation ne nous a peu venir trop tard , parce que la nature de nos larmes est telle, puisqu'il a pieu à Dieu qu'elles se peuvent essuyer , jamais estancher. Nul mieulx que vous, monsieur, ne cognoist nostre perte, et vous faictes eest honneur au povre deffunct, peult esfre pour soulager le père, de l'appeller publicque. Tant y a que Dieu sçait que nous l'avions nourri et eslevé pour son service, et n'avions eu aultre but que de Ten rendre capable; mais puisque nous le lui avions donné, c'estoit à hii d'en ordonner. L'en voulloir rendre comptable maintenant , ce seroit incivilité, mesme injustice. Ce n'est pas que la chair n'ait ses raisons , que l'esprit mesuie , qui en ceste cause ne lui adhère que trop, ne lui en fournisse; car, pourquoi avoir faict reluire en lui de si bonnes espérances, pour aussi tost les esteindre ? et , en nostre particulier, le nous* avoir donné comme ung esclair, qui nous laisse en plus grandes ténèbres? Mais nous le pryons que par son esprit il soulage les foiblesses du nostre, nous apprenne à nous taire, parce qu'il Fa faict en attendant qu'il nous en révèle la cause, pqur nous faire mesme dire qu'il a bien faict. Cependant, ceste racine nous estant coupée, p<ir laquelle seule nous tenions à la terre, c'est à nous désormais de regarder à bon escient au ciel; en sorte neantmoins que ce qui nous reste de carrière nous n'affoiblissions poinct
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nosfre course, la renforcions mesme approchant du but, en tant qu'il nous sera possible, et je prye Dieu qu'il nous en fasse la grâce. Du surplus, monsieur, je vous supplie croire que je plains en mon ame et ressens vos maulx, et les me sçais représenter tels qu'ils sont , que je prye Dieu de tout mon cœur qu'il vous y doint trouver ouverture , et mettre vostre esprit au large; obligé à cela par le ressentiment commun des membres d'ung mesme corps, et d'ung corps vivifié de mesme esprit; obligé particulièrement pour l'honneur de vostre amitié , et le vœu de mon très humble
service comme celui, etc.
Du 24 décembre i6o5.
jiu roy.
Sire , ce matin , jour de Noël , et non plus tost , j'ai receu la despesche de vostre majesté sur Testrange accident duquel il a pieu à Dieu vous deslivrer. Et aussitost vos subjects d'une et d'aultre relligion ont esté advertis de redoubler leur dévotion en actions de graices et pryeres solemnelles pour la conservation de vostre majesté. Je n'ai aussi failli d'en donner advis à toutes les Eglises circonvoisines , lesquelles recognoissent assés que leur vie, repos et seureté, est conservée en vostre personne. Pour moi, sire, ceste appréhension, bien que d'ung danger passé, me rengrege mon mal, quand je considère à quoi tient ung si grand i^oy et ung si grand estât, si Dieu ne veilloit pardessus, veu mesme que contre ce genre et d'accidens et de personnes il n'y a ni art , ni force. C'est pourquoi ,
sire, je m'asseure que vostre majesté a recours à la
seule grâce de Dieu , pour se convertir à bon escient
à lui , destourner par ce moyen ses menaces de vostre
estât, et convier de plus en plus sa bonté à veiller pour
>ostre protection. A quoi tendent , sire , les vœux de
tous vos bons subjects, les miens particulièrement,
avec ardentes pryeres à Dieu , etc.
Du a5 decemlire i6o5.
%^<*«^%>*»*»%»^<^^iO^%mi»^'W,i%%<%>^^%»%%»%<%%^<»^'>i^'%»%
J M. RweL
Monsieur, j'escris à madame de La Tremouille ce que j'ai appris de sa nouvelle succession. Je crois qu'elle ne s'y endormira pas. Je vous remercie de vos nouvelles estraiigeres. Les domestiques me faschent. L'affaire de M. de Bouillon qui va en empirant ; car depuis le retour du sieur de Teneuil à Sedan il a faict silence sur la deureté des conditions qu'il a pesée. Et cepen-^ dant madame de Bouillon a escrit à madame la princesse d'Orange pour obtenir ung passeport pour elle pour aller à Heidelberg ; ce qui a esté interpresté à voulloir donner nouvelles erainotes. Et là dessus a esti mis le procès es mains du procureur gênerai pour j prendre ses conclusions , qui ne peuvent estre que très &scheoses , et M. de Rhôsny chargé de faire fonds pour ung siège , selon la démarche que M. de Bouillon fera: Bref, pour tout expédient , M. de Rhosny propose <ju'îl vienne en court , protestant ne voulloir aukre coney* tion que celle qu'il plaira au roy, et que tout se portera bien.
Du 96 janvier 1606.
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LIXXVIL — LETTRE DE M. DXJPLESSIS
A M. Rwei.
UoNSiEUB , je vous envoyé ce que je receua hier de L de Bourron. Nous verrons que produira le voyage e M. de La Noue ; mais si ce qu'on escrit de Sedan >t vrai, il j^mble qu'il soit resoleu de ne se laisser rracher ceat fisil qu'avec la teste. Le roy lui doibt ailler à choi&ir Tung de six pour garder la place , et spendant le/s forces rapprochent. Dieu le veuille bien ^nseiller. Je plains madame de La Tremouille d'arver sur une si mauvaise crise. Elle debvoit hier coucher Blois, partie de Tours fort matin, d'où elle a escrit
ma fempiie, J'adjousterai , auk nouvelles de M. de aiirron, une qui nous vient de Francfort. Geulx de alais, inst^'gués par les jésuites, avoient pris jour pour ler tous ceulx de la relligion. Iceulx, advertis deux >urs auparavant l'exécution 9 prennent les armes, au ç^i du tambour se saisissent de l'evesque de Sion et de abbé de Sainct Maurice et (ks plus mauvais garçons , 2ur déclarât qu'ils sont plus gens de bien qu'eulx ^ !t ne les vwUoient pas punir comme traistres , mais ^rgner coipuie frères, pourveu qu'ils recogneussent '<^lig9tii9ii , et jurassent solemnellement qu'ils ne recerroient m souHfriroient jamais ni jésuites ni capucins ui pay^ ; ce qu'ils ont faict. Il semble que les affaires cessent le voyage de madame de La Tremouille, par cequ'çom'en escrit. C'est trop après M. de Bouiron, Je ^ue , etc.
De Saulmur , ce lo febvrier 1 6o6.
LETTRE DE M. DE LA. NOUE
LXXXVIU. — LETl'RE DE M. DE LA NOUE
A M. Duplessù.
MoNSîFUR , il ne s'est présenté ci devant chose beaucoup digne de vous faire sçavoir; c'est pourquoi vous n'avés poinct eu de mes lettres. Aujourd'hui , que l'affaire de M. de Bouillon est en la bouche de tout le' monde, j'estime nécessaire de vous informer de la vérité. Depuis trois mois on en a traicté par l'entremise de madame la princesse d'Orange , et en estoit on veneu à tel poinct, que moyennant sa confession le roy pardonnoit tout , et le remettoit en ses biens et honneurs. Comme on a pensé en faire une conclusion, le roy a déclaré que tout ainsi qu'il lui bailloit toutes les seuretés qu'il demandoit, il voulloit aussi avoir des puretés de lui contre les mesfiances qu'il . en pouvoit prendre ; et l'en a on laissé quelque temps à deviner. Enfin y le mot a esté tranché que le roy voulloit avoir dans Sedan ung gouverneur et une garnison qui lui en respondissent ; et cela lui estant mandé par ung gentilhomme qu'il avoit envoyé ici, à laquelle nouvelle ayant crainct madame la princesse d'Orange qu'il ne rompist toute negotiation , elle feit tant envers sa majesté, que pour essayer à le persuader à son debvoir elle obtint que j'y feisse ung voyage. J'ai donc esté et apporté toutes sortes de raisons pour le convier à se soubmettre à toutes les volontés du roy sans aulcune reservatioji. Je l'ai trouvé obstiné à ne se voulloir dessaisir de sa place pour chose du monde ; mais bien de permettre que ceki qui y est de sa part , sa garnison et ses bourgeois mesmes fassent le serment au roy»
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f wire n'ayent serment qu'au roy, au cas qu'il contre- Tienne aulx conditions de la protection ; que sa majesté puisse entrer forte et foible comme il lui plaira , et pour preuve de cela qu'elle y aille des le lendemain de l'accord , avec asseurance d'y estre receue, feust ce avec une armée, et non seulement elle , mais tous ceulx qu'il lui plaira y envoyer, moyennant qu'elle le lui commande, et que par ce moyen elle lui soit pour garant; prest oultre cela de venir trouver sa majesté et s'en tenir ou près , ou loing , selon qu'il lui plaira ordonner. Ces offres ont esté prises pour refus, et réputées comme paroles sans effect ; de sorte que le roy, qui ne veult rien diminuer de sa demande, s'est resoleu à prendre de force ce qu'on ne lui veult livrer de bon gré. Quantité de canons et de munitions sont desjà embarqués; dix mille hommes de pied françois se lèvent, et six mille Suisses, pour s'y acheminer au plus test qu'ils seront prêts. Nous avons tous à déplorer ce malheur , spécialement pour l'Eglise , qui s'est nionstree aultrefois si charitable envers les povres réfugiés de ces quartiers; laquelle court fortune d'estre ruynee, le roy m'ayant asseuré s'il la prend de force , ne pouvoir faire aultrement qu'y installer ung catholique. Et à (elle resolution, quelle intercession pouvoit faire bresche ? Je ne sçais si nos Eglises pourroient quelque chose , et le pouvant si elles oseroient. Au moins Dieu y pourra (de qui la main n'est poinct accourcie), et fera peult estre que ce lieu , pour chose qui arrive , ne laissera d'estre tousjours ung asyle pour les affligés. Ce mouvement ne peult qu'estrede grande importance; car il meut l'archiduc à armer sur sa frontière quelques Allemands peult estre pour M. de Bouillon, peult estre aussi M. de Savoye pour Geueve, ou mesme pour la
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France , s'il voit le roy esloigné ; cinq ou six mois nous en feront sages. Cependant j'appréhende fort ceste transmigration de Paris ( où je pensois avoir posé mon siège ferme ) à Mezieres ou à Mouson. Je vouidrois estre desjà sur le retour, ou plustost n'y poinct aller. Nous avions différé depuis deux mois que nostre cahier est prest à le présenter , espérant que ceste assemblée du clergé, qui nous y peult nuire, se separeroit; mais elle tient bon encores. C'est pourquoi nous en poursuivrons lesr responses, après lesquelles chacung attend de tous costés.
Du 17 febvricr 1606.
A M, de La Noue,
MoirsiÉun , j'ai veu par celle qu'avés pris la peine de m'escrire ce qui s'est passé , tant en vostre voyage de Sedan , que depuis vostre retour, bien marri qu'après tant de telles entremises, cest affaire ne prend ung meilleur train, et pour le service du roy, et pour le repos de M. Bouillon , et ne puis dire aultre chose , sinon qu'il y a quelque fatahté qui s'oppose h tant de prudences, encores que je ne me veulx ni puis persuader, quand le roy aura bien balancé les difficultés de l'issue avec les offres de M. de Bouillon , qu'il n'aime mieulx ceste manière d'obéissance asseuree , que d'en rechercher une plus absoleue , peu certain du succès après beaucoup de frais et de peines. Ce siège ne peult estre que long, et jamais long siège ne feut sans plusieurs allarmes et in* cotivenicns. Le desespoir est ung mauvais conseiller, et en moindre nécessité nous empruntons du juif. Qui
LETTRE DE M. DUPLKSSIS, «te. iSg
ûe sçait que par moindres trous entre souvent l'estranger en ung estât ? Et ce royaulme est il en tel poincty que sans besoing nous l'y devions attirer ? Qui osera garantir aussi que pendant ceste longueur qu'on verra les forces de sa majesté attachées à une si dure bcsoigne , du milieu de tant de mescontentement fomentés de Testranger, il ne s'eleve des gens çà et là , qui se saisissent de places , en confiance que sa majesté n'y pourra jamais tourner si tost qu'elle ne les trouve en estât ? La personne du roy après , en laquelle humainement est enclose la vie de cest estât , n'y court elle pas évident hazard, en la façon qu'il a accoustumé de s'y conduire en ceste sienne valeur , qui ne vieillit point ? Et du moindre de ces inconveniens, y a il qui' puisse nous donner, ou remède s'il advient , ou caution qu'il n'advienne poinct ? Et le gain de Sedan , qui n'est poinct perdeu , si nous voulions , peut il contrepeser ces périls, le moindre d'eulx? Dieu doint bon conseil à M. de Bouillon : que le desespoir ne le porte poinct hors du debvoir et de la conscience ; mais à sa majesté aussi pour ne l'y précipiter poinct , pour ne jouer contre si peu de chose tant de réputation et de gloire ; et certes , si je vois quelque chose de si loing ^ le bien de ses affaires ne le requiert poinct. Je viens à l'interest de nos Eglises. Ceste place nous doibtestre chère, qui, en divers naufrages, a esté ung port à plusieurs gens de bien , où nous voyons periller une belle Eglise, périr sans ressource une académie; car je ne doubte poinct que la menace de sa majesté n'ait lieu , s'il force là place ; et cependant en la résolution de M. de Bouillon quel remède ? Vous me touchés que vous ne sçavés si nos Eglises y pourroient quelque chose, le pouvant mesmes si elles l'oseroient
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par leur intercession , et vous sçavés combien le roy a tousjours trouvé mauvais qu'elles s'en meslassent, et les choses se sont bien aigries depuis. Reste donc à nous pour le présent de recourir à Dieu, voir ce que le temps nous produira , qui seul quelquesfois guérit les hommes et les affaires ; mais encores que je vous plains extrêmement d'avoir avec tant de desplaisir à remuer vostre mesnage, et disputer nos cahiers sur ceste contrescarpe, si ne désespère je pas que vostre présence veillant sur les occasions n'y apporte du bien , quand de part et d'aultre les difficultés et les dangers reconneus de plus près en auront rendeu les esprits plus capables. Beaucoup d'aultres choses vous pourrois je dire sur ce subject , que vous concevés assés selon vostre prudence , et pour ce , finirai je ici , monsieur , en vous baisant bien humblement les mains, et^pryant Dieu vous avoir en sa saincte garde.
De Saulmur, ce aS febvrier i6o6.
XC. — LETTRE DE M. DE BUZENVAL
u4 M. Duplessis.
Monsieur, il y a quinze jours que j'attends à vous escrire par vostre Brouard, qui s'en doibt retourner vers vous. Ses longueurs vous donneront ce mot, pour vous dire que je loue Dieu de ce qu'il a reteneu vostre ame en son siège, après l'avoir si fort esbranlee par le coup qu'avés receu par deçà. On m'escrit de Paris que vous estes pour aller en court bientost après ces Pasques, à quoi j'adjouste peu de foi , pour ce que celle qu'il vous a pieu m'escrire n'en faict poinct de men^ tion. Je ne sçais si je vous doibs désirer la splendeur
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de ce soleil,. pu la continuation de la couverture de rostre ombre. Dieu vous veuille bien conseiller. Je sçais [ue plus vous serés esloigné des calomnies, plus vous erës près de celui qui les peult mieulx découvrir ; mais uelle prise peuvent elles avoir sur vous après tant de ictoires qu'avés gaignees sur elles? On est ici en grande pprehension pour les affaires de Sedan , tant la fataté de ce seigneur les a rendeus perplexes et deseserés; mais, comme je vous dis, on craint que de ce lal n'en naissent beaucoup d'aultres au détriment lesmes de ces provinces, qui n'ont pas besoing de uelque extraordinaire rencontre , tant j'en vois le 3rps foible, et j'en sens le pouls languide, l'Anglerre en ayant d'ung costé retiré la force, et l'Allemagne s espérances, encores que par intervalle Tung et l'airie pays veuille qu'on croye qu'ils n'ont pas du tout bandonné le soing et la cure de ce patient. On nous lict Jes préparatifs des Espaignols si grands, qu'on roit ici que ce sera beaucoup faict de se deffendre ontre iceulx ceste année, laquelle si on peult passer ans perte, ce ne sera pas peu gaigner. Si l'on me ient promesse , j'espère que la prochaine me délivrera o^t à fait de ces continuelles sollicitudes et de cest lir, auquel mon âge et mes forces ne sont naturelle- Tient proportionnés. Aussi n'y fais je que languir depuis quelque temps.
Du 27 febvrier 1606.
MrW. DR DurLUSSlS-MoRXAY. ToWR X. II
j62 lettre de m. duplessis
A M. de Villiers Hotman,
Monsieur, j'ai veu l'ung et Taultre escrit, et vous estime trop bien nourri en la vraye pieté pour avoir eu intention de vous en destourner, ce qui seroit d'autant plus blasmable, que Dieu vous a faict plus de grâces, et les différences estans si palpables, et en choses qui ont tant de corps , qu il n'y a subtilité qui les puisse exténuer. Le désir de la paix de l'Eglise çstsainct; mais vous sçavés qu'il ne fault pas achepter nostre repos , ni nous redimer de nos appréhensions aulx despens de la vérité de Dieu et de sa gloire. D'ailleurs quelle reformation pouvons nous attendre de ceulx qui font décret, non seulement de n'avoir poinct failli de faict , n[iais de ne pouvoir faillir? \jd plus seur donc est de tenir à la cognoissance que Dieu noiïs a donnée , la communiquer à nos prochains en tant que nous pouvons, et pour le surplus, en attendre les ouvertures de Dieu , qui seul les peult donner. Je prye Dieu qu'il doint au roy d'Angleterre son esprit pour les affaires , que ceste prodigieuse conspiration lui engendre ,^et salue , etc.
Du lo mars 1606.
A M, Rwet.
Monsieur , je receus hier lettres de Paris du 3. Peu_ de jours auparavant y estoit de retour M. Dumaurier de*
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Sedan. Le résultat de sa negotiation est que sur ce qu'on offroit à M. de Bouillon d'achepter Sedan, il -espondit qu'il ne le peult vendre , si tout ensemble on ne lui achepte tout ce qu'il a dans le royaulme , et ;ur ce qu'on proposoit M. de La Noue pour garder la )lace, qu'il ne le peult recevoir, s'il n'y^denieure tous- |6urs le plus fort ; et qu'au reste , il ne peult plus faire lulcune proposition, prest neantmoins d'accepter celles 3Ù avec là dignité de sa majesté , son establissement se trouvera. Là dessus donc toutes choses se résolvent à la guerre, et s'acheminent les forces à Sedan , et sa majesté mesmes au premier jour. Dieu veuille conduire et r'addresser le tout à sa gloire! Le prince Frideric estoit jà parti. Madame de Bouillon le suivoit de près. Le peuple des villages avoit vendeu son bestail , retiré les femmes es lieux circonvoisins , prest de se jetter dans la place. Peu de gens prennent plaisir à ceste entreprise ; mais tout y va. C'est ce que je vous puis dire ;
et sur ce, je salue , etc.
De Sàulmur, ce lo mars 1606.
A M. Rivet.
Monsieur, vendredi 10 se teint ung conseil solemnel sur le siège de Sedan, où sa majesté voulleut que tout l'affaire feust amplement proposé , parce que chacung en voulloit dériver l'envie sur aultrui. Ce ne feut sans reproches et altercations. Enfin, feut trouvé qu'il estoit de la dignité de sa majesté de poursuivre, sauf à avoir les bras ouverts pour recevoir M. de Bouillon en sa bonne grâce, s'il offre chose qui peust con-
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tenter sa majesté : elle partit donc jeudi pour aller faire sa feste à Rheims, et de là s'approcher. On doubte que ledict sieur, pressé des resolutions précédentes, ne soit plus en son entier, mesme que le comte Jehan de Nassau y soit arrivé ; aultres asseurent que la commission du roy a esté délivrée à la chambre de Tedict pour faire le procès, qui seroit désespérer le tout, ce qui paravant avoit esté différé. Si cela est, il y a de la fatalité en cest affaire. C'est par lettres du i4* jeudi prochain, aidant Dieu, nous y verrons plus clair. Je serai fort aise de vous voir premier qu'alliés à vostre synode;, et il y a du temps entre ci et là qui nous fera
plus sage. Je salue, etc.
De Saulmur, ce 20 mars 1606.
A M. Rivet.
Monsieur, M. Pinaut, Tung de nos anciens, s'en va en Xaintonge pour l'affaire de M. de Trochorege. Je vous prye d'y adjouster vos lettres à vos amis , comme m'avés promis. Enfin, le roy est à Rheims du i5; mais le 19 est parti de Paris M. Dumaurier pour Sedan , par concert pris avec ceulx qui gouvernent, qui porte parole qu'on se contente que M. de Bouillon demeure dans les termes de l'ancienne protection de Sedan, beaucoup moins que ce qu'il avoit offert par M. de La Noue , seulement qu'il le demande avec les soubmissions requises , et de bonne grâce. On croit, s'il n'est trop obligé d'ailleurs, qu'il embrassera ceste proposition , qiii lui porte en crouppe toutes ses pensions et arrérages; sinon on aura à juger,
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et qu'il voit une' ressource fort certaine , et qu'il ne s'en peult plus dédire. Le prochain , comme j'espère , nous en esclaircira. Cela se manie fort secrettement, et à Paris on n'en sçait rien. Je le recommande à vostre discrétion. Cependant ung courrier venant de Rheims dict que ledict sieur n'avoit poinct voulleu escouter ledict sieur Dumaurier, ne voullant plus parler à personne qui né soit fonde de seing et de sceau ; mais il ne Ten fault pas croire légèrement. Il y a d'ailleurs des brouilleries à la court , qui ne favorisent pas ce siège. Je suis, etc. '
De Saulmixr, ce a8 mars 1606.
XCV. — ^LETTRE DE M. DUMAURIER
A M. Duplessis.
Monsieur , je retournai lundi dernier de mon voyage de Sedan, duquel le succès n'a pas respondeu à l'espérance que nous en avions conceue. Vous aurés sceu qu'il nous avoit esté donné asseurance que l'on se contenteroit de reprendre la place en protection, sur les termes -des offres apportées par M. de La Noue. Par moi, M. de Bouillon réitéra les mesmes, y adjoustant que, pour contenter dadvantage la dignité du roy , il consentoit que sa mjijesté y meist quelqu'ung pour y commander certain temps limité : mais ensuite de ce qu'il promet faire pour le roy , il demande plusieurs choses qu'il dénie estre faictes pour lui, desquelles on se monstre estremèment offensé. En voici le sommaire: que sa majesté, reprenant ladicte place en sa protection, elle lui promettra le dédommager du reveneu de sa souveraineté , qu'il évalue à 1 a,ooo escus par an. Au
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cas qu'il lui soit commandé de faire la garde de ladicte place , que toute la solde de sa compaigaie de gendarmes lui sera affectée pour l'entretenement de sa garnison ; que les arrérages de ses pepsions depuis sa disgrâce lui seront payés, et, en oultre, la soipme de 90,000 escus qu*il dict avoir empruntée pour sa conservation; suppliant sa^majesté Tasseuiier de ces choses , lesquelles il n'entend qui sortent effect qu'âpre^ avoir satisfaict à ce qui est deu à sa dignité, disant que, sans cela, il seroit misérable, tousjours reduicjt à importa-, ner sadicte majesté; ce qu'il ne veult faire, n'entejÇM^aut se présenter devant elle que pour lui complaire et la servir agréablement; la requérant au surplus de lui donner une permission par escrit , en vertu de laquelle il puisse servir de sa personne et de sa place la maison palatine, au cas qu3, lorsqu'elle en aura besoing, sa majesté ne soit occupée en guerre où elle ait besoing du seryice de M« de BQ.uillon. En la promesse qu'il faict de renouveller serment de bien et fidèlement servir le roy et Testât vers et contre tous, il y met çeste exception, fors contre ceulx de la relUgion reformée; particularité qui a fort ulcéré l'esprit du roy, par les raisons que vous pouvés juger. Ses amis eussent désiré qu'il n'eust demandé que les choses raisonnables; niais de toutes celles que je vous dis, je ne pçus obtenir de lui en faire retrancher une seule. Avec cela , j'ai passé à Rheims, où estpit le roy, qui, m'ayant ouï, se respleut de plus en plus à la continuation de son voyage,; de sorte qu'il debvoit partir lundi 27 pour ajle.r h, Rhe-, tel, et lis lendemain à Mezieres. Au commejpcemenjb.sa.. majesté me commanda de la suivre ; mais depuis cJIqv ypuUeut que je feusse rendre compte de mon voyagea mesdames la princesse d'Orange et dé La Tremouille,
sans me donner charge de retourner ; tellement que nous ne s^avons ce que cest affaire deviendra. Wf. de la Tremouille avoit recherche de voir M. de Bouillon le jour précèdent que j'y arrivasse; ceste entreveue ne se passa qu'en termes generaulx; et toutesfois M. de Bouillon^ ayant bien jugé que c'estoit avec charge du roy, et argumentant par plusieurs conjectures que l'on avoit hesoing de le raccommoder, il s'est rendeu plus entier es demandes ci dessus. En prenant congé de sa majesté, elle me commanda de vous en donner advis bien particulièrement. Nonobstant ces débuts, on nous faict tousjours espérer que ce dîflferend sera vuidé par expédient ; mais certes desorniais je n'y vois pas grande apparence ; car M. de Bouillon, proteste ne se pouvoir eslargir dadvantage; et ne semble pas que le roy, s'en estant approché si près , reputast honorable ni convenable à sa dignité de reprendre des offres qu'elle a par Jeux fois refusées. Madame de Bouillon en debvoit parer avec ses enfans ceste sepmainé. Le plus jeune, comte le Solms, y estoit arrivé, auquel M. de Bouillon avoit lonné sa lieutenance. Ce n'est pas une personne de ^ande expérience. C'est ce que j'ai pour le présent :
ce (pii suivra vous sera mandé fidèlement.
De Paris, ce 3o mars 1606.
XGVI. —LETTRE DU ROY
^ M. Duplessis.
MoKSiEUR Duplessis , estant veneu jusques en ce lieu avec mon armée, en intention d'assiéger la ville de Sedan, et faire obéir le duc d^ Bouillon par force, si de bonne volonté il ne se rangeoit à son debvoir, j'ai, à
l68 LETTRE DU ROY, etc.
l'instant de mon arrivee^, esté recherché par ledict duc de Bouillon d'oublier le passé , et user de ma bonté et clémence en son endroict; ce que je lui ai accordé, moyennant les soubmissions qu'il m'a rendeues : aussi qu'il a remis à ma volonté d'ordonner pour la garde et seureté dudict Sedan ce que je vouldrois estre faict pour le bien de mon service. Je vous en ai vouUeu donner advis afin que participiés à mon contentement, et en fassiés part à tous mes bons serviteurs. Sur ce , je prye Dieu, M. Duplessis, qu'il vous ait en sa garde.
Henry; et au bas y Potier.
De Donchery, ce 2 avril 1606.
XCVII. — ^LETTRE DE M. DE GESVRE
A M, Duplessis.
Monsieur, le roy vous mande l'heureux succès qu'il a eu de son entreprise entre Sedan. Dieu a si bien inspiré M. de Bouillon , qu'aussitost que le roy est arrivé en ce lieu , qui est à la veue de Sedan , M. de Bouillon a faict cognoistre au roy le désir qu'il avoit d'obéir à sa majesté, et lui donner contentement en vingt quattre heures. La traicte a esté resoleue avec telles conditions que le roy est fort content; et M. de Bouillon a occasion de l'estre de sa part; sa majesté lui conservant tous ses biens et droicts tant audict Sedan qu'ailleurs; et sa majesté s'asseurant dudict Sedan avec le gré de M. de Bouillon , et par l'establissement d'ung capitaine et d'une garnison qui entre dans le chasteau. Sa majesté logera le 5 de ce mois dans Sedan , qui est le temps dans lequel l'abolition lui doibt estre baillée; elle y sc-< journera deux ou trois jours, et après retournera vers
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hm. Si je vous puis servir, ce sera de pareille volonté que je désire astre conservé en vos bonnes grâces et en celles de madame Duplessis ; et prye Dieu , monsieur, vous donner longue et heureuse vie. Vostre humble ami et affectionné serviteur.
• De Donchery , ce â avril j 606.
XCVIII. — ^ LETTRE DE M. DE BOURRON
j4 m. Duplessis.
Monsieur , hier au soir madame de La Tremouille estant allée voir sur les cinq heures la royne Marguerite , qu'elle trouva à table prenant son disner ; en mesme temps elle venoit de recevoir une lettre du roy qu'elle lui monstra. Il lui escrivoit : « Ma sœur, je feis hier mon entrée à Sedan , où le seigneur d'icelle m'y a receu avec autant d'applaudissement, de bonne chère , qu en heu où j'aye jamais esté, avec tel bruict du peuple toute la nuict à crier : Vive le roy! M. le daulphin! la l'oyne! qu'ils m'en ont empesché de dormir; et tant faict boire mes gens , que je crois que je les mènerai ivres jusques à Paris. Il m'a faict paroistre avoir tant ie regret de ses faultes passées, et tellement protesté àe me fidèlement servir à l'advenir, que je m'en promets de meilleurs efFects qu'il n'a jamais faict du passé. Te partirai d'ici lundi , et vous verrai dans dix ou douze jours. » Le gentilhomme qui a apporté les lettres du roy dict que MM. de Bouillon et de Rhosny se font assés maigre mine. L'on a advis de Genève que six mille Italiens et Espaignols passent en la Franche Comté, et les Grisons envoyent vers le roy pour sçavoir sa der- Biiere volonté. Ung nommé Lefort , valet de chambre
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du roy, veint hier, qui dict que mardr au- soir le roy laissa la royne à La Cassine^veint coucher à Donchery mercredi matin. Sa majesté estant en sa chambre, oit n'y avoit que les sieurs de Sillery, Villeroy et éesvre, y entra M. de Bouillon faire la révérence à sa majesté. L'on ne sçait quels propos ils eurent ; mais le roy , au sortir, monstra ung visage extrêmement joyeux. Sa majesté, tombant en propos sur les grands orages et vents qui a voient faict le lendemain de Pasques, cedx qui venoient de Paris lui parlant de ce qui estoit arrivé à Blois, que le bateau s'estoit failli à perdre, dict: «J'ai promis aulx députés des l'année passée de leur bailler ung aultre lieu, à une lieue de Paris : je le ferai, mais que je sois de retour. ^> Voilà ce que nous avons appris depuis hier que M. de Boisgirault vous porta mes lettres.
Le mémoire que je vous envoyai hier des articles accordés'par M. de Bouillon n'est véritable, en ce qu'il est dict qu'il doibt se meltre à genoux et dire les aultres soubmissions. M. d'Aersens, qui a assisté, dict quil n'en est nullement parlé.
De Paris, oe lundi lo avril 1606.
■*.^*'^'*'^%/%^^>%^^'%/%/%t%/%f^%/^f'^^/%i'^\^mi^/»/%i%/*^^'
XCIX. ~ ^ LETTRE DE MADAME DE NASSAU
^ M. Duplessis,
Monsieur, vous sçaurés par M. de La Pilesiere de nos nouvelles ; et comme il a trouvé Mi de Bouîlloo fort porté à une union , il vous dira les discours* qu'il lui en a teneus là dessus. Il a receu du contentemeot d'^eatretenir ledict sieur de La Pilesiere. Je* suis trœaisfl de l'amendement de M. de Fontenay; j'en estois e»
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grande peine. Nous receusmes hier des lettres de La Rochelle de M. Duplessis Bellay, qui mande que les choses se préparent au bien, et que M. de Branche Fontaine iroyant ce conseil commençant à adjouster peu , est ^eneu trouver son maistre. Je laisse le reste àijdict sieur le La Pilesiere ; et vous asseurant <Je mon service, je TOUS dirai qu'il n'y a encores rien rçsoleu pour mon fils, tt. \e Prince a demandé âO,ooo escus; nous en avions loû. du feu Tjoy : il croit obtenir cela. Voilà où nous en iommes. Il a demandé une compaignie de gendarmes, lugmentation de sa pension et la jouissance de la part deTbouars. Je vous fais ce mot en haste, et suis, monsieur, vostre bien humble et plus obligée cousine à vous faire service. Charlotte de Nassau.
Il seroit; bon. de faire cognoistre à la court les mou-
A^emens de l'assemblée.
Je vous supplie faire tenir ma lettre au sieur Charnu par,A(. filarbault.
Du 12 avril 1606.
jiu roy.
SjiftE^ jjai.reqeu celles dont il a pieu à vostçe majesté m'honprer du 2 de ce mpi^, sur ce qui s'est passé à> Se,dan« J^.lque Dieu que vostre inajesté ait torroiné cest afii^ire par S4 clémence, laq:Ue)I^ jusques.ici ^la peult vanter qc; n'a,voir pas. feict 1a moindre partie, et de v.Qstre Mudeiice., et de vpstre, prqsperité. J« n'igBorois î^^.sirei, vqstre puiss^nçe^ maî^ je portoiç irtpatiemiiient de.l^.vpir mesurer ^ ung.e0ect tant aiu.dessoubs ^% sa. proportion , et non touteçfois sans djtnger de
meçcompte. J'apprehendois aussi avec plusieurs de vos meilleurs subjects le péril de vostre personne, qui ne .se lasse poinct de faire que «trop bon marché de soi en telles occasions; la longueur d'ung siège qui ne feut / jamais sans inconveniens; la malice de plusieurs^ qui ' se pou voit enhardir, vous y voyant attaché; tout ce que peult engendrer le desespoir, par lequel bien souvent nous nous perdons asseurement par craincte de nous perdre; ce que, selon mon zèle et debvoir envers vostre service, je ne me suis peu tenir de dire à quelques ungs de vos plus intimes serviteurs. A tout cela donc vostre majesté a preveneu, et preveneu en vingt et quattre heures, que Dieu lui veuille convertir en autant d'années de paix et de santé.
De Saulmur, ce i3 avril 1606.
A M. de Gesvre, 1
Monsieur, je loue Dieu du succès qu'il a donné au roy à Sedan ; par ce moyen , sa clémence demeure tousjours en possession de n'avoir moindre part à ses victoires que sa force; et c'est à la vérité tousjours le plus seur. Et ceulx qui à cest estât vouldroient ordonner de fortes médecines, soubs ombre qu'il est aussi grand, et gouverné par ung plus grand roy qu'il n'eut jamais, se pourroient tromper, ne considérant pas qu'il est vieil et malade. J'en loue donc Dieu de bon cœur, et le supplie de continuer paix et santé à sa majesté , que j'estime ne debvoir estimer guerre utile que celle qui sera nécessaire. Je vous ai au reste, monsieur, particulière obligation de la faveur que m'avés faicte de me despar-
CIL — * LETTRE DE MADAME DE ROHAN
j^ M. Duplessis.
Monsieur, ayant entendeu le second coup que Dieu a voulleu redoubler sur vous , j'en suis demeurée si affligée et estonnee tout ensemble, que, sans la privante que me donne en vostre endroict l'estroicte amitié qui de long temp» est entre nous, je ne sçaurois comment vous ouvrir la bouche sur ce subject, ayant perdeu en madame Duplessis une des plus intimes amies que j'eusse en ce monde, et de laquelle je pense ressentir le regret après vous et vostre famille, autant ou plus que nulle aultre ; c'est pourquoi je ne vous envoyé pas ce gentilhomme présent porteur pour penser vous apporter aulcune consolation , en ayant trop de besoing moi mesmes, mais bien pour pleurer avec vous, et pour sçavoir de vos nouvelles , desquelles je suis en peine , ne doubtant poinct combien ung tel redoublement d'ennui seroit capable de vous accabler, si vous n'estiés soubteneu de la main de Dieu; mais je me promets aussi que celui qui a faict la playe y apportera le remède, et que, vous ayant rendeu si propre à servir à son Eglise, il vous vouldra encores conserver à icelle. Permettes moi donc, monsieur, de vous dire que cela vous oblige de faire force à vous mesmes; car, essayant de vous conserver, vous essayés de servir à Dieu et au
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public. Je sçciîs bien que c'est une chose fort difficile; car comment une telle perte ne vous seroit elle sensible , puisqu'elle l'est tant à vos amis , et qu'elle /a doibt estre, ce me semble, à toute l'Eglise? car, pour mon regard, je la tiens pour une perte publicqxte; que peult elle donc estre à vous à qui elle est si particulière, et à qui le public de l'Eglise a accoustumé de toucher plus que vostre particulier ! mais aussi cesle mesme affection du bien de l'Eglise vous doibt convier à lui continuer l'assistance que Dieu vous a faict la grâce de lui rendre si dignement jusques ici. Voilà pourquoi je vous conjure par ce que jje sçais qui vous est le plus cher, et par la mémoire de ce que Vous avés le pluâ aimé, qui a tousjours persisté en ceste dévotion. Excusés moi, monsieur, si je me mesie de vous dire ce que je debvrois apprendre de vous, et l'attribués à mon affection, qui ne sera jamais plus disposée à rendre service à personne du monde qu'à vous. Vous pouvés faire mesme estât de tous mes plus proches , y estant tous obligés et abstreints par tant de liens, que je n'aurai jamais plus de plaisir que lorsque nous pourrons recognoistre en quelque façon vos bons offices; et pour mon regard ne pouvant mieulx, je prye Dieu de tout mon cœur de vous assister de son esprit dé consolation , et vous de me tenir jamais, monsieur, pour vostrô humble et plus affectionnée cousine à vous Servir.
Catherine de Partheitay.
De Paris , ce a6 mai 1606.
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cm. — LETTRE DE M. CASAUBON
A M, Duplessis,
Monsieur, les grandes visitations qu'il a pieu à Dieu ms faire expérimenter dans peu de mois, ont esté itant de tesmoignages de vostre constance et vraye été ; car vous les avës, selon qu'ai appris de jAisieiu s, senties si tendrement, et portées si généreusement, le vos amis et serviteurs, au nombre desquels je dee, s'il vous plaist, estre teneu de vous, ont eu plus occasion de louer Dieu que de se mettre en peine ur vous consoler : aussi nul d'eulx n'eust peu esviter proverbe des Grecs, yhetZKtt giV j^piivctf. C'est pouroi je n'ai osé prendre la hardiesse de ce faire , quoile je désirasse vous faire cognoistre combien j'estois splaisant et attristé de vos grandes pertes. Les vostres rnieres m'ont tesmoigné que ces accidens non excusnmt ex animo tuo memoriam mei; de quoi je vous mercie humblement. Par icelles et les discours qu'ai s avec M. Perillau , mon cher frère, et monsieur »stre ministre , qui estoit avec lui 5 j'ai cogneu le désir e et chrestien qu'auriés que je servisse à la gloire de ieu, en faisant imprimer quelques pères grecs; et le îignetir sçait quanta flagrem çupidilate id/aciendi, tque adeo castigandœ eorum sceleslœ pravitatis , ui impune j actitant stare a suis partibus contra nos eiustatem omnem, quique antiquitatem omnem^ et aires impotenter adeo jactant. Ego homuncio ^et ut ^liimpuri vocitant ; grammaticus Genei^ensis possum ^xcentas ipsorum fraudes , imposturas , portenta ^norantiœ in médium qfferre, Sed vides tu, vir nO'
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bilissimej ubi sim y et cur heic sim. Id enim actum est y ne mea opéra nostris aliquo modo utilis esse posset; quanquam sciinus plerosque nostrorum aliter de nobis sentire ^ et studia hœc mirifice aspemaru Porro editionern patrtim heic curare non possum; quia non permittetur homini hœretico {sic asini nos vacant) id genus librorum attingere; muUo minus quicquam adjicere mearum observationum. Ut exia* ret tam%n egregiœ voluntatis meœ aliquod testimO' • nium y feci non inçitus superioribus septimanis , ut pusillum libellum ederem , quem tibi mitto. Is si tibi non displicuerit , gratulabor ipse mihi; et ad ejusmodi meditationes non mediocriter accendar: quœ si non aliis sunt profuturœ , mihi certe ut sperOj non erunt inutiles. Je vous supplie «lu reste faire tenir à M. Perillau le livre que je lui envoyé; et, s'il vous plaist, m'excuser envers vostre ministre, qui a esté ici, auquel, ayant promis ung exemplaire, je ne puis à présent le lui envoyer, ne 1 ayant peu avoir de celui qui Ta imprimé^ homme fantasque, et qui faict des livres pour les garder, et quidem sub claçe. Mira enim ho* minis morositas. Ce que je vous supplie faire entendre audict sieur, duquel je cognois et la face et l'érudition, sans sçavoir le nom. A la première occasion, je tiendrai ma promesse, Dieu aidant, etc.
De Paris , ce 20 juin 1606.
ji M. Casaubon.
MoNSiEun, mes afflictions ont esté telles que pouvés penser. J'en digère l'amertume le mieulx que je
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pais, et ne puis trouver oit les adoulcir qu'en Dieu; resoleu aussi , avec sa grâce , de lui donner le reste de mes jours, lesquels désormais ne peuvent estre que longs, pour courts qu'ils soyent. Je n'ai poinct veu M. Perillau depuis son retour. Il vous aura dict mon désir pour ce qui est de vous, qui m'est commun avec plusieurs gens de bien ; et j'ai veu en ce que m'avës envoyé ung eschantillon de ce que fériés si vous estiés rendeu à vous mesmes, digne de vous; c'est tout ce qui se peult dire , qui me faict vous remercier affectueusement et vous importuner tant plus. Qui peult trouver estrange que vous revoyés les pères grecs pour nous donner en grec ceulx que nous n'y avons poinct encores , nous rendre meilleurs ceulx que nous avons? Ne sont ce pas' productions communes? Et pour les notes, vous les pourrés reserver à imprimer à ung aultre temps. Je ferai tenir l'exemplaire mentionné en vostre lettre à M. Perillau. Quant à M. Trochorege, l'ung de nos pasteurs, je lui ai faict l'excuse que m'escrivés sur la morosité de vostre homme; et il vous escrira au premier jour. C'est ung personnage digne de vostre amitié
et de tous les gens de bien.
De Sanlinnr, ce 6 juillet i6o6,
De M. le duc de Deux Ponts a M. Duplessis,
Monsieur , vous avés eu dernièrement en la personne de vostre unique juste subject d^espandre des larmes. Vous les avés espandeues, comme chrestien , vraiment chrestiennes. Depuis il a pieu à la sagesse divine d'en rouvrir les bondes par une affliction que je crois n'estre
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seconde qa^aâ regard du temps. Je vous ramentoîs Tune et Taultre, non pour augmenter vostre deuîl, puisque je desirerois , non alléger seulement , mais du tou^ esteindre. Ce n'est aussi seulement pour vous asseurer* comme j'ai bonne part à vostre tristesse. Vous sçav» assés que cela est commun k tous vos amis, spéciale — ment à tous ceulx qui, comme moi, vous ont voué un^ affection particulière. Mais mon desseing est de vous> tesmoigner qu'en vous je vois , qu'en vous j'admire Iik. providence de celui qui , an cours de nostre vie , procure avec esgaie nécessité, et sa gloire, et le salut de ses enfai»* Il a cou{hk fai racine qui seule sembloit voust* tenir attaché k ce monde. Vostre raison n'a poinct tanfc senti le coup , comme vostre pieté a recogneu la mairm de celui qui vous frappoit De là vous avés coocleu qu^ quand il vous tueroit , vous espereriés en lui : sagesser du Seigneur admirable. Le premier coup de sa verge & fiùct couler de vous ung remède pour vous soulager en ceste seconde Visitation , et mesmes en toutes celles qui sembleroient à l'advenir tendre à vostre mort; puisqu'il a voulleu prendre lettres de vostre resoliftion ^ puisque , par promesse , il vous a obligé à ferme oonstance, sans doubte c'est pour parfaire en vous le bon voulloir qu'il vous a donné. Je l'en supplie d'aussi bon cœur, comme je désire demeurer toute ma vie, monsieur , vostre humble et plus affectionné à vous faire service. Jehan , comte palatin.
De Schwalbach, ce 20 juillet 1606, style ancien.
De madame la duchesse de Deux Ponts
à M. Duplessis.
MofrsiEUR, à ce redoublement d'affliction , que peult on que redoubler ses larmes? Gertes elle en demande tant qu'il semble que la première perte n'en ait poinct âssës laissé pour pleurer la dernière; si la fault il plaindre, non comme elle le mérite, mais comme nostre douleur le pourra permettre ; non celle qui est bien heureuse, mais nous qui la survivons, et qui ne trouvons consolation en son départ que la considération de son bonheur, plus désirable encores que nostre perte n'est regrettable. Je prye Dieu qu'en attendant qu'il nous en donne la possession , il nous la fasse tellement appre* faender que ceste seule considération ait le pouvoir d'adouicir tous les desplaisirs qu'il lui plaira nous envoyer, quelque cuisans qu'ils puissent estre. Voilà la reqœste que je lui addresse , et pour vous , et pour moi; et celle que je vous fais, monsieur, c'est de croire et mon affliction et mon affection si fortes, qu'autant que l'une me faict respandre de larmes, autant l'aultre me fera elle rechercher d'occasions de tous tesmoigner j^r «pon service , que nulle aultre ne peult estre plus que moi, monsieur, vostre humble et plus affectionnée à vous faire service. GATHBRiirE dis Rohan.
A Schwalbach, ce 3o jaîllet 1606.
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CVII. — * LETTRE DE MADAME DÉ ROHAN
jà M. Duplessis.
Monsieur, je ne vous escris pas ceste lettre pour consoler par icelle l'extrême affliction dont il a pieu à Dieu vous visiter; car je sçais que des paroles sont trop foibles pour alléger ung tel desplaisir , et vostre desplaisir trop fort pour estre soulagé par les miennes : celle ci ne sera donc que pour vous supplier de croire qu'entre toutes les personnes qui vous honorent, il n'y en a poinct une qui ressente plus vostre perte ni qui plaigne plus vostre douleur que moi; aussi estes vous à plaindre d'avoir souffert en si peu de temps deux si fortes espreuves, que la moindre seroit capable d'accabler les plus resoleus ; mais puisque c'est la main de Dieu qui vous afflige, c'est lui seul qui vous peult consoler ; les hommes ne vous peuvent apporter que des plainctes , et les plainctes ne peuvent qu'accroistre les vostres : c'est pourquoi je finirai les miennes , estans plus propres à vous apporter de l'importunité que du soulagement; et pryerai Dieu de tout mon cœur qu'il lui plaise vous donner la consolation que mérite vostre douleur, et l'heur que mérite vostre vertu; et vous supplierai bien humblement de faire tousjours estât de mon affection, et du désir que j'ai de vous faire service, que vous tjrouverés tousjours fort véritable lorsque mon pouvoir esgalera ipa volonté ; et lors vous cognoistrés que je suis plus que nulle aultre, monsieur, vostre bien humble et très affectionnée cousine à vous foire service. Anne de Rohan.
De Schwalbacb , ce dernier juillet 1 606.
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A M, Rîuee.
Monsieur , j'arrivai hier de Normandie , où j'ai
/eu plusieurs de mes amis ; et envoyé ce porteur pour
içavoir des nouvelles de mes Poictevins. Par son retour,
^ous me manderës, s'il vous plaist, des vostres, et
)lus tost , si l'occasion se rencontre ; surtout de la
anté de ce qui vous est si cher. J'ai pris grand plaisir
Tentendre que M. de Candelay en ait appelle. M. de
Ifonglat a passé ici , qui me voulloit voir ; mais j'estois
bsent. Par mes dernières , le baptesme se faict à Fon-
ûnebleau le 4^ septembre. L'armée deSpinola a assiégé
itoW , qui lui coupoit les vivres , et avoit réduit la
ivre de pain à 25 sous ; il y a vingt deux enseignes dé-
lans, et M. le prince Maurice en approche. Le prince
['Anhalt n'estoit poinct encores parti de Paris. Il se
tegotie quelque chose avec lui. Les Vénitiens mons*
rent tousjours leur courage. Je salue, etc.
Du 3o aonst 1606.
A M. de Buzerii^aL
Monsieur , j'ai interprété vostre silence , comme ous le mien, au ressentiment que vous avés eu de non affliction , qui estoit au dessus des paroles ; et, à a vérité ,^le premier coup m'a faict crier, le second n'a osté la voix, et ne m'a resté que le souspir, pour acquiescer neantmoins à Dieu , et subir sa volonté
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avec obéissance. Je vois, depuis les vostres, Berghe sur le Rhin assiégé, et en prévois la ftnsequence. A en prendre tous les ans autant , il y en auroit pour deux cens ans. Mais la chose ne gist pas là. Les peuples se peuvent lasser, qui veullent voir une fin à toutes choses ; encores qu*à la vérité il n'y aille guerea que du sang estranger, si ne prennent ils pas tousjours plaisir à donner de celui de leurs bourses. Et puis îU peuvent craindre qu'ung.soubdain malheur leur este ce ^u'iU tirent de nous ; partant se porter à une paix , de laquelle 1^ accident, conditionnée conrune elle est, ne sont si prochains* Et c'est, à mon advis, en partie ce qui. nous faict resouldre à la retraicte, que Dieu voua doint à vostre honneur et contentement Pour moi, par Tespoir que vous me donnés de nous voir ici , jen reçiûs desjà un fort vif, et vous somme de ceste promesse, Encores y a il de la doulceur à ouvrir ses don* leurs à ung tel ami; et les larmes ont ce&te nature, qu'filles ne s'essuient que d'aultres larmes et de telles larmes. Vous me mel:tés en peine de vostre santé. : uog meilleur air la remettra^, comme j'espère. Pour la mienne, puisqu'il plaist à Dieu , elle semble capable de tramer encores beaucoup de maulx. Dieu les abrégera quand il lui plaira ; lequel je supplie , etc.
Du 26 septembre 1606.
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ex. — LETTRE DE M. DUPLESSÏS
^ M. Tiîenus.
MojxsiÊUB , je vois naistrq ung mal en nos Ëgltses,' auquel jte pense qu'il £iult porter le remède, premier que le feu s'enflamme , qui nous contraigne de nous
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^rier; ce qui ne se pourroit sans trop de scandale, ^iusieurs escrivent que le docteur Arniini us enseigne,
Leiden , doctrines dangereuses en ce qui est le plus isentiel à la relligion, au poioct nommeement de nosire istification; et vous jugés assés avec quel péril on ^meiie ce poinct, par lequel a commence la refonnaon. Les orthodoxes du pays en sont en peine , et en lin josques ici ont faict leurs remonstranoes k per- »nnes , comme j'estime , partie occupées à la guerre , wrtie qui estiment ces différends indifFerens , potu* i voir pas du premier coup jusquesi ob ils portent;
cependant nostre jeunesse va là , qui , prenant plus ^ plaiskr à la subtilité qu'à la solidité , nous rapporte SL nouveautés ; ce que nous avons jà app«rreu en pliimrs. En nostre synode nacional prochain , il sera, lV plaisi à Dieu , Iraicté du remède , encores qu'il sak iingereux en plusieurs sortes, surtout pour ne cboler nos EgKses et académies Tune contre Taultre, et esme pour ne- scandaliser une université à laquelle 3us debvons tant , à Toccasion d'ung seul homme , 3n oui, non convaincu, ains , qnand il est accusé, offrant à toute heure à signer la confession de nos .glises. En attendant donc j'aurois pensé , après Ki avoir conféré avec plusieurs personnes capables, ne TOUS pourries acheminer ceste plaie à guerison; ^voir si, par les amis que vous arvés a Heideiberg, ersonnages de capacité et qualité requise , vous fassiés ^mprendre à monseigneur Fetecteur la conséquence t eest Rfùkive pour )a paix de TEglise, et que,^ par tor entremise , il trouvast boiv d'en escnve à M. le rince Maurice , el lui remonstrer te bruict qui seroit eneu jusques là d'une divistoti à craindre, et d^oecawsL. de blasphème entre les adversaire», sî^ par sa
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prudence et de messieurs les estais , n'y est pourveaà temps, soit en amenant ce personnage à raison par voyes deues et légitimes , soit en l'obligeant à demeurer en termes de nos confessions, tant en ses escrits qu'en ses propos publics et privés. Il sera aussi de leur prudence de juger s'il en faudra escrire à messieurs les estats , et d'employer M. le comte Jehan. Mais il m'a semblé que cest œuvre estoit digne de mondict seigneur l'électeur, pour le lieu qu'il tient entre les princes chrestiens et l'honneur qui lui sei*a particulièrement déféré par M. le prince Maurice. Vous prendrés, s'il Yous plaist, le tout en bonne part ; et^ si vous approuvés mon advis , me ferés neantmoins ce bien , que je ne sois poinct nommé en cest affaire, pour plusieurs raisons que pouvés assés penser. Il me sufBt, en effect, de chercher le bien partout où j'en apperçois l'occasion. Je suis , au reste , etc.
Du 6 octobre 1606.
A M. le duc de Bouillon.
Monsieur , les lettres qu'il vous a pieu m'escrire par l'isle me donnent beaucoup de consolation, qu'entant de maulx vous ayés encores daigné prendre part aulx miens. Et certes aussi , s'il vous plaist vous en enquérir, vous sçaurés que j'ai vivement ressenti les vostres, comme aujourd'hui je me resjouis quand on m'asseure qu'ils reçoivent de l'allégement. Vous me faictes cest honneur, de me parler du monde. De si l'oing , il m'est malaisé d'en juger. Si me semble il qu'en divers lieux se préparent des mutations , lesquelles , bien mesna-
tac
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gees, reussiroient à grandes choses, et crains que nous défaillons plustost qu'elles à nous. Je double particulièrement que le doulx et certes juste amour dç vostre repos le nous fasse perdre , et que le succès de nostre voisin nous porte enfin obliquement à ce à quoi de droict fil nos propres conseils nous porteroicnt plus à propos. Et , cela estant , de quelle importance nous est il que toutes nos pièces jouent ensemble ? tous les princes et estats intéressés en son accroissement , lesquels , si nous ne les fomentons à temps , nous trouverons froids employiés à contretemps, en danger qu'ils ayent perdeu Tappetit , lorsqu'il nous viendra , lorsque le plus nous en aurons besoing. Pour ies estats, quand ils perdroient tous les ans ung Rhinl>erge, leur ennemi en a pour cent ans.- Ce n'est pas Ce qu^je mets en compte; mais la lassitude d'ung peuple, en la bourse duquel on fouille tousjours, perpetuelle- ^anent suspendeu des evenemens, et qui ne voit poinct de fin à ses travaulx. , que le doulx nom de paix , bien <]u'il traisne la servitude dans quelques années après ^oi, peult enchanter; et cela faict, tout ce qui joue là aujourd'hui sera il pas porté sur nostre théâtre ? J'en parle d'autant plus franchement que c'est, puisqu'il a pieu à Dieu , sans passion ni attente domestique ; et >/ou& adjousterai que, lorsque la guerre de i585 nous >eint sur les bras , je disois souvent au roi qu'il avoit à louer Dieu qu'elle l'eust pris en la vigueur de ses ans, «t pour en porter les fatigues , et pour en pouvoir voir le bout. Je dis maintenant que, puisque nous ne disons par nos procédures que thésauriser la haine de l'Espagnol , et esquiver à une guerre qu'enfin nous ne pouvons éviter, il est de la prudence de sa majesté de primer plustost que temporiser ; de l'entreprendre
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en la santé que Dieu lui donne , et en la ferme aiieto^ rite qu'il s'est acquise, et avec les alliés, qui Fy cou» vient , plustost que de la remettre à ung âge plus incoinniode,«et la laisser peult estreen héritage très onéreux h monseigneur le dauphin , en une tendresse^.ou d'âge, ou de règne, à demesler seul, ou mai assisté par beau* coup d'aultres affaires domestiques. Je parle à vous seul, monsieur; car je ne vouidrois qu'on dist que je prononce d(?s oracles au village. Je crains l'issue de DOS François en ce siège ; et l'exemple de M', de Strozze me fait peur pour eulx : l'orgueil de la nation se voit une fois porté de beau vent. Hier nous dediasmes ici nostre Académie, qui s'en va fleurir, accomplie désormais de toutes pièces nécessaires. M. Rivet s'y trouva, qui m'asseura que tout se portoit fort bien à Tboitars*
De SauliDur, ce i3 octa]>fe i6ofiL
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j4 m. Duplessis,
MoivsETGNEOK , j'ai recen celle qu'il vous a ple« m'escrire du 8. J'attends la veneue de M. de Villarnould , pour taseber de mettre une dernière Main à tous vos affaires , soit pour l'assignation de& 110,000 Kv., soit pour la vérification de vos dettes , sans laquelle je ne sçaurois avoir l'assignation de l'espargne, sur les fermiers, des i5 so<us« M. Feydeau dit tocis}ours qu'il n'a poinct d'argent pour les pensions. Nous venroas aussi' ce qu'il en fauldra attendre. M. de Seaux m'a promis de parler au cont roi leur gênerai des postes-, afin que fasse la punition de la perte de vostre des^ pesche. Je lui ai dit ce dont vous me domiiei cbarge«
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vous doibt escrire. MarbauU cix>it que Barbin désire ue le trouble de La Rocbelle dégénère en guerre de elligion. C'est pourquoi il ne lui en a plus parlé. On »ffire à ceulx de Sancerre M. du Faur la Selle , pour nettre dans le chasteau : en quoi j'esiime qu'ils auroient Lttbject de contentement Pour le fort de Sainct Denis de Gergeau , messieurs nos députés envoyèrent des defifimses du roy d'y toucher , qui trouvèrent la besoigne filÎQte. C'est une place perdeue y SI. le marquis de Rhosny ny entretenant pas ung hontme. Pour les vaisseau^ doat les nostres prennent altsurme ^ je crois qu elle cstm^ fondée. Des nouveaulx Suisses qui sont voneus, les cantcHis evangeliques ayant refusé du ccMpimeuce"* iqeat la levée , n'y ont poinct eu de part , dont ung à» gens de M. de Castille m^ai dict qu'ils oint bien au in regret depuis de voir les aultres toucher argent. M.|içbreton est-parti pour aller poursuivre vostre assi- {[aation à Tours , et vous délivrer celle de Poictiers. Je lui ai biùllé la copie collationnee de Testât et de l'or^ dpDnance de laoc liv. , pour raruiemeàt de deux, cornfiagnies de gens de pied , afin qu il n'y eut plus de difficulté. Je vous ai envoyé la déclaration de l'arche* vea^e de Spalatro , ne croyant pas que vous l'eussiez ^m^f 9t n'en est rien demeuré ici ; je vous supplie donc QQtts faire part de celle que faictes imprimer-, afin ^a'eHe puisse estre veue ici. J'ai àussitost envoyé la lettre de M. GonMirus à Leyde. Richelieu doibt &îre le Y(K)rage d'Espaigne , au lieu de son frère , et dict on ^ c'est pour le mariage de Madame avec le second fiUduroy d'Espaigne. Luçon a dict qui) seroît seul secrétaire d'eatat à la £içon d'Espaigne, et qu'il auroit seulement des commis au département des aultres. On 9 parlé de donner les sceaux à MaciUac ; mais Man-
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gin , ce dict on , est rassuré. Vous aurés sceu qaé/ lundi , M. de Themines ayant esté mandé au disné de la royne mère , et ayant laissé M. de Lausiere , sot second fils , à la garde de M. le prince , il n'en voulleut partir , sinon qu'on lui dict quHl y avok à bas uii| | gentilhomme à cheval , de la part de monsieur son .] père ; et aussitost la sentinelle lui ferma la porte. Il feit force bruict ; mais M. de Vansay lui dict quMl es avoit commandement du roy. Il feut donc en avertn* M. de Themines, qui disnoit chez Tabbé Ruscellay, i^ y accoureut ; mais, ayant eu mesme refus, il feut trouver la royne mère , fort en colère , qui lui respondit peu , et lui tourna le dos. Il en avoit esté adverti des le samedi. Le dimanche, en avoit parlé à la royne mère , qui lui avoit faict des sermens au contraire. Le subject est que le roy estant malade , on délibéra ce qu'on feroit de M. le prince, si le roy mouroit ; etfeat concleu qu'il falloit le tuer. Themines résista; que c'estoit contre son honneur et sa conscience. Du reste, c^est le mareschal d'Ancre qui doibt avoir la garde et de la personne et de la place, ne s'en pouvant asseurer auttrement ; mais auparavant ils veullent appaiser AL de Themines. Le mareschal d'Ancre a esté trois heures de suite avec lui , et lui a faict mille cajolleries et embrassades ; et le croyoit on appaisé. Toutesfois madame de Rohan a dict ce soir à Marbault que le fils de M. de Themines avoit, des aujourd'hui, quitté la charge des gardes de la royne mère, et d'aultres adjoustë que Richelieu l'a : cependant Yansay est encores , à sod ordinaire , dans la Bastille. Le comte de Suze , nepveu de M. de Mayenne, a esté arresté, ce dict on, parce qu'il preparoit des levées. On a mis aussi des gardes i l'hostel de Gondé , de Nevers et de Mayenne. MM. de
^aumartin et d'Ormesson sont alhés en Ghampaigne informer des choses conteneues au procès verbal de Barenton. Cependant la royne mère n'a vouUeu voir IL de Beauvais, qui est ici de la part de M. de Nevers; et a on donné charge à M. de Montigny de mettre gar* won en toutes ses places du Nivernois. Hier aussi on irresta le sieur de Ghaudcbonne, qui est le grand confident de M. deLongueville ; et dict on aujourd'hui, nais je n^en suis pas bien asseuré , que tous ces princes sont à ceste heure assemblés à La Fere. On a pris, à Saioct Martin, le confesseur de M. le Prince, et dict on avoir trouvé de quoi lui faire son procès , dont on est fort aise. On vouUoit aussi faire déposer Lacay ; mais il s'est sauvé à Mourron. M. des Marets s'étoit accordé avec M. La Motte, pour la lieutenance de l'artillerie en ce lieu, de lui bailler 16,000 liv. ; mais la royne mère ne l'a pas voulleu , et a dict que si La Motte ne prenoit le bien qu'elle lui avoit faict , elle le dooneroit à ung aultre ; de sorte que ledict sieur des Marets, au lieu de cela, prend 10,000 escus que La Motte lui baille , et ung brevet de 2,000 liv. de pension, des premiers qui vaqueront sur le petit estât. M. Dujon a envoyé vers M. de Sully, pour le lui faire trouver bon. La royne mère a dict très expressément que, bien loing de souffrir entrer upg huguenot à l'Arsenal, elle en voulloit chasser tous ceulx qui y estoient On parle d'une entreprise faillie sur Saincte Menehould , et que les entrepreneurs y ont esté jtués. On sépare Tarmee en trois, dont une partie, qui s'en ^aen Ghampaigne, sera commandée par M. le comte d'Auvergne; celle qui sera ici autour, par M. de Guise; (tla troisiesme , pour la Normandie, par M. le mares-cbal d'Ancre. On doibt aller chastier M. de Mesdavid ^
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qui n'a pas voulleu recevoir garnison à Verneuil, où l'on cntoyoit le régiment que M. de Themines avoil levé en Quercy pour la garde de M. le prince , et a refusé aussi les canons qui y sont à M. le mâreschal d'Ancre. Où menace aussi M. de Matignon , qu'on dict voulloir faire le mauvais. Le président Chô¥alier a este fort gourmande et attaqué , en son particulier , allant faire des retnonstrances qui ont esté présentées à la court des aydes , oîi monseigneur le comte a esté envoyé i assisté de M. de Themînes et d'aultres, pour les faire vérifier. liCS lettres de M.' le garde des sceaux ont esté, cejourd'hui vendredi, présentées au parlement, qui a député , devant qtie d'entrer en la yerification ,* vers M. du Vair, pour sçavoir si c'est volontairement qu'il s'en est demis. L'abolition de M. le comte d' Auvergne a puis après esté vérifiée à la grand'chambre , où il y a desjà une clause qui leur sembloit rude , d'oster des registres toutes les procédures de sa condainnation. Mais nul n'y a osé contredire , et s'est dict tout haolt que nous estions en ung temps de violence, et si misérable', que les remèdes auroient esté pires que les maulx , et que nous estions aujourd'hui dans ung vaisseau sans pilote et sans gouvernail , oîi il ue nous restoit que de nous remettre à la miséricorde de Dieu , à l'abandon des flots.' M. de Villemereau estant allé voir ce soir M. le premier président , il lui a demandé des nouvelles de M. Duplessis , l'estimant extrêmement heureux ; l'aultre lui en a demandé pour lui mander. Il lui a parlé avec tout desespoir du salut de cest estât; qu'on tenoit pour constant que M. d'Espemon estoit joinct avec les princes. Maupeou l'avoit asseuré pen auparavant à Marbault, et qu'il se vouiloit accommoder avec les Eglises , s'obli géant à l'entretien de nos edicts,
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dirige contre la royne mère et le mareschal d'Ancre. La Ferlé a dict avoir ouï dire au inareschal d'Ancre, pariant à Barbin, que IM. d Espernon les trompoit, et qu'il le fiilloit reprimer. Mais Beaucler, qui avoit accepté la principale commission de Luçon , a dict à Marbault qu'il s'en voulloit retirer , voyarit que le but de ces cens estoit de livrer Testât à TEspaignol ; qu'ils teuilent faire une guerre de reliigion , et , en nous harcellant , nous rendre aggresseurs, et pour se justifier , et pour animer le peuple ; mais que., s'ils ne peu* vent nous porter à Taggression , ils lieront la partie par TafFaire de La Rochelle, disant que si on eust laissé foire. M. d'Espemon, il l'eiist indubitablement prise « Ayant, au reste, les Eglises en grand mépris» Adjoustés à cela que M. d'Aligre ayant , l'aultre jour, rapporté ung affaire des Eglises assés favorablement , auquel ;Mangot s'opposa, il demanda à celui là pourquoi il avoit ainsi porté cest affaire; lui feut dict parce qu'il estoit de l'edict et pour le bien de la paix. Mangot respondit qu'il ne falloit rieu donner aulx: Eglises, mais piustost leur oster et les exterminer; car, dict il , si nous ne les exterminons , elles nous exter* mineront. L'affaire de Ganubon a esté traictee de ceste sorte. Maupeou disant l'aultre jour à Arnauld l'intendant qu'il voyoit beaucoup de choses contre les Eglises, A lui respondit que si les Eglises se mesloient tant soit peu avec les princes , on leur feroit la guerre; et ung lies plus confidens du mareschal d'Ancre a dict , en présence de Marbault , que , par l'affaire de La Ro« dbelle , on alloit entamer la guerre de reliigion , qui est le sentiment commun des plus signalés d'ici , qui voyent qu'on le recherche. Le prevost des marchands « parié , par deux fois , à M« Mâdeleve , gémissant en
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desespoir des mauU qu'il voit , se plaignant que Dieu ne lui ait' pas donné le courage d'y résister , parce qu'il seroit pressant tout à l'heure , au lieu qu'en sa timidité il ne périra qu'avec les aultres. On l'a esté menacer et tous ceulx du corps des villes en leurs logis. Le mareschal d'Ancre a le brevet de connesttbie , par le tesmôignage mesme de La Ferté. On espère mal de la santé du roy , et ne croit on pas qu'il dure gueres ; c'est pourquoi, sous une nouvelle régence, le connestable aura toute l'administration de Testât. M. de Chastillon s'en est allé, et on ne croit pas qu'il revienne. M. de Montbçzon , à ce que disent les siens , est allé à Nantes pour y establir monsieur son fils ; mais le commun tient qu'il est allé à Amiens comme pour ne payer les armes dont il a faict son obligation à M. le mares<^ chai d'Ancre , et ne consentir à l'eschange de Normandie et de Picardie ; et cependant il est très certain que si la royne mère avoit vouUeu , il auroit esté faict; madame de Longue ville n'ayant demandé que ce mot, que sa majesté n'a voulleu trancher, mais que l'es^ change feust du tout libre. Je vous envoyé de ia con-» serve de violette.
De Paris, ce 17 décembre 1606.
P, S. La nuict de jeudi à vendredi, force gens decoun cherent de chez eulx , sur divers advis qui coureuren( que la nuict se debvoient exécuter diverses entreprises. On a armé des coureurs qui font peur, et chacung est ici en grand estonnement. Madame de Rohan vous baise les mains ; elle a esté extrêmement aise de ce qui s'est passé à Loudun avec M. de Rohan , qu'elle croit qui tiendra parole. Elle ne sçait quasi rien du monde.-
Oa croit M, Desdiguieres en la Lombardie. Les ddr
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pûtes viennent d'estre mandés , ce croit on , sur Tallarme qu'ont prisé les nostres; mais il n'a pas esté pour eulx seulement, mais pour tous ceulx qui avoient eu amitié avec M. le prince, qui découchèrent de leur logis. Le peuple croit aussi- qu'on le veult des- * armer. On dict que M. de La Haye, député de M. le prince à l'assemblée , vient d'estre arresté. Les plus grands papistes n'espèrent plus qu'en nous , pourveu que nous ne commencions et ne parlions de relligion ; et ils donnent à cognoistre qu'ils se joindront tous à nous.
A M. Tilenus.
Monsieur , j'ai ce matin receu les vostres ; desjà avois eu communication de la despesche faicte à M. de Bouillon sur mesme subject. Vous aurés sceu comme des l'an passé MM. les pasteurs et professeurs de l'université de Sainct André, en Escosse, m'avoient escrit, requerans de moi que je m'employasse vers nos Eglises , tant à ce que le différend touchant l'opinion de M. Piscator ne s'aigrist par escrits des nostres qui en provoquassent d'aultres, qu'aussi à ce que l'article qui en avoit esté ordonné au synode national de Gap feust modéré; offrans iceulx, au reste, de faire que ledict sieur Piscator et les siens n'escriroient poinct ; et comme je receus à beaucoup de bonheur de pouvoir servir à ung si bon œuvre, j'en escrivis de bonne encre à tous nos synodes provinciaulx ; et d'iceulx tous eus response conforme à nostre désir , tant sur le silence que sur la -modération requise, dont aussitost
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je donnai advis aukdicts professeurs ; et depuis n'ai poinct apperceu qu'il se soit rien faict ou projette au oontraine ; mesme conférant particulièrement avec plusieurs des députés qui se doibvent trouver pour le prochain national à La Rochelle, assigné au i^'de mars, et leur en remotistrant la conséquence , je les ai laissés et trouvés en mesme résolution. Tespere donc qu'audtct national il en sera décidé à leur contentement, et >con6«qaemment de MM. les docteurs qui vous en éscriventrau moins tous pouvés vous asseurer que, de ma part , il n'y sera rien oublié. Quant à ce qu'ils entendent qu'aulcungs de nos pasteurs ont eu charge d'en escrire , la vérité. est qu'au synode national de Gap , M. Bonis , professeur en théologie «1 Montauban , et M. Ferrier, pasteur et professeur à Nismes, feurent chargés de se préparer sur ce différend pour en escrire, au cas que Ifediot ^e*ir Piiscator en escrivist , et non âultremeiït, powr ^ôppoiter leur escrit au synode prochali^ , qui en ordonneroit. Mais je tiens de la propre bouche de M. Ferrier, qui est présentement ici, qu'ils Ti^«n ont rien escrit, sur ce qu'ils ont sceu qtie fedict sieur tenicrit silence , iet attendent de l'ordonnance du prochain synode ce qu*ils auront à faire , duquel nous n^avons à attendre ijfue toute modération pour ce r«gard. Je ne vôUs veulx Cfeler cependant qu'ung certain FeKx Hu^êttus, italien, natif de la rivière de G^snes, atiltreâfbis ministre en l'église de Nyons, en Dactlphiné, a publié ,Aèpuis fort peu , ung petit traicté -de ceste matière , auquel il dispute la question sans s'attacher à la personne; si bieii ou mal, je ne le vous puis dire, parce que je ne Tari poinct encores leu : mais c'est èng homme qui a esté déposé du ministère , et qui , pour ce seul cas , l'eust esté pour avoir entrepris telles choses
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sans en avoir charge ; et crois qu'estant ceste personne sans aveu , et d'ailleurs mal nommée , que ce qui est procédé de là doibt estre méprise , comme aussi il ne seroit raisonnable que sa témérité feust imputée à nos Eglises; et voilà pour ce poinct, auquel je vous supplie pour le bien de la paix et pour les énormes inconvénient qui advienoent de ces contentions non ne*cessaires , vouUoir apporter toute vostre prudence et industrie. Ppur JML. Arminius, je Toy louer à beaucoup de personnages très louables; et tout fraischement , M. de Buzenval m'a promis de me mpnstrer l'escrit duquel vous qie faictes Jiire w vos lettres le sommaire. Que pleust à Dieu nous teinssions nous dans les termes de l'Escriture, sans fouiller plus oultre, pour nous bander d'ung commun effort contre l'idolâtrie , la su-* perstitioD çt la tyrannie romaine ! supportans , au reste, les ungs et les aultres en ces profonds mystères, esquels y ^ tpusjours à apprendre et sans doubte à reprendre , quelque circonspects que nous voullions estre à les exprimer. C'est donc mon advis de traicter , et ces doctrines sobrement , et les personnages qui les traictent prudemment, pourveu que , de leur part, ils y procèdent relligieusement. Pour le fonds, il passe une lettre ; et , en ce tabut de court , ce me seroit témérité d'y toucfafii^ : seulement vous dirai je que , pour le pre« sent, je ne vous renvoyé poinct vos précédentes sur ce subject , parce que je les ai laissées à Saulmur. Je suis ici «icores pour quelque temps , où vous jugerés si J6 pourrai servir , soit à tels affaires , soit à vostre personne ; ce qui sera tousjours de toute mon affec^ tion, selon l'honneur que je vous porte. Et sur ce, etc.
De Paris, ce i" jajovier 1607.
A M. RweL
Monsieur, vos lettres 3 en quelque lieu que ce soit^ ne me peuvent estre que très agréables ; et pour response , vous aurés veu le brevet auquel la plus dure clause, et à laquelle je vois moins de remède, est l'élection de deux, de six que nostre synode aura à nommer, à cause de la disette de personnes capables. Je disois que cela debvroit estre remonstré ; mais on réplique qu'après l'avoir faict , on n'y a peu rien gagner : et quant à la restriction , il a esté dict qu'encores que la faculté du synode soit restreinte à la nomination , que nonobstant il s'ientend qu'on y pourra traicter de toutes les choses sans lesquelles la nomination seroit inutile ; ce qui , à la vérité , meritoit d'estre exprimé par escrit , mais si n'estime je pas que nous en debvions moins librement agir, puisque l'intention a esté déclarée telle. Pour le surplus , mon fils de Yillamould s'y trouvera pour la province de Bourgoigne, lequel passera chés vous, et vous en dira les advis que Dieu me donnera et que le temps m'apprendra entre ci et là. J'escris , au reste , à madame de La Tremouille, touchant son voyage par deçà, et crois que ses affaires l'y appellent : mais , pour la rigueur de la saison et le doubte de la contagion, elle peult encores laisser la compagnie derrière , sauf à la. faire acheminer selon les choses qu'elle trouvera ici ; ce que nommeement j'ai faict entendre plus au long au sieur Chauveau. Les députés de La Rochelle sont arrivés , qui m'ont veu aujourd'hui. Le roy se monstre fort re-
soleu d'estre obéi en cest affaire : j'ai ce bonheur que sa majesté ne m'en a du tout poinct parlé. Je vouldrois qu'il se peust au moins negotier en sorte que le jésuite ne feist, comme on parle aulx finances, qu'entrée et issue. Père Cotton veult faire croire que M. d'Au- ])igny est aucteur du Passepartout. J'ai disputé et prouvé que non ; sa majesté s'en offense fort. Je ne trouyerois pas mal quil en escrivist à M. de Villeroy^ sans m'alleguer. Pour ce qui me regarde, je vous sup^ plie tous croire que je fais ce que je puis ; mais je ne cherche, à la vérité , rien ici que simplement à maintenir ma condition, ne désirant rien plus que d^estre rendeu à moi mesmes , pour me donner plus que jamais à Dieu , lequel je prye , etc.
De Paris, ce a3 janTier 1607.
Les Vénitiens ne sont pas d'accord , ains arment à Lon escient. Dés Pays Bas , on n'a encores rien ; et ceste nouvelle doibt suspendre beaucoup de délibérations.
<^^»%^^'^^^^^^%>^^%i^/^^^<%^^^<fc^/%<
A messieurs du synode national des Eglises de France y teneu a La Rochelle ^ Van 1607.
Messieurs, vous entendrés, s'il vous plaist, par MM. les pasteurs, députés de nostre province d'Anjou, et particulièrement par M. Beraud, Testât de nostre académie de Saul^nur ; tel , à la vérité , que , s'il vous plaist y donner le faiste comme vous avés le fondement et l'eslevatiop , il est à espérer que bientost toutes nos Eglises en recevront de l'édification et du contente-*
ment; car, oultre ce que desjà, pour la bonne reputa-* tion où elle est , les escolieri y abordent de toutes parts, nous y avons ce bonheur particulier que, des ce commencement, il y a nombre d'escoliers en théologie 9 et s'y en rend tous les jours ; tellement que , pour peu que vous Vous resolviés d'y estendre vostre hberale main, à ce qu'on leur puisse donner plus d'exercice en ce qui est. de la philosophie et de la tbeo-« logie , vous l'aurés en peu de temps rendeue célèbre et accomplie. Je ne m'estendrai poinct , messieurs, à vous dire les fruicts qui , par la bénédiction de Dieu , en réussiront , que vous sçaurés assés considérer : seulement vous supplierai de vouloir parfaire l'œuvre que vous avés si heureusement commencé pour le bien et propagation dé nos Eglises, dont particulièrement je me sentirai obligé , tenant à spéciale bénédiction d'avoir, puisqu'il a pieu à Dieu, ung si précieux thresor déposé par devers moi, à la conserv.ition duquel j'apporterai, tant que je vivrai, tout ce que Dieu aura mis'
en moi.
Du 22 febvrîer 1607.
yt messieurs du synode national des Eglises
de France.
Messieurs, sur l'arrivée de MM. vos députés, le roy a esté à poinct nommé adverti de la resolution prise en vostre compaignie sur l'article de l'Antéchrist, et mesme receu ung exemplaire de ce qui en a esté imprimé. Vous sçavés assés combien sa majesté avoit esté offensée de ce qui en avoit esté arresté à Gap, et les
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instances que là dessus elle en avoit Ëûctes. Maintenant donc qu'elle entend que ce mesme afîaire , nonobstant le desplaisir qu'elle en avoit tesmoigné , se remeue si advant , elle pense avoir subject de l'interprester à peu de respect de son auctorité , peu de recognoissance du ftoing qu'elle a de nous faire vivre en repos, et ^ désir de troubler et incommoder ses affaires , et s'en offense plus que je ne vous sçaurois dire. Et à la vérité, mes* sieurs, nous estant libre d'en dire ce que nous en sentons , et en nos prescfaes et en nos livres , je ne sçais quelle utilité nous peult revenir de rechercber quelque chose plus oultre, et estime que sans auleung préjudice de nostre profession et doctrine, nous pouvions nous abstenir d'en imprimer et publier l'article en nostre confession , et en ceste chose indifférente, de soi , donner contentement à sa majesté, puis mesme qu'au regard de ses affaires elle y récognoist de la différence ; car quant à ce qu'on peult alléguer que quelques pasteurs pour en avoir parlé en public en ont este ou sont en peine, en ce qui en est veneu ci devant à la cognoissance de sa majesté il y a esté pourveu , et pour ce qui seroit adveneu depuis, ou pourroit ci après, elle a commandé toutes provisions nécessaires. Je vous sup«plie donc, messieurs, pour le repos <le nos Eglises, qui despi^odent humainement de la continuation de la bienveillance de sadicte majesté, et pour la division et le conflicl que nous debvons éviter, et que je vois aultrement à craindre, prendre en bonne part que je vous die que cest affaire mérite d'estre meurement digéré par vos prudences, pour satisfaire à sa majesté eh chose qu'elle prend à cœur, et qui cependant ne regarde qu'une circonstance , de laquelle nous ne voyons poinct de profict évident, et au contraire.
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plusieurs inconveniens à craindre ; ce que vous pou^ vés, en laissant ou remettant les choses en Testât qu'elles estoient, et faisant par vostre soing supprimer ce qui en auroit esté de nouveau imprimé , qui en assés d'aultres escrits publics et authentiques a esté ci devant publié, et se publie tous les jours. Plusieurs de vostre compaignie sçavent que tel a tousjours esté mon advis , et non d'aujourd'hui , et pour plusieurs raisons qui s'exprimeroient mieulx de bouche. M. de Montmartin a esté requis d'aller vers vous pour la conséquence de cest affaire , duquel remettant les particularités à sa fidélité et suffisance , je ne ferai ceste
plus longue que pour saluer , etc.
Du 24 mars 1607. ^
A MM, les pasteurs assemblés en synode national à
La Rochelle,
Messieurs, vous aurés sceu le debvoir que nous avons faict à Saulmur pour Testablissement d'une bonne aéademie; et comme par la grâce de Dieu l'avons conduicte si advant , que désormais nostre jeunesse y peult estre eslevee jusques à ce poinct d'estre utile au ministère du sainct Evangile , pour peu que vous voulliés adjouster de voistre faveur et secours, pour mener cest édifice jusqués au faiste; ce que je m'asseure vous aura esté bien représenté tant par MM. les députés de nostre province, que particulièrement par M. Beraud , à présent recteur de nostre académie. Je vous suppHe donc de nous faire ce bien de nous aider à obtenir de vostre saincte compaignie les
CXVIII.—* LETTRE
^scrite au rqy par MM. les princes et estais du sainct empire y assembles a Heilbronrij le 24 a{^rU 1607, î^^^"^ style.
Sire, depuis l'expédition de nos lettres e^crites à Rostre majesté, en date du 16 de ce mois, nous avons ^u advis que pour remédier à tant de maulx qui aujourd'hui travaillent vostre royaulme, et aulxquels ^ous compatissons à bon droict , pour la bien humble <t très entière affection que nous portons au bien de ^os affaires, vostre majesté, par son prudent conseil et généreuse resolution , digne de sa royale grandeur et des exemples très louables du feu roy Henry le Grand, son père, de très heureuse mémoire, auroit nouvellement arresté et faict cesser le cours et les desseings de quelques ungs de ceulx qui en estoient les principaulx aucteurs : cela nous faict prendre ferme asseurance que Dieu vous a faict voir la vérité de ceste source de maulx pour y porter ung remède si nécessaire : fera aussi la grâce à vostre majesté de restablir totalement et en bref la paix en ses estats , au soulagement de son peuple , au bien public et à la confusion de ceulx qui l'ont si malheureusement troublée : à quoi serviroit beaucoup s'il plaisoit à vostre majesté rapprocher de sa personne et remettre en liberté et en leurs charges les princes et aultres principaulx offi-
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ciers de vostre couronne, lesquels (selon quç jusque^ ici nous avons peu appercevoir) ne respirent que 1^= bien de vostre service. C'est ce que nous souhaitons^ uniquement; et supplions vostre majesté bien hum — blement de mettre le tout en bonne considération , puis — qu'ils ne visent qu'à ce seul but; et aulx occasions,^ nous n'obmettrons d'y contribuer de nostre part tout^ ce que vostre majesté pourroit attendre de bons, sin — ceres et anciens amis et alliés, ainsi que nous sommes ^ et demeurons à tousjours, sire, vos bien humbles et très affectionnés serviteurs.
CXIX. — * LETTRE DE M. CLEMENCEAU
A MM, de Villqrnould et de Mirande.
Messieurs, le désir que j'ai d'estre honoré de vos lettres et nouvelles, pour en faire part aulx Eglises de ceste province , m'inçi^e à vous escrire «este ci , afin aussi de vous advertir de ce qui se passe par deçà, où on faict courir divers bruicts, comme des preparatife du siège de Genève par les armées du pape, de TEspaignol et du Savoyard, qui s^estoient apprestees contre Venise. Aulcungs s'advancent de dire que le concile de Trente est sur le poinct d'estre receu et practiqué en ce royaulme, et ce au préjudice des edicts du roy en nostre faveur, qu'on dict estre fort irrité de' ce qui s'est passé au synode de La Rochelle, touchant T Antéchrist et la nomination de deux députés. On m'a escrit qu'aulcungs des principaulx de ceste province blasmoient jTort les resolutions prises sur ces deux poincts; et que l'ung des députés de charges passant es maisons desdicts seigneurs, avoit
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tesmoigné ung fort grand mescontentement dudict
synode, dont j'ai estimé debvoir vous donner advis,
a£n que vous en usiés selon vos prudences. Je prye
i->ieu qu'il bénisse vos labeurs, et qu'il vous conserve
en bonne santë et prospérité.
De Poictiers^ ce 2 zoai 1607.
De M, de La T/^emouille à M, Duptessîs.
Monsieur , il ne s'est présenté occasion qui m'ait ^onné loisir de vous escrire; les diverses nouvelles «lont nous avons esté agités ont différé mon voyage ^n court. Nous sommes enoores en suspens et en doubte de la suite de ceste bonne action ; tousjours l)ien esperans du de ceulx qui peuvent adve-
nir du pays; et qu'en la seureté qu'elle donnera à tous, j'aille y voir en honneur ceulx à qui je suis obligé d'en souhaiter dadvantage. Madame la princesse attend avec impatience et estonnement la liberté de monsieur son fils, et recognoist que vostrie industrie y a frappé ung grand coup au mesnagement d'ung tel affaire. Je lui en ai dict ce que vous m'aviés communiqué, et desirerois vous pouvoir rendre des services estans à mon affection. Je reserve à une aultre fois à vous en dire dadvantage.
Henry de La Tremouillé.
De La Rochelle ^ le 6 mai lOof],
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A M, Rwet.
Monsieur, pour response aulx voslres que je reçois présentement , je ne fais poinct estât d'aller en Noc — mandie avant la Sainct Jehan, parce que mon fils d^ Fontenay est à Rouen : ainsi premier qu'aller à vostrsynode, nous nous pourrions voir, et peult estre inutilement. Le roy a accordé l'assemblée à M. de Noue pour octobre : mais du lieu , ne l'a vouUeu desi — gner jusques après le retour du moine qui est allé er"^^ Espaigne. Cela faict croire qu'il pense ericores au voyag^^ de Provence. Il nous importe fort de voir clair en de^eing de reunion , et surtout es personnes. Ce qu( M. de Loumeau vous escrit de Venise est vrai; je 1< sçais per minutissima. Dieu y veuille espandre sa bénédiction ; mais surtout le silence est nécessaire. L'archiduc Matthias se fortifie contre l'empereur, qui s( trouve fort despouillé : on dict mesme qu'il s'accommode fort avec ceulx de la relligion. La diète est rompeue; les catholiques romains n'ayans rien vouUeu 'concéder aulx remonstrances des nostres , ni les nostres céder. Vous avés sceu les propos teneus par nous à M. de La Tremouille , dont madame sa mère a esté fort offensée. Mais aultre chose n'en falloit il attendre. Je suis bien aise du bpn jugement que ceulx qui en ont font de vostre livre; je m'en promets beaucoup de fruict. Et sur ce, monsieur, je salue, etc.
De Saulmur, ce 7 juin 1607.
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CXXII. — * LETTRE
J)e madame la princesse d'Orange à M, Duplessis.
MoirsiEUR, j'ai receu les vostres par ung lacquais. M. Rivet vous y faict response, estant la sienne qui ^ous a instruict de tout ce qui s'est passé. Je crois qu'ils nuiront où ils veullent servir ; c'est ce qui me fasche , et que le mauvais gré nous en demeurera. J'en ai adverti mon fils ; mais depuis la vostre receue est arrivé ung député de l'assemblée qui a asseuré qu'elle estoit séparée. Gela a empesche qu'on n'ait peu suivre ici vos bons amis. Je suis si pressée de mon fils de venir bientost après, et il est si dénué de personne, et crains tant qu'il s'achoppe au commencement, que je suis conseillée d'aller au plus tost après lui. Vos conseils me ser^viront de guides par les lettres qu'il vous a pieu m'escrire, et par celles que je vous supplie de continuer à me favoriser, vous asseurant que j'ai les desplaisirs du monde de n'avoir le bonheur de les recevoir de bouche, et vostre bénédiction sur mon petit garçon, qui peult estre ira voyager. Je vous supplie de lui conserver vos bonnes grâces , et me les continuer, s'il vous plaist; car personne ne voùà peult honorer à l'esgal de ce que fais , puisque je suis de cœur et d'affection , monsieur , vostre bien humble et affectionnée et obligée cousine à vous faire service.
Charlotte de Nassau.
Da 12 juin 1607.
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A M. Dumauricr.
Monsieur Dumaùrier, je suis arrivé ici, grâces ^ Dieu y en santé, et avec une joie non croyable de no^ amis. La mienne a esté destrempee de la mauvaise uovM-' velle de M. de Buzenval; mais vous m'en relevés ps» ^ vos lettres , dont je vous remercie. Le mal est que j ^^ n'estime pas que le patient qu'il a en main revienn-^^ de mesme en danger; que le chagrin , avec lé sejou J^ d'ung air contraire, ne lui provoque une récidive. Evi '^ demment ce grand estât de despense qu'on propos^^ n'est que pour nous réduire à l'impossible; ce qui sen aisé à nostre humeur, et de ceulx qui vont au devanl des excusés. Mais je vouldrois bien sçavoir en ces perplexités quel parti prend M. le prince Maurice, qui^ s'il n'y prend garde, ne pourra trouver seureté avei^* l'ung, ni retenir auctorité avec les aultres; veu mesmc^^ le crédit de ceulx qui acheminent ceste paix , qui pas-^ sera en insolence. De Venise, je ne puis dire, sinon manu maie. Mais je ne pense pas que Tobmission de de M. Defresne soit aultre que volontaire; et par mandement de nostre court, accoustumee à donner de ces bricoUes pour parvenir à son poinct. Ce vTntKtv paroistra en son temps, et peult estre avant que l'an se passe. Faictes tousjours estât de moi, qui, sur ce, sa^» lue vos bonnes grâces, et prye Dieu vous avoir, etc.
Du 2a juin 1607.
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CXXIV. — * LETTRE
De messieurs du synode de Poictou h MM. de Vil^ larnould et de Mirande, députés generaulx.
Messieurs, les Eglises de ceste province de Poictou assemblées en synode ont receu vos lettres, ensemble celles <le MM. de La Noue et Du Gros , avec ung brevet qu'ils nous ont envoyé, par lesquels nous voyons qu'à nostre très grand regret sa majesté n'a eu agréable d'accepter vostrc deputation, ains a recommandé aulxdicts sieurs de continuer la leur, encores qu'ils en eussent esté deschargés, selon Tordre et les reglemens de nosdictes Eglises. Sur quoi nous avons escrit aulxdicts sieurs que nous ne leur pouvions donner advis là dessus , veu ce qui s'est passé au synode national dernier; car ce set<n\ pervertir et renverser tout ordre, si, n'estant qu'une province particulière , nous entreprenions d'y rien innover , adjouster ou diminuer contre ce qui a este arresté audict national; desplorant neantmoins de nous voir reduicts en cest estât, auquel nous ne voyons aultre remède, sinon qu'il plaise à sa majesté ocùroyer à ses très humbles et très fidèles subjects de la relli^on une assemblée générale , pour y procéder à nouvelle nomination, au contentement de sa majesté; ce c[ue nous attendons de sa bénignité et clémence accoustumees. Cependant nous louons Dieu du tesmoignage qu'ils ont esté contraincts de rendre à vostre prorbité et intégrité , tellement qu'il n'y a eu aultre chose qui vous ait exclu de nostredicte deputation, laquelle ne laisse d'estre légitime , et selon Dieu. Au reste, quant aulx mémoires , instructions et aultres papiers
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que vous avés entre mains , nous vous pryons qu'ils y demeurent, ne pouvant estre mieulx ni plus seurement ailleurs, et nous asseurant que vous en ferés bonne garde, et espérons mesme que vous serés rappelles; de quoi nos Eglises recevroient ung merveilleux contentement. Mais il fault attendre en patience que deviendra tout ceci. Les pasteurs et anciens assemblés en synode, et au nom de tous ,
S. CLEMENCEA.U, modérateur de ractiorx',
ÂirDR£A.ULT , adjoinct; RoBm , scribe de
Faction.
A Pouzauges, ce 7 jnillet 1607^
A M, Dumaurier.
Monsieur, je prends beaucoup de plaisir en vO^ lettres, parce que j'y recognois la vérité des choses. J^ loue Dieu que M. de Buzcnval soit mieulx; mais j^ vouldrois bien avoir le bonheur de le guérir. Pour Xbmaladie du pays , ne salus quidem ipsa^ s'ils ont envie de se perdre , soubs ombre de se saulver. Mais TEglise de Dieu ne s'est gueres conduicte par conseils hu-^ mains; Dieu raddresse le plus souvent les plus mauvais à son bien, auquel il en fault laisser faire. Le voyage de madame la princesse d'Orange est preuve certaine que monsieur son beau fils cherche l'esquif, et elle y veult trouver place à son fils; ce qui, je pense, lui sera aisé; car on leur donnera à tous facilité d'eschouer^ pourveu que ce soit à leur rivage. De tout cela j'estime cependant que nous nous esmouvons peu; car nous sçavons, comme les mariniers, faire bon vent.
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P/ nobis perire potiusj quant periclitari ratum. Vous le me mandés rien des finances. Si ne crois je pasceste [uerre sitost morte , causant , an occasionem specles^ pe tanta, authoribus tantis. Le voyage de sa majesté /ous y aura faict voir plus clair. Je salue, etc.
Du 14 juillet 1607.
A M. Galland.
Monsieur , j'ai receu les vostres du 9 du présent , et par mesme moyen les pièces que j'ai bien leues^ et considéré celles qui regardent MM. les evesques, nommeement fondées sur le treiziesme article des responses faictes par sa majesté à MM. du clergé de ce royaulme, 1596; mais parce que je vois que par l'execution de cest article Testât ecclésiastique de Bearn recevra une grande diminution, et que les plus nécessaires despenses se font sur tels deniers; joinct que la requeste du sieur Dihars tire tine grande conséquence après elle pour Tespuisement de ce fonds, je serai d'advis, puisqu'il plaist à sa majesté reunir son ancien domaine à la couronne , de différer pour encores la resolution de ces affaires, jusques à l'exécution de ladicte reunion, que j'estime ne pouvoir tarder; moyennant .quoi, en pourvoyant au contentement desdicts sieurs evesques, et aultres intéressés mesmes avec plus d'auctorité, elle commanderoit par mesme moyen dé remplacer d'ailleurs les bresches qui se seroient faictes en Testât ecclésiastique; ce que je dis, parce qu'aultrement il fauldroit espuiser tout son domaine. Au reste , ce qui vient de vous ne peult estre tousjours que
MÉM. DB DUPLESSIS-MORITAT. ToMB X. l4
aïo LETTRE DE M. DUPLESSIS
très bien receu vers moi; mais je ne suis pas si présomptueux que d'estimer pour adjouster quelque chose aulx prudcns advis de M. le garde des sceaulx, que j'honore comme je doibs , et de MM. du conseil. .Sur ce, je m'offre à vous servir où vous vouldrés m'cn-
ployer, etc.
Du 1 6 juillet 1607.
.^/^»%^<^/^^<%/%^^K^^r^«%%^»%^<%<%^>%^%V%/mi^O^%^/%»^^r^'%<
Au roy,
' Sire , j'ai sceu la resolution qu'il a pieu à vostre majesté prendre pour la reunion de vostre ancien dopoaine à la couronne , par l'edict qui en a esté expédié. Si vostre majesté m'eust faict tant d'honneur de m'en dire son intention , elle eust recogneu que mon intere^t particulier ne contrarie jamais à ce qu'elle juge estre de son service , et que nul de ses serviteurs n'y eust esté plus porté que moi. Je m'asseure cependant, sire, que vostre majesté, selon sa bonté, y vouldra avoir esgard à mes longs services, lesquels toutesfois je la supplie de mesurer, non à leur dignité, mais plutost à la sienne, et que je n'aye tousjours ce malheur^ que les singulières faveurs que Dieu départ à vostre majesté me tournent en diminution et en quelque apparence de disgrâce. Sire, j'attends cela, et mieulx de la clémence de vostre majesté, resoleu tousjours, quelque condition qu'il lui plaise m'ordonner, de vivre et mourir, etc.
Du 3 aoust 1607.
A M. DUMAURIER. a 1 1
A M, Dumaurier.
Monsieur, j'attendoîs avec appréhension le coup que j'ai receu par vos lettres, lequel, au milieu de mes plus grands, desquels le sentiment ne se peult estourdir, n'a laissé de trouver bonne place. Vous sçaviés nostre amitié innatam potiîis y quant aditU" tam. C'est pourquoi je n'ai besoing de vous en dire dadvantage. Il est mort ung homme, qui orbis nostri partent Jaciebat ; nedum regni; et ne vois pas d'où le roy en puisse faire ung juste remplacement. Mais pour lui , il ne pouvoit plus à propos que s'enterrer sur le rempart, que sa valeur et industrie avoient si long temps defendeu , ni désirer plus belle epitaphe que le regret d'ung peuple qui avoit cogneu sa vertu , et duquel elle pouvoit estre mieulx recogneue. Pour n'avoir Ëûct testament, je m'en esbahis, veu que de si long temps la mort frappoit à sa porte. Mais non intestaius moriturj qui pietatem testatus. A nous, qui ne le pouvons faire revivre , est consolation de n'avoir pas selon nature beaucoup à survivre. C'est ce que vous pouvés avoir de moi pour ceste fois; qui sur ce, etc.
Da a8 septembre 1607.
Au roy.
SiRC, j'ai sceju qu'il a esté faict plaincte à vostre majesté de ce que vos officiers de la prevosté de ceste
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ville , selon la charge qu'ils ont dé la police , ont faict défense de transporter les bleds dedans ce ressort hors d'icelui/laissans neantmoins librement passer tout ce qui vient d'ailleurs. Encores que cela ne soit proprement de mon faict, je me sens toutesfois teheu de rendre tesmoigiiage à leur bonne intention , et en ai escrit à M. de Sully amplement. La vérité est donc , sire, qu'il croist d'ordinaire peu de bled en ce ressort; que ceste année y a esté extraordinairement stérile; que celui mesmes qui est creu, se trouve rendre peu; que d'ailleurs l'abord y est fort grand, et de peuple et de pèlerins, et povres de toutes parts; tellement que tout à coup, comme au lendemain de la moisson, le voyant enchérir , et cependant tout le bled des fermes du pays vendeu pour estre emporté hors du pays, le peuple a commencé à crier , et les plus provides à ap-> prehendér sur l'arriére saison une cherté. C'a este la cause que, m'en ayant comnîuniqué, je leur dis qu'il estoit à propos qu'ils teinssent assemblée pour y adviser conformément au pouvoir que vostre majesté leur en donnoit par leurs charges; ce qu'ils auroient faict en la façon que dessus, et sans aultre intention que de soulager vostre peuple; chose que, depuis que vostre majesté m'a establi ici, j'ai tousjours veu practiquer en pareil cas, et jamais jusqu'à ce jour n'en avois veu aulcune plàincte , parce aussi que vos ordonnances veullent qu'en ce cas il soit enjoinct aulx habitans de se fournir de bled pour ung temps; et afin que les fermiers du ressort eussent tant plus de moyen de vendre leur grain , ils exhortoient les habitans à en achepter, sans neantmoins y adjouster aulcune contraincte; ce que toutesfois on a voulleu tirer vers messieurs de vostre conseil à plus de conséquence. Vostre majesté
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me permette, sire, de lui dire, que je crois qu'en tout cçla elle ne trouvera poinct de crime; au moins certes dMntention.d'en commettre, et je cautionnerois pour ce regard ceuU qui s'en sont meslés , de ma vie propre. Vostre majesté donc en ordonnera, s'il lui plaist, selon spn équité, et me fera cest honneur de croire que je n'ai poinct si mauvaise veue, que je ne m'apperçoive bien ici de ce qui se faict contre son service, lequel j'ai eu tousjours en recommandation par dessus .toutes choses. Sire, je supplie le Créateur, etc.
De Saulxnur , ce 9 novembre 1 607.
CXXX. — * LETTRE DE M. DE SULLY
A M. Duplessis,
Monsieur , je crois que vous avés assés recogneu que le seul désir de vous faire service et tesmoigner mon affection , m'avoit convié de vous escrire touchant la défense du juge de Saulmur, pour le transport des bleds , afin que vous y donnassiés ordre sans qu'il soit besoing que cela veinst à la cognoissance du roy et du conseil qui pourroit vous en imputer quelque chose, et vous jure que je vois lors aultre desseing , et pour toute response Ton me dict que vous aviés dict : Que chacung fasse ses affaires, et je ferai les miennes; termes qui me feirent appréhender que vous eussiés pris de mauvaise part ung advertissement d'ami; si l>ien que je me resoleu de faire suibvre la voie ordinaire, par le moyen de laquelle il a esté donné arrest, portant défenses à toutes personnes de se mesler et entremettre de défendre ou permettre le transport des bleds , comme chose que le roy a réservée à sa propre
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personne, et quand et quand ajournement personnel audict juge deSaulmur, pour venir rendre raison au conseil d'une telle entreprise par dessus son pouvoir et juridiction; ores je suis très aise de deux choses dont j'ai esté esclairci par vostre dernière lettre ; la première , que n'avés poinct pris en mauvaise part l'advertissement que je vous donnois, et n'avés parlé de moi avec le mespris que Ton m'avoit voulleu persuader : aussi n'auriés vous raison de le faire; car je ne désire que de vous rendre toutes sortes de service, et que vous veniés avec moi comme si j'estois vostre frère ; car vous m'esprouverés tel quand il vous plaira; la seconde, que ce n'a esté de vostre commandement ni consentement que le siège de Saulmur a faict telles défenses, afin que le roy n'en rejettast la faulte sur vous , laquelle il a trouvée très grande. Si en ceste occasion ou auitre, quelle que ce soit, vous désirés quelque service ou office de moi , commandés moi librement , et je m'y employerai de tout mon pouvoir et affection. Sur ceste vérité , je vous baise les mains.
^De Paris, ce 17 novembre 1607.
A M, Dumaurier.
Monsieur, je suis fort aise d'entendre le bon pro* grès de vostre affaire. Il ne peult estre auitre, puisqu'il vient du propre mouvement de celui qui y peult tout; et de là je pense, en bonne conséquence, faire jugement contre les bruicts que la science et la conscience l'emporteront en lui sur la prudence humaine : j'en prye Dieu, de bon cœur; car il peult estre puissant
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instrument de sa gloire; et d'ailleurs il n'y a plus cer- ^ tain moyen de maintenir la sienne propre , car il honore ceulx qui l'honorent. Je lui fais response sur une fort honneste lettre que je receus ces jours de lui; je désire qu'il croye que je me sens, avec tout les gens * de bien, intéressé en sa manutention et prospérité; et de plus qu'il le voye, quand il se présentera occasion digne d« mon affection et de son mérite , en laquelle je lui en puisserendre tesmoignage. Nul nepeult estre plus propre lien que vous entre ma condition et la sienne, pour fomenter ceste bonne volonté qu'il me tesmoigne, par Tasseurance que vous lui ferés prendre du sincère service que je lui proteste; mais vous sçavés que cela se doibt faire à tratto^ et mesnageant plustost les rencontres qu'en recherchant les subjects; ce que je laisse à vostre prudence. Désormais , certes , doibs je, et à lui et à tous estre hors de calomnie; infrh injuriam ^ si on regarde ma condition; supra y si mes longs services. Ne vous peines de m'escrire qu'au besoing; vous avés bon truchement pour vous faire
entendre ; et sur ce , etc.
Du ag novembre 1607.
CXXXII. —-^LETTRE
De M, le chancellier a M, Duplessis,
MoBTSiEum, vous aurés esté adverti de la reunion faicte par le roy, de son ancien domaine à la couronne de France; ayant par mesme moyen resoleu de tenir séparément le royaulme de Navarre et la principauté de Bêârn, et en faire ung estât séparé, conduict par conseils et officiers séparés comme auparavant ; et es-
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tant maintenant la saison d'en faire dresser Testât, sa majesté m'a commande vous en advertir, afin , si vostre commodité le permet , de venir par deçà pour faire vostre charge , comme vous aviés accoustumé. Sa inajesté vous ayant conservé entièrement les estats et appointemens qui vous estoient payés avant ladicte reunion , vous pouvés estre asseuré que sa majesté vous y verra volontiers , et que vous y serés le très bien veneu. J'ai esté bien aise de prendre ceste occasion de vous confirmer Tasseurance de mon service , et en quelque lieu que je sois, je suis et serai tousjours, monsieur, vostre bien hiimble et affectionné serviteur.
A Paris, ce 3 décembre 1607.
u4 M. de Montigny.
Monsieur, je ne vous escris poinct de ma main,
parce que depuis six jours je suis attaqué d'une fiebvre
non encore réglée; mais ce qui me faict craindre
d'une quarte, c'est qu'il y a environ trois sepmaines
que j'en eus trois accès, que je négligeai. La saison
aussi de mes ennuis n'y concurre que trop. Je loue
Dieu de tout mon cœur de la force qu'il donne à M. de
Sully. Nous n'avons que trop besoing qu'il nous tire
l'oreille. Nous n'en sommes par sa grâce, ni aulx feulx,
ni aulx glaives ; il n'y a ni biens , ni vie , ni honneurs
à perdre , et qiio major non peccandi facilUas , eo
peccatum gravius. J'espère mieulx de sa magnanimité
chrestienne, non des conseils qui font exiger cela de
lui. Vous me ferés faveur- de m'escrirc ce qui s'y pas-s
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sera. Je viens au faict de M. Arminius ; car il me tient ^u cœur que l'article fondamental de la vraie chres* tienté , et principe de nostre reformation , soit maintenant secoué par nous mesmes, et en appréhende, soit le scandale des infirmes , soit l'achoppement du cours ^e l'Evangile, soit le blasphème des adversaires. Si on commence à publier quelque escrit sur ceste matière , je cognois aussi l'esprit du personnage mentionné en rostre lettre, qui le poussera plustost qu'il ne le retiendra. C'est pourquoi j'estime que nous n'y pouvons trop tost pourvoir. Attendre ung synode national seroit trop tard. JMEon avis , si je suis capable de le donner , seroit qu'il feust envoyé quelque digne personnage de nos Eglises vers lui, docte, modeste, s'il estoit possible, son ami, qui, de la part d'icelles, conferast avec lui , et par ce que divers rapportent de sa doctrine diversement, et qu'il ne s'ouvre pas esgalement à tous , ladjurast saintement au nom d'icelles, et par le debvoir de conscience,. de lui parler librement de ce qu'il sent , n'ayans poinct voulleu nosdictes Eglises en croire aultres que sa propre bouche. S'il sent avec nous en efFect, .bien que différent en paroles, ou que le différend en la chose mesme soit indiffèrent, qu'il l'exhorte à l'ombre de quelque subtilité, ou nouveauté de mots de n'introduire contentions en l'Eglise. Si au contraire il dissent, et en chose qui importe, s'en explique amiablement avec lui , en entepde les fondemens , le prye de ne voulloir estre en ses haulteurs et profondeurs sage au dessus de l'homme, et moins au dessus de tous ses frères ; en tout cas de ne rien précipiter , de considérer Testât des Eglises de la chrestienté, de celles de son pays propre, les enncniis qu'elles ont etvspirituels et temporels , pour ne faire encores unç
ouverture à ung vaisseau tant agité, et batteu de si long temps , et attirer sur soi le blasme d^avoir achoppé par une nouveauté non nécessaire le cours de TEvangile, et la ruyne de la tyrannie papale, lors qu'en l'aultre bout de l'Europe il semble que Dieu veuille acheminer cest œuvre. Si cest avis est trouvé bon , reste la méthode de l'exécuter ; et puisque nous ne pouvons sitost avoir ung national , j'estimerois que vostre province, comme celle à laquelle tels affaires se sont n'agueres addressés, le pourroit faire, et ne doubte poinct qu'elle n'en feust bénite de toutes les aultres. Pour le choix du personnage , je n'en vois poinct de plus propre pour plusieurs raisons, que M. Dumoulin, oultre les aultres qualités, cogneu au pays, à la personne , et de bonne odeur vers tous. Je sçais que cela ne se peult , ni doibt pour éviter la calomnie , sans en faire parler à sa majesté; mais je ne pense pas, quand le faict lui sera proposé de bon biais, qu'elle le refuse, ou trouve mauvais, non que je sois d'avis qu'on lui fasse toucher le fond de la playe, duquel il y auroit assés de gens qui vouldroient faire leur profict , mais lui faire entendre simplement que les Eglises des Pays Bas les auroient requis de leur donner avis sur quelques poincts et differens es confessions des Eglises reformées, desquelles on tasche de parvenir à la reconciliation, et qu'estans iceulx de telle nature qu'ils méritait de s'entre ouir , qu'ils auroient estimé à propos soubs 1^ bon plaisir et commandement de sa majesté d'y pouvoir envoyer quelqu'ung de leurs frères ; lors si vous ^timés que mes lettres puissent servir de quelque chose, je les vous envoyerai pour tels que jugerés a propos, et pour le personnage raesme; mais, je vous supplie^ ne négligeons poinct cest affaire, et portons y chacang
A M. DE MONTIGNY. ^i^
la main et Tesprit; car par moindres crevasses s'est faict de grands déluges. Je salue, etc.
Du 21 décembre 1607.
CXXXIV. — MEMOIRE
Sur certaine conférence qui se debs^oit tenir ^ pour
M. de
PiiESUPPOSâNT ce qui nous est escrit ( sans toutesfois le vouloir croire) de certain personnage resoleu de changer de relligion , et qui neantmoins pour donner lustre, et tirer conséquence de sa révolte, V0UI7 droit mettre en avant une conférence, nous semble que ceste conférence en tant que frauduleuse et de mauvaise foi se doibt éviter par toutes voyes , sauf si on voit que du refiis d'icelle aulcuns ayent à prendre subjeet de scandale.
Six donc le personnage propose à MM. les pasteurs de l'Eglise de Paris ladicte conférence, comme voullant par icelle estre eclairci de quelques doubtes, lui pourra estre premièrement respondeu , que jusques là il s'est tousjours monstre si bien fondé , non seulement pour rendre raison de la vérité qu'il croit, mais mesmes pour convaincre le mensonge , qu'ils ne peuvent croire que ces doubtes tiennent lieu en lui, et que d'aiUcurs il est de ceulx, pour les dons que Dieu lui a départis, qui s'en peuvent plus solidement esclaircir par aultre voye; sçavoir ^ en consultant les sainctes eseritures , d^s paroles desquelles il $çait assés tirer les conséquences , se passans ordinairement telles conférences en contentions mal réglées , plus capables d'accroistre que de terminer les doubtes.
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Si neantmoins il persiste ( et en cela monstrera il plus qu'il y a du dessein), lui pourront lors répliquer qu'ils sont et seront tousjours prests , selon le précepte de Tapostre, de rendre raison de leur foi , lorsqu'elle leur sera demandée , et s'asseurent que Dieu en leur infirmité fera tousjours voir l'efficace de sa parole devant toutes personnes ; mais s'ils ont à entrer en telle conférence , que tant pour le lieu où ils sont, que pour leur décharge envers les Eglises , ils requièrent ung consentement et commandement de sa majesté, afin, d'une part , qu'il ne leur soit poinct imputé de s'y estre témérairement ingérés , ne se pouvant icelle au milieu d'ung tel peuple, passer sans beaucoup de bruict, et que d'aultre part ils ne soient biasmés d'y estre entrés sans prendre avis des Eglises , et sans apparente vocation , lequel commandement de sa majesté semble debvoir estre requis par escrit en bonne et deue forme pour leur décharge.
S'il leur est accordé tel, et qu'il en faille venir là, ils auront ce contentement en leur ame d'y estre désormais portés par la nécessité , et lors auront à estre proposés les canons de conférence tels que lors de celle qui feut faicte pour madame, et plus exacts encores s'il se peult.
Mais pour préface semblent debvoir estre préparés d'une saincte pryere et véhémente à Dieu, pour icelle prononcer subsequemment , par laquelle il soit supplié de faire paroistre la force de sa vérité à la confusion du mensonge , et les mouvemens d'une droicte conscience poussée par son esprit pardessus les instincts de la chair, et les tentations du malin, en celui ou ceulx pour lesquels ceste conférence est instituée.
Puis commencer l'action par une claire protestation ,
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:u4]s sont là pour rendre compte de leur foi , selon fu'ils sont teneus devant tous hommes, à plus forte aison lorsqu'il leur est commandé par leur souverain irince ; protestant s'il y avoit aulcun qui en vouleust buser en mauvaise conscience , pour en une chute , »u préparée, ou jà resoleue, chercher occasion de candaliser la vérité, que Dieu en soit tesmoing entre ui et eulx, et que ce soit sans préjudice de sa vérité , it à sa propre condamnation.
L'afiaire, au reste, est de tel poids, qu'il y a matière d'en faire pryeres solemnelles et jeusne public , au moins en l'eglisc où cela se passera , et es circonvoisines qui en pourront avoir commodeement advis.
Du • . janyier 1608.
ji M. de Lomenie,
Monsieur, j'ai receu les vostre du a4 décembre , esquelles je recognois totisjours ung mesme style, la Voix d'ung vrai ami. C'est la vérité que la saison que je servois, ne ressemble pas à celle qui distribue les salaires; et y a plus, je ressens bien que j'ai laissé passer la récolte. Si me deliberois je sans mon indisposition de vous aller voir, non tant pour occupation qui m'y appelle, que pour l'honneur d'y recevoir ung bon visage de sa majesté ; car désormais vous jugés assés Testât des choses. Ayant à estre inutile, il m'est plus séant ici que là; j'oserois presque dire plus convenable au service du roy mesmes ; ce que je désire , c'est que ce soit avec la bonne grâce de sa majesté , et en cela requiers vos bons offices ; qu'elle n'interprète
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poinct mon repos à mescontentement ; car je recogtiois avoir trop grand subject d'estre très content d'elle, qui daigne gratifier mon inutilité, non moins que mes plus utiles services; et aussi n'estant, grâces à Dieu, inutile que par la condition du temps, et non de ma personne , je me reserve à tous ses commandemens à lui rendre autant de bons et ^fidèles services en toutes occasions, que je lui fis jamais. Vous m'obligerés d'en parler, selon que vous verres qu'il sera besoing, et ferés tousj ours estât, monsieur, que n'avés plus obligé, ni plus recognoissant serviteur que , etc.
De Saulmur, ce i8 j^inviçr i6o8*
A M. de La Noue.
Monsieur , je reçois présentement les vôstres du i6. A la vérité elles m'affligent. Vous sçavés la peine que nous avons prise à cicatriser ceste playe pour éviter une division entre les Eglises estrangeres et nostres. Qu'estre aujourd'hui de l'ouvrir entre nous mesmes, et surtout entre personnes acreis ingénie , nec animo forte minus? Je vous prye, interposés ici vo^tre pru' dence ; l'auctorité aussi de M. de Bouillon ; que différend ne naisse poinct entre nous pour une doctrine ou indifférente, ou peu différente. Vous voyés desjà où nous en sommes d'Arminius. Nos adversaires donnent les choses substantielles pour nous tirer à eulx, et nous ne pouvons pardonner les indifférentes pour demeurer unis ensemble. Que pleust à Dieu ne vouUeussions nous sçavoir que Christ crucifié pour nous , re-
A M. DE LA NOUE
jettans tout ce qui y est contraire, peu curieux de ce qui est au delà. Je salue , etc.
Du 22 febyrier 1608.
GXXXVII. — LETTRE DE M. DUPLESSIS j4 madame de La Tremouille.
Madame , j'ai veu M. de La Bourdilliere , et par lui receu celle qu'il vous a pieu m'escrire. J'avois aussi peu auparavant entendeu par celles de M. Marbault ce que vous desiriés de moi. Je tiens à trop de faveur qu'à tant de meilleurs conseils , que vous avés sur les lieux y vous daigniés joindre l'advis d'un g povre exilé du monde qui n'y peult contribuer que de l'affection ; mais telle à la vérité, qu'elle peult excuser, et quelquesfoîs suppléer le deffault du reste. Vous sçavés, madame , les scrupules qui m'ont reteneu , et m'asseure que TOUS jugés qu'ils ne procèdent d'aultre source. Je crois aussi que jusques ici vous ne vous serés poinct repentie d'y avoir déféré quelque chose, soit que vous consîderiés l'appréhension qui se rencontra sur vostre arrivée, ou la rigueur de la saison qui suivit, ou le profîct que monsieur vostre fils a faict pendant ce temps , pour dévorer les amertumes de ses principes. Maintenant que vous approchés de vostre retour , minutés vostre voyage de Bretaigne , et par les yeulx de telles personnes et les vostres propres vous ne voyés rien qui vous fasse doubler, et quelques raisons au con* traire qui vous asseurent ; je serois téméraire de voulloir voir phis clair ; et de faict , je ne m'apperçois poinct ' pour le présent d'inconvénient qui doibve empescher
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vostre intenton, à laquelle je sçais que la tendresse de mère ne vous empesche poinct la prudence requise. Puis donc que tost ou tard il vous fault rendre ce debvoir , j'estime ceste occasion à propos. Une chose vous adjousterai je, à laquelle je vous supplie , madame, de prendre garde. C'est que, tandis qu'il sera par delà, vous lui fassiés continuer son estude à heures réglées, autant que le lieu le pourra permettre. Ce qui vous servira à deux fins; Tune à ce que par ce voyage il ne se tienne comme émancipé, pour y retourner après avec regret; Taultre à ce qu'on cognoisse en efFect que vous voulés qu'il estudie , et que ce vous est une vraie cause, et non ung prétexte, lui ayant seulement desrobë ce temps pour tesmoigner vostre obéissance ; car tout ce que je crains , c'est qu'on lui jette des desirs en l'oreille et au cœur, soit par propos , soit par caresses, directes ou indirectes, qui lui fassent regretter le lieu où vous le menés , et redoubter la condition à laquelle il aura à revenir. C'est ce que je vous en puis dire en très humble serviteur. Au reste , M. de La Bourdilliere me faict peur que vous prendrés vostre retour par le travers du Maine sans passer en ces quartiers , et neantmoins pour faire ung long séjour en Bretaigne : jugés, madame, en quelle conscience vous le pouvés faire , et pour moi je m'y opposerois volontiers pour le péage que je m'en oserois promettre. "^
De Saulmur, ce 10 avril 1608.
A M. Rwet.
Monsieur, je receus hier ung de vos livres par M. de Bourron; je vous en remercie de toute mon affection. De ce peu que j'ai jette ma veue çà et là, la procédure m'en plaist fort; mais je le veulx lire d'ung bout à l'aultre. Venise n'est poinct si bien avec le pape qu'il ne demeure du feu soubs les cendres ; et ce qui m'en plaist le plus de celui duquel il est dict : Ignis eloquium luum Domine , qui y prend pied de bonne sorte. Le faict de l'archiduc Matthias , en Hongrie , aboutira à quelque grand bien, pour peu qu'il s'y mesnage par les protestans , lesquels il recherche ; et jusques ici Saxe mesmes se porte bien. L'article du commerce des Indes est comme d'accord par la trefve proposée pour neuf ans delà le tropique : mais il y aura quelque longueur, parce qu'il fault avoir response d'Espaigne ; et cependant ne se faict rien. De faict, Spinola a faict provision de glaces en la cave de son logis à La Haye. Cest affaire de Chastellerault me travaille. Il sera presque à dire à cest homme : Qttod visfacerefac cito; mais celui de Parthenay non moins , parce qu'il nous vient d'où moins nous l'avons à attendre. Nous avons bien à pryer Dieu qu'il nous fosse sages. Je salue , etc.
De Saulmur, ce 20 ayrihiGoS.
Mém. de Duppssrs-MoiiiTAY. Tomk X. l5
A M. Aersens.
Monsieur, j'ai receu vostre lettre du i8' avril, avec l'article du commerce. Vous m'obliges de tant plus que c'est pure grâce; car que pouvés vous attendre de nos déserts ? Ledict article , à la vérité , en sa généralité est ambigu , peult estre parce que le plus fort par la mer s'en attribuera l'interprétation. Mais je pense que l'Espaignol a eu but de rachepter l'Occident aulx despens de l'Orient , qui lui estoit desjà bien esgaré , et a mieulx aimé vous accorder le trafic de l'ung à tousjours, que de l'ung et de l'aultre pour certaines années ; ce que je dis , parce que je n'y vois rien de l'Amérique. Pour le discours qu'avés pris la peine de me faire des raisons qui peuvent mouvoir ung si grand roy à laisser en plaix ung peuple et ung pays qui lui ont cousté, de ma cognoissance , près de 200 millions, je ne tiens poinct pour la nécessité, quoique apparente. Je ne vois poinct aussi rien d'assés paré pour ung dessein, ni sur l'Italie , ni moins sur nous; mais je crois que , pour les accidens à venir , il se veult mettre et trouver en repos. Par vos précédentes , il semble que vous ne debviés avoir grand différend sur le faict de la relligion. Aultres escrivent du pays qu'il sera fort disputé à rinstance secrette de ceulx qui désirent l'exercice romain entre vous. S'ils voulloient, à la vérité, vous diviser, ils ne pourroient plus favorablement rompre que là dessus ; mais jusques ici ils n'en sembjent avoir teneu les chemins. J'ai donc opinion qu'ils ne s'y obstineront poinct , parce que , souverains que vous
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estes recogneus par eulx, vous leur pourries demander réciproque liberté pour les provinces qui recognoissent l'archiduc. Je trouve plus de difficulté en la sortie des estrangers , parce qu'ils vous pourront requérir le mesme : et toute vostre milice est estrangere , de laquelle vous ne vous pouvés despouiller sans vous denuer, tellement qu'il semble qu'il fauldroit laisser jouer ce jeu à larchiduc , qui y a notable interest. Je salue, etc.
De Saulmur, ce 8 mai 1608.
j^ M. Rwet
Monsieur, j'eus hier lettres de M. de La Noue. Il a pressé , par ses supplications , sa majesté pour une assemblée, laquelle lui a respondu qu'on ne faisoit qu'entrer au mois de mai , et qu'il n'estoit pas encores passé : il attendra donc encores quelques jours. Je vous advise, au reste, que le juif qu'avés veu ici, et qui feut quelque temps auprès de M. Picard , à Chastellerault, est aujourd'hui près du cardinal du Perron, le sollicitant , de la part dudict Picard , pour une abbaye pour chacung d'eulx , lequel lui faict bien espérer. Vous en donnerés advis où il appartiendra , et pour cause. Je salue de toute mon affection, etc.
Dn Saulmur, ce 16 mai 1608.
A M. Rwet.
Monsieur, j'eus hier des lettres de M. du Bellay,
qui me faict espérer du voyage en toutes sortes, et
lui mesme en reçoit contentement. J'ai leu ces jours
partie de vostre response , qui me contente fort , et
vouldrois bien qu'aultre ne s'en feust meslé ; car on
remarque des contrariétés et aulx responses et aulx
assertions , dont , à ce qu'pn m'a dict , les adversaires
veuUent faire leur profict. M. de Sully a accord^ sa
seconde fille à l'aisné de M. de Ventadour. Le fils de
M. de La Varane a esté retrouvé et arresté entre Parme
et Plaisance. Le roy escrit au pape , à ce qu'il ne le
souffre estre receu aulx capucins. Le juif Laurens faict
tousjours ses poursuites près du cardinal. Ce qu'on
vous dict que madame de La BouLiye est à Paris, c'est
la jeune qui a esté mandée par sa mère. Je suis , etc.
De Saulmur, ce 3o mai 1608.
A M. RweL
Moi) SIEUR, sur le désir que m'avés tesmoigné de nous venir voir , je vous despesche ce porteur pour vous dire que je fais estât de partir vendredi prochain pour Normandie , parce que mon gendre est pressé d'aller à Rouen , qu'il m'est besoing de voir premier. Ce sera pour estre de retour , aidant Dieu, dans le dixiesme du prochain. Ce sera à vous d'attendre jusques là si vostre synode ne presse poinct ; sinon , de prendre
ceste peine entre ci «t vendredi ; vous nous serés le très /bien veneu. Cependant , pour vous dire ce peu que nous sçavons , le roy est à Paris , où il doibt séjourner quelques mois, et semble que le mariage de M. de Vendosme et de mademoiselle de Mercœur enfin s'efifectuera , non sans plusieurs allées et veneues du père Cotton. Les estais, voyant le retardement du moine, qu'on leur disoit malade, ont pris conclusion unanimement de rompre tout traicté de paix , si elle n'est concleue dans tout juillet ; et neantmoins conti<» nuent la trefve jusques à la fin de l'année. Les affaires s'aigrissent entre l'empereur et l'archiduc Matthias , et ne se lient pas mesme l'empereur asseuré à Prague.
Jeudi nous en aurons dadvanlage; et sur ce, etc.
De SauliDur^ ce 16 juin 1608.
ÇXLIIl. — LETTRE DE M. DUPLESSIS
A M, KweL
Monsieur , vous aurés avec ceste M. de Trochorege, et recevrés par mesme moyen ung pacquet que je vous envoyé de M. de Bourron. Il vous dira aussi ce que tious sçavons ici , et des nouvelles de son voyage. J'ai achevé le mien , grâces à Dieu. Quand vous le trouvères à propos , vous serés le' 1res bien veneu ici. J'apprends , par lettres de madame de La Tremouille, qu'elle pourra estre à Laval dans la fin du présent , et desjà est allée à Jouarre pour , à son retour, &ire ses adieux , dont je suis fort aise. J'attends demain M. de Rohan ici , qui s'en va ung tour en Bretagne. Je vous envoyé copie du brevet accordé par sa majesté , sur lequel nous aurons à discourir en-
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semble. Il n'y a rien des Pays Bas. Le moine non encores de retour d'Espaigne ; et le président Janin neantmoins s'en revient , sauf à retourner : Tarchiduc Matthias presse Tempereur de si près , estant entré avec une «irmee en Bohesme, qu'il lui accorde tout ce qu'il lui demande ; et par là , la relligion est restablie en Hongrie, Autriche, Moravie, Bohesme : le presche mesme publicquement dans Vienne ringentePaulo F; et j'espère qu'en peu de temps nous verrons encores mieulx. Vostre livre m'a entreteneu pendant mon chemin avec beaucoup de plaisir. Je salue, etc.
De Saulmur^ ce 7 juillet 1608.
CXLIV. — * MEMOIRES
Tant en latin y français ^ qu'en italien, des années
1608, 1609 et j6io.
Di Yinezia alli 2 di febraio 1608.
Mentre l'abbate Loredano à veloci passi andano à finir la vita , i monaci di quall'abbadia cominciarono à pensare à loro; e trovarono che la ragione (comme dalla cui allegata scrittura megho potra videre ) a loro apparteneva l'ellezione dell abbate; e conchiusero di valersi det loro diritto quando il loro abbate fosse morto subito. Adunque che fumorto elessero l'un di loro abbate; ed i cui si vol nolare, ch'ellessero quella persona che per essere stato l'un de theologi que con gli scritti suoi mantene le ragioni di questa signoria prima tutti odianano ; e che per cotai respetto non solo gli haviano nel ultimo capillo tenuto , nella
possata primavera negato Tuflizio di procuratore del convento che come di maggiori e da segli apparteneva,
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ma osatogli ancore villane parole dal suo superiore , che per quelle fu mal veduto dalla seigneuria egli che si chiama Manco F. Fulgentio N. trovandosi eletto , credesi, et per avvenlura tal à la verito che quei frati desiderosi di riaquistar le loro ragioni chiudessero gli orchi à passati odi, et gli apprissero ad avvisare, ch'essendo egli homo, che senza temere censure ne scommè abbrace cerebbe la dignita; et animosamente cerche rebbe appo questo tommune di ottenerne l'possesso; et que per le pred. ragione il principe agenol. gUele darrebbe subito con questa screttura si presento à s. ser. et fu ben veduto , oltre à questo tutt 'I convento mando non pur questa , ma eriandio moite altre scritture à Roma al card. loro protettore il quale mi viene da persona digna di fede affermato quanto le vo à dire le presento al card. Bok*ghese discendogli che da quasti frati gl'erano state mandate, et che egli havea stimato ben fatto Tfarle vedere à s. s. ill. accioche veggendo le veraci lor raggioni si mettesse la mano alla concienza ( se pero n'ha punto ) che quanto à lui non ne volea super altro, in conclus, sabbato ult. del mese passato fu a questo novello abbate concedretto '1 libero possesso temporale. Che quanto debbay esser dispiaciuto à questo nunzio que havea mandato al luogo délia propria badia à prenderne '1 possesso à nome del cardi Borghese, à cui l'papa Thavea donata , ma da quei mijiistri gli fu risposto. Se vero quel che piu dicono che qua del principe bisognava ricorrere, et non cola , staremo à vedere que frutto pro^durra questa non vulgare aziome ola quest ultra fu à i8 del passato accompagnato honorevolmente il patriarcha dalla signoria et da tutti questi parochiani. Ch'a gara Tun deir altro si sforzarono a comparere con lor tar-
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chette piu magnifie, potessero à pigHure '1 possesso ddla sua patriarchal chieza dedicata h S. Pietro. Et per hayer s. seren. udito i poco buoni amorevoU offizi £)cena contro alla sua patria, mosso corne faina volât del non picciolo desiderio del capel rôsso fu dico, trc, o quatre giorni dopo mandato dall' eec. coUegio à chiamare ove senza indugio v'ando; fu notato che il fecero nella anticamera aspettare un buon pezzo et poi entrato Yolendo irsi à sediere al solito luogo fu fattQ star in piedi, et gli furon mostrate sue proprie lettere che alzasse il piede , che Tfaebbe à fario quivi d'ambascia cadere odo, et da buon luogho chi Geoo* vesi habbiano corne quelli che cominciano ad aprir gr occhi et cono^ere i volpesche andanienti di simili genti fatto intendere a tutti i loco notai cbe sotto pena del corpo non ardiscano di rogarsi ad instru* mentp iilcuno di compera di bene stabile, che Tenga da sauti Giesu. Iti fatta poi che vien lor totto ogni attro mezo d'impedire i loco soverchi acquisti. Havea pen* sato poterie hoggi mandare ta diceria che' ï dot. Mar* silio fecé in rongrariate '1 principe delF accres ciutogli salario et una bella canzone intorno buoni bocconi, che la diurrante gola dei nepote del papa cercha tutto di d'inghiottire ma non ni e ancora venuto fatto d'havel hanuto.
Ë morto di febre maligna peterchie et flus&o il clar. s. Tomasso Moresini figliuolo unico deil' sig^ frai», sen. et ha lasgiato la moglie gravida.
Il sig. ambas. d'Anglitera du 20 giorni , in qua si trova aupmalato di febre et ten che non sia nialigna ne grande, et che dorma et gusti magiare non dimeno ia dubito assai de fatti suoi per baver veduto in lui un extremo dubbio di dover morire du questo.
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Di Venezia sino Delli 20 di Gen^.
Uif tre giorni sono havendo '1 provano o primo ^rète di queste chieze fiuito di dir mes^a fu nella pro- >ria chiesa et présente il popolo dal cap. grande rnbavicoato et menato prigione di che Tpopolo tutto omosso^ commincio à dire alcune parolle et a mos-* rare di toler farlo et scan^pare, ma il capitano disse he si fei'masse perche hav^a ord. dicondurlo, OTivo, » morto, a che non rispose ne fece altro, la cogione ion si sa, ma per essere stàto intrinsechissimo amico Tel prête' repetta^ gia vicario di Venetia fugittosi iltini. a Roma, si va facendo giudizio habbia I^Yiito eco aie. intelligenza. Ne questo piacera molto. Di- \ono le Icitt^re venute di Levante ch' un altro gran :orsale iti^se verso cipri habra pigliuto do ig- grosse lavi çt la maggiôr parte di Epagna , ma Ira le altre ma moita grossa et ricca di Sicilia su la quale era il igliuolo di quel yicere , coq un altro gran personagio.
Pasquino venuto di Roma sbpra la morte Bart. Borghese.
P. quare njtortuus est iste miser. M. Q. filium Dei se Pecit.
Scrittura appresentata da M, F. Fugentio y abbate di Vangadicia al ser* principe,
Per essere appieno informata la serv. v. che 1' monasferio délia Vangadicia nel Polesinô délia Côngregatione catnaldolense si come ne rendono chiara tesmonianza privilegi delF i&leâsa congt*egatione et le ragione dell , ecc. pellegrino et le belle insience de V. Xioredani cpmmendatori de fonti et precio fecero bene i superiori camaldotensi ad ellegare à q. mo*
nasterio Tabbate suo confome non solo aile dette facolta et apostoliche loro ma ercandio oltre aile ragioni del dot. ecc. Pellegrino boUe Loredano che susperdono pro bac vice tantum et legevano le mani a superiori délia congregatione pro una volta tanto.
Et tanto piu ch' in questo caso entra la decisione del sacro conc. di Trento nella sess. ^5, cap. 121. In quelle parolle que monast. in posterum vacabunt non nisi regularibus conferantur, etc. Et essorta la ser. v. a suffragar Tabbate ogni volta che ricorrera a piedi vostri dicendo nel fine del 22 cap. hortatur etiam sancta synodus omnes reges et respublicàs , et in virtute sanctde obedientiae precepit ut velint predictis abbatibus et generalibus in content» reformationis executione suum auxilium et autoritatem interponere quoties fuerint requisiti , ut sine ullo impedimento , praemissa exequantur ad laudem Dei : per il che et i superiori camaldolensi et il medesimo abbate délia vangadicia humilmente a piedi di v. ser. supplicano che in efTettuazione dell ordine del conc. degni restcir servita d'aintargli, et interpone Tautorita sua accrocha pigliar possano V possesso temporale de negozi, et che se in Roma si sapesse di questa tardanza potrebbo no chiudendo gl occhi ad ogni donere e honesta providere di persona taie , che con l'autorita sua atterisse i poneri vestri camaldolensi et gli facessero retinare.
Violentera, dal lor guisto pensiero e della lor pretensione che cosi facile non gliriunirebbe intendandosi la fama del possesso si come ha fatto buon colpo d'essersi sparsa per Roma che digia era stato fatto provigione d'abbate.
Al che s'aggrunge che se Venisse l'caso per quèsto indugio d'abbate cardinalescho non si puose non te-
nere sinistro incontro alla republica bisbiglio et conusione a vostri populi e cagione di tumultuare non »ola perche si debba baver per certo cbe sub. sia per essere incamerato questo monasterio non consistendo in poderima nella ragione di decimare, et in consequenza nell'obligo di allimentare i poveri di quel paese incamerato cbe venga, cessano Tellemosine, e s'addossano gravami alla republica per provedergli et pe- Duria in quel circuito.
Appresso se Venisse fatto abbate cardin. potrebbe accadere cbe gli nascesse un pensiero di porre la mani in quel arcbivio pieno d'antecbist. memorie fraie quali ve n'e una principale, d'ugone marcbese d'Esté com' egli et suo figliuolo concessero allô abbate la guiresdiz. temporalle di quel pâtre et in consequenza pre* tendesse contra la ragione di v. ser.
Oltre a cio non si vuole pretermetre la multitudine di benefîci cbe s'aspestta di conferire a quelle abbate il quale senza dubbio alcuno vi si metterebbe sempre persono conferme al genio suo lequali poi , quali effecti sappiano et possono fare con la plèbe sogetta, lo potrebbe far chiaro un accidente cbe \enisse simile a quello del anno 1606.
Non lasciero di porre in consideratione alla sert. y. la coherenza ch e tra la badia et lo stato ecc. con la vicinanza délia citta di Terrara done in caso di turbazione non si potrebbe se non temere cessendovi un abbate cardin. insidia latrocini seditione, et aiti stratagemi cbe necessar. a simil personaggio somministrebbe Fimportunita , d'una corrispondenza et vicineza taie.
E si me fosse detto cbe non riliena cio niente, cbe questi.sono puri pensieri perche, cardinale non di-
morebbe, in si fatto mopasterio, et che si responde, che none e caso immaginabile che non possa avvenire, et che quando hene non vi residesse 1 cardinale egli non dimeno potrebbe porre alcun secolare di professione militare et d'architettura , che sotto colère di fabricare monasteri e palazzi artificios. tessesse fortezze , et| che con l'ellemosine consecrette manière e presenti subornasse que popoli dalla divozione di v. sert.
Pero presupposte tutte queste consideraztoni si suplica in essecuzione dell' sacro conc. chetoglia ogni difEculta per il possesso temporale , etc.
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De M, DuplessîSj baillée à M. de Ligues y allant à Venise^ le i*^ aoust 1608.
Fera M. de Lisle gros lot en sa maison de Lisle^ près d'Orléans, et en retirera les meilleures addresses qu'il pourra, sans lui descouvrir rien plus oultre du but de son voyage, sauf qu'il prendroit grand plaisir d'y en* trer en cognoissance des gens de bien.
N'est besoing aussi à Lyon d'en dire dadvantage^ A Genève , ne s'en ouvrira qu'à M. Diodaty , iniquel il a sa principale addresse.
Et pour M. Goulard , suffira qu'il lui parle de nos professeurs en philosophie et en langue grecque ; sçavoir, pour les faire au plus tost acheminer pour ^ rendre ici à la promotion qui se fera le 10 septenibre, et sera bon qu'ils arrivent quelques jours devant; aussi qu'ils soient advertis qu'il s'y en pourra trouver d'aultres avec lesquels ils auront à disputer ces places^
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selon les lois de l'académie ; mais il me promet qu'il les aura choisis à preuve.
Avec M. Diodaty prendra règle pour son voyage de le fiiire ; ou avec lui , ou à part , selon qu'il verra plus à propos y et selon ce , s'accordera de rendes vous pour se rencontrer.
Il sçait mon unique intention en ce voyage ; sçavoir, d entendre au vrai Testât des choses , en quantes façons on y peult servir, et, selon ce, m'y desployer tout entier.
Mon âge , par la grâce de Dieu , ni incommodité aulcune, ne me retient pour le présent; mais bien ma vocation, et ce peu de lieu que je tiens, qui m'oste la liberté de m'absenter, que par commandement ou congé.
Ce qui, pour tel subject, ne peult estre accordé, moins pour le présent par moi demandé ; mais Dieu en pourroit ouvrir des occasions.
Lui dira que je suis en queste de toutes parts pour trouver personnes qui puissent servir en cest œuvre , et soubs la discrétion requise , fais sonder quelques pasteurs, aulxquels le roy d'Angleterre a imposé silence , pour n'avoir voulleu obéir aulx cérémonies , lesquels entendent la langue italienne.
Prendra son chemin de Genève, par Zurich et Coire , droict en la Valtelma.
A Zurich, M. Stuckius, professeur en théologie, luquel j'escris. Il pourra entendre de lui ce qui se passe entre MM. des cantons et les Vénitiens, toui^nt la Ligue que n'agueres ils ont voulleu traicter ivec eulx, pour estre assurés d'ung prompt secours. Si c'est avec tous, ou aulcung seulement, et si avec :eulx de la relHgion. Pourra aussi saluer M. Hospinia-
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nus de ma part , et lui dire le cas que' je fais de ses saipcts labeurs.
Près de Coire a l'ambassadeur de France sa maison , et sçaura si c'est encore M. Paschal , auquel cas Vira saluer de ma part , et lui présentera mes lettres. Là et en la Valtelma , pourra s'enquérir de ceulx aulxquels il a addresse de Testât , où sont maintenant les Grisons après toutes ces confusions.
De Coire ira à Chavenne , entrée de la Valtelma , et s'enquerra de la demeure de MM. Ulysse Martinenge et Galendrin : cestui ci est celui auquel il peult prendre plus de familiarité , parce que j'ai esté de long temps ami des siens; joinct qu'il est oncle de M. Diodaty, duquel en cas d'aller à part , il n'aura manqué de prendre lettres de recommandation ; sçaura de lui la condition et de Testât de la relligion audict pays, et ce qui s'en doibt espérer ou craindre ; et de lui prendra addresse, Bresse, Vérone, Vicence, Padoue,iet si Dieu y reserve encores de l'ancienne semence.
Arrivant à Venise premier que M. Diodaty, s'il en doibt estre suivi de près, je suis d'advis qu'il né se présente poinct avec mes lettres à M. l'ambassadeur d'Angleterre , ni P. P. , ni le pasteur de chez M. Tambassadeur , qu'il ne soit arrivé , afin qu'il ait sondé le gué, et les ait préparés premier, et pour ne pécher contre la discrétion, qui surtout doibt estre observée.
Mais bien pourra il voir M. Asselineau, et lui bailler mes lettres, et celles que pour lui ou aultres il aura receues de M. de Lisie , pour apprendre tout ce qu'il pourra de lui, sans s'ouvrir plus oultre, parce qu'il doibt avoir pour but de s'y laisser conduire par M. Diodaty, qui est la clef de cest affaire, et qu'il fault esviter de donner aulcune jalousie ou soupçon
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à M. l'ambassadeur d'Angleterre, qui travaille de si bon zèle en cast affaire. A mondict sieur Tambassadeur lui dira l'honneur que je lui porte, mesme depuis que j'ai sceu, avec la discrétion requise, son s^ele à ladvancenient de l'Eglise de Dieu , et l'offre que je lui fais très affectionnée de mon service. Du surplus du principal affaire , ne s'estendra avec lui qu'autant que M. Diodaty le lui mesurera , si lui mesmes ne l'en met en train. Si cependant , par quelque cas , M. Diodaty tardast, lui baillera mes lettres, et à M. son pasteur, en usant comme dessus. Trouvera aussi addresse vers P. P. par le moyen de M. Asselineau, pour lui présenter à propos mes lettres , et lui déclarer l'honneur que je porte à ses mérites ; mais le tout ira tout aultrement soubs l'escorte de M. Diodaty, sur laquelle principalement je fonde cest affaire.
En discourant avec M. l'ambassadeur, lui pourra dire , s'il s'apprivoise avec lui, le regret que j'ai eu que le roy son maistre venant à la couronne, n'ait entrepris l'assoupissement de nos différends de la relligion entre les confessions, comme la proposition lui en estoit faite, et les moyens mis en avant , sur le modèle des synodes de Poulogne ; que cela eust apporté une grande utilité à la vraie Eglise , qui alors eust peu aller de pair contre la papistique ; au lieu que s'estant amusé à ces indifférentes différences , il auroit esté et seroit en achoppement au cours de l'Evangile , et qu'encores les choses ne seroient elles poinct si loing qu'on ne les y peust rappeller , s'il y voulloit mettre à bon. escient la main.
Aussi bien ne peult il , quoi qu'il fasse , espérer de paix avec le pape, qui le troublera tousjours en ses estats , et attentera à sa personne à toutes occasions.
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Le plus seur estant par conséquent de chercher ce Carthaginois chez soi, et lui tailler de la besoigne; ce qu'il peult par une estroite ligne avec la seigneurie de Venise, justement intéressée.
Pourra faire couler es oreilles des plus notables par la bouche de M. Diodaty , pour appuyer une saincte mutation , s'il plaist à Dieu nous amener là , qu'il seroit besoing , prenant occasion des querelles, du pape , ou des doubtes du roy d'Espaigne , que la seigneurie s'unist de bonne heure estroictement avec les cantons de Suisse, l'électeur palatin et aultres princes d'Allemagne, qui, sur ces remuemens entre l'empereur et l'archiduc Matthias , se sont n'agueres unis estroictemen t ensemble, et en conséquence ont faict reveue de leurs forces; de mesme avec les estats du Pays Bas, incomparables aujourd'hui en forces sui^ la mer Oceane, et capables d'une puissante diversion en faveur de leurs amis, et ce devant qu'ils aient concleu avec l'Espaignol ; et quand on y vouidra entendre , on en pourra faire des ouvertures, et donner des addresses plus particulière^.
Cas qu'ils eussent jamais à en venir aulx armes, et qu'ils eussent désir d'estre servis de François, M. Diodaty leur pourra aussi faire entendre que S. M. , sous l'agreation de sa majesté, leur addressera personnes de qualité et d'honneur pour faire trouppes de cavalerie et d'infanterie, qui, quelque forte resolution qu'ils ayent à prendre, ne leur manqueront poinct; ce qui ne se peult pas promettre de tous aultres.
Il verra quel est l'air des peuples en ceste que* relie du pape , et l'affection des villes subjectes vers ^eulx ; quille l'inclination du nouveau patriarche, quelle de la noblesse.
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Beaucoup de meseontentemens se pour-roient appaker, mutation advenait , en suivant l'exemple de Henri Vlil, et sûiliMe que é'est bien ung des premiers saults d'<e^ tat i|all lui ËiuldrcMt conseiller, qui applaniroit le chemin au reste, «as que Leur clergé leur fasse faulxiion4.
Pouria addresser celles qu'il m'esônra à M. Manbault à Paris; la première couverture à M. Madelaine , la seconde à lui , avec ung mot de lettre , par laquelie il lui recommande mon pacquet, quelquesfois à M. Diodaty, cousin , soubs sa couverture.
S'enquerra si les AUenlands ont e«:erciee sêci*et à Venise , et quels ; car surtout en ces eommencemens est a esviter tout ce qui peult nous entrechoquer ; se pra posant deux buts subordonnés, l'ung en public de ruyner la tyrannie romaine , l'aultre à couvert de miner la super&titioo et l'idolâtrie , et Êiire voye à l'Evangile.
A M, IVouton , ambassadeur <ï Angleterre,
M1RA.SERIS tu forte, illustris domine*, quod te per literas non ita notus interpellem. Facit id pietas tua etiam ignotis notissima. Mihi sanè adeo ex quo zelum illum tuum in opère Domini intelligo ut amicitiœ tu» desÂderio nonflagrem totus, eam non obsequiis demerear et redimam. Euge, domine, macte, quandoquidem ad postrema secula devenisse videmur, promo* veamus, urgeamus illud %nri9%v^ ît^t^v nisu, anrelitu, getnitu, pro virili quisque ; pro virtute, pro auctoritate tua, quod jam féliciter fecisti tu; et brevi tandem nobis tanquam partu defunctis , Simeonis verbis affari Deum, spiritum nostrum verè solari liceat. Hune dimittis ser-
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vum tuum caeterum qui tibi bas nostras tradit Gallus est domi nobills, apud me pluros annos educatus literis appriinè eruditus , pietate inprimis imbutus ; is tibi si libuerit rerum nostrarum statum aperiet. Tu illustris domine si quid nobis impertiri , quod "vehementer cu* pimus, animus fuerit , tutissime ei Gommiseris; vaîe, et salus tibi etbenediotio operi tuo a Christo Domino nostro. Amen. Salmuri, i augusti 1608.
A M. Martinengue.
S. P. in Christo, révérende domine. Plus est iïi communi Ghristi, professione verae necessitudinis, quam ut mihi apud te excusatione opus isit quod te ignotas per literas interpellem. Ilaque non verebor nostratem hune vel pothis nostrum tibi comniendare; Italiam quidem Deo auspice , et te , si placet doctore et ductore , aditurunfi. Juvenem spondeo nobilo loco ortum, pâtre satum optimo, pietate et doctrina imbutum, annos complures et quidem potiores apud me educatum. Is ^ si aurem praebueris quod rogo, quid mentis non tam suae quam meae sit , indicabit. Tu Domine adde consilium, animum, prudentiam; bene precare, affunde bene dictionem. O quanti jam redimerem hisce oculis cernere quae alienis satago ; eo manum intendere posse quo vota emitto. Sed et novit omnipotens ab asterno opéra sua , et quae hoc saeculo ad gloriam suam faciunt, «uo tempore satis proinde tempori, perficiet Vale, re« verende domine. Dat. Salmuri, 1 augusti 1608.
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A M, Stiickius.
S. P. clarissime vir, qui tibi hasce tradet , nobilig est ex familiaribus nostris; ex quo rerum nostrarum, quis status, tum publicè tum privatim, commodius întelliges. Alpes transiturus, regionem vestram ^ insignioribus viris, te praesertim insalutato obire non potuit, quem mea commendatione et sua qua &i jure, quaeso amplectaris. Pium verè et doctum et bonorum amicitia dignum; quod facile, ubi in colloquium admiseris ipse perspexeris; Caeterum amice antique , quae nosprimum cpnciliavit ratio perpétua et constans est. Amor erga te mens veterascere nequit, œtatem imo facit, invaluit in dies, ut se pietas tua exeruit, ut se virtus extulit; patriâe ornamentum , ecclesise lumen. Quod ego certè ompibus olEciis et obsequiis .testabor perpetuo lubens. Vale, vir clarissime, et nos ama.Salmuri, i augusti 1608..
A 3/. Calendrin,
S. P. in Ghristo , révérende domine; conjunctos per Uti vgratiam in Ghristo Jesu non uUa aut altitudo aut profunditas dissociare potest. Non ergo intermediae Alpes facere, quin rerum nostrarum cura tangamini, vestrarum relligionum et nos, et nostrarum quidem nemo tibi melius statum, quàm qui hasce tradit, nobilis <ïallus , apud me plures annos educatus , a pietate et •dgctrina commendatus, proinde bonorum amicitia
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digDUs ; quem tibi, révérende domine, de meliori nota commendatum cupio. At vestrarum desiderio ita inardesco, uthuic cogitation] indormiam, in eam evigilem unam , conatibus et certaminibus vestratium , vota suspiria mea ex imo pectore conjungens; quœ utinam data dliqua èeu fenestra seu rimala, Tel vitae istius periculo prôinovferè possem. Caetera ex ipsius ore commoâius;'t*ti qaaesô ne^dubites ejus fidei te committere , quain ifitegerrimam et testor labens et prœstabo. Vàle iik Domino et veterem familiae tuœ amicam ama. Satmuri , 2 augtiiti ï6ô8.
CL. —-V^ LETTRE
De M. Diodaty' de Genei^e à M. Duplessis.
BtôïTSiETiR, je vous puis dfre avec vérité que vos lii^ttres ne resjwrant que franc zele et vive pietc, liie sont un g très fort esgtiiHoil à la ^àincte entreprise qne Dieu nous présente, pour sui*in on ter toute 'fa lenteur et appréhension que sur l'heure du besoing Iç diable tasche de me couler dans l'esprit. Cognoissant ses ruses et machinations, je suis de tant mieulx disposé, par la grâce de l'appellant , à lui opposer les vraies armes nécessaires, et par la grâce de Dieu, il n'a eu ni n'aura lé dessus. Je vous remercie aussi très àffectueu^ment de m'avoir addressé une si asseuree et agréable com^ paignie en ce gentilhomme qui vient dé vostrc p«W^ lequel je ne feis que. saluer à son arrive^ , desirftnt ctr^n^ muniquer aujourd'hui amplement avec hii'de nostré voyage , lequel , s'il plaist à Dieu , je ne fauldrai pour chose du nionde d'-entreprendre entre ci dix ou dodze jours. Il passa par ici dernièrement ung secrétaire «^
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lambassadeur d'Angleterre qui est à Venise, lequel retournoit d'Angleterre en ce lieu là, d'où il estoit ab<^ sent des deux mois et demi; et nous a tant particu^ lierement instruicts de Testât des affaires, qu'il m'a semblé que par sa bouche Dieu me dict ce qu'il dict en vision k sainct Paul en Corinthe , de laquelle ville le pareillement convient fort bien avec Venise; ne tinte y sed loquerej et ne tacueris : nam ego sum tecum et nemo te im^adet aut tibi malefaciet quonictm populus , est mihi multus in hac urbe. Ce bon personnage , qui est grave et sage , m'asseure fort de Tung et Taultre poinct, de Tasseurance qu'il y a pour les personnes , et de Fesperance de très grand fruiet; en somme tout est prest , il ne fault que donner le feu. Jusques Ik , me dict il , Venise semble ung monde nouveau ; c'est la plus grande consolation du monde de se trouver es compaignies et assemblées par les maisons de la noblesse, et ouïr parler si bien religieusement, efBca* cieusement de la vérité dç Dieu à ces bons personnages du père 'Paul Fulgentio Bedellius qui est ministre de l'ambassadeur, les sermons publics, lesquels sont tels qu'on les pourroit faire à Genève , mais avec telle ardeur que la foule y est très grande, et fault s'advancer de beaucoup à y arriver powr y trouver place ; l'inquisition extrêmement bridée par ung se*nateur y adjoinct, sans le suffrage duquel rien ne se peult conclure en icelle; et celui là est choisi tousjours des |>lus grands adversaires du pape , la rage contre le pape et la court de Rome plus grande que jamais; les jésuites descriés par les chaires, et leur doctrine réfutée et diffamée; et iceulx haïs mortellement. Plu* sieurs nobles se pourvoient de maistres d'escole de la retligion , pour instruire leur jeunesse; les trois quarts
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de la nobliesse sont très bien affectionnés à la vérité;
1e$ ungs se vont gagnés, les aultres fort disposés. La
ville est pleine d'artisans allemands, pour le plus sont
de la relligion. Istum mihi macedonem aniino con--
cipio^ inclamantem : veni adjuça no^. C'est l'œuvre
du Tout Puissant. Publicani et meretrices vos prece--
dunL J'ai besoing de sa grâce extraordinaire à proposer
sa vérité Tndolç AviptêTtycif ao^toLf Koyotf ahk' ir et'jrùJ'ii^ît
TyiVfjLet$9f Keti i\)vtt(it(éç. Ce soît cclle qui fasse le coup ,
s'il y a rien au monde qui le puisse. Je me représenterai
à mon esprit fort souvent vos saincts records , pour me
servir de guide et de confort en ce périlleux et grand
affaire. Continués moi l'honneur de vostre bienveillance,
s'il vous plaist, et combattes avec moi et vos sainctes
oraisons envers Dieu, qui de ma part je le supplie qu'il
vous octroyé parfaicte prospérité.
Du lo aoust 1608.
A "M, Asselineau,
MoiïsiKUR, je n'ai aulcunes lettres de vous depuis deux mois, et en suis demi malade, de tant plus qu'il me semble qiv'il n'y a poinct eu faulte de subject : et pour moi je n'ai poinct manqué de vous escrire.^ S'il y a eu de l'inconvénient, il importe de le sçavoir pour y pourvoir. Bien sçais je que vostre partie a relasché ses rigueurs, partant que manquant les tranchées l'enfant s'ein est moins avancé. Mais vous estes prudent et expert médecin pour les sçavoir donner à propos. Celui qui vous baille ceste ci , au reste , est Anglois de nation, digne fils d'ung digne père; jadis gouverneur^
LETTRE DE M. DUPLESSIS, etc. 247
et maintenant conseiller du roy de la Grande Bretaigne, et par lui employé en plusieurs notables charges. Il est docte ^ pieux, zélé, capable de toutes bonnes choses, et lui pouvés et parler confidemment et donner accès aulx gens de bien, à l'œuvre desquels mesme il peult contribuer; car retournant bien imbeu dans son pays, il peult donner tel accent à ung véritable rapport, qu'il en esmanera celui qui y peult tout. Je le vous recommande donc particulièrement et à vos bons offices qu'il mesnagera avec telle discrétion que lui prescrirés.
Du 24 septembre 1608.
CLII.— * LETTRE DE M. ASSELINEAU
' A M, Duplessis.
MoTïSiEUR , sur la promesse que m'a faicte M. Lentius , de vous escrire plus sérieusement de ce qu'il n'avoit faict par l'ordinaire passé, je serai plus bref de Taccoustumee. De lui comme de personne qui doibt estre pul)licque, vous pouvés tirer meilleures informations, et aussi qu'il a à singulière faveur que le jugiés digne de ce commerce. Tant qu'il soit en bon train, je continuerai encores quelques sepmaines. Depuis mes dernières du 1 5 de ce mois , est veneue de Rome la GonQnnation de la, bulle quiavoit esté minutée de par deçà, et l'abbé qui avoit esté esleu par les moines, pourveu d'une bonne pension comme bon serviteur de la republique, et avec auctorité de vivre en ceste qualité là parmi les abbés de l'ordre là où il lui plaira sur cest estât. Je vous avois mandé que l'ambassadeur extraordinaire pour Angleterre debvôit partir dans huict jours; mais il a esté retardé sur ung courrier qu'on y
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a despesché, le retour duquel s'attend avant que de lui consigner la commission. Il y a en ceste ville ung ambassadeur du comte palatin de Neubourg, de retour de Florence , là où il estoit allé pour certains compU* mens, auquel en a faict de grands accueils, aceonr>pagnés de rafraiscbissemens et presens. Ces caresses extraordinaires sont autant de jalousies au pape. Je ne sçais ce que la France a faict à Venise depuis quelques mois en çà , mais elle Ta pour fort suspecte , et n'en interprète ses actions qu'au détriment de la chrestienté, mesme la déclaration qu'elle a faicte depuis n'agiieres de Cleves contre Espaigne , laquelle elle dict ne tendre à aultre but qu'à reculer ce renfort du bon parti par quelque apparente obligation. Avec tout aultre qu'avec elle, elle fera alliance, puisqu'elle joinct si estroictement son interest avec celui de Rome , et en faict ung poinct d'estat; et n'y a doubte aulcung qu'elle n'embrasse plustost la bonne intelligence des princes et villes unies d'Allemaigne comme celle qui lui est plus seure contre les macbinations du pape; et principalement voyant qu'on ne peult plus empescher que ceste porte derrière de la Styrie, Carinthie et Carntole ne leur soit ouverte à leur besoing pour l'entremise et menaces des Hongrois; c'est là où il fault tenir la main; car cela estant jà , est quasi impossible que ceste lu^ miere evangelique puisse s'approcher de si près sans percer tout à faict jusques ici , et notamment y ayant par le Frioul certains chasteaulx meslés qui l'y peuvent porter. Desjà on y presche par la campaigne, et les villes et villages se vuident pour s'y trouver , nonob* stant TefTort indicible des jésuites. Il n'y a que l'archiduc qui, à l'instigation de ces gens là, s'y opiniastre, et n'ose comp^iroistre mesme à son conseil pour l'y voir de tout
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resoJeu. Vous ne sçauriés croire quelle joie et conso-»
lation en conçoivent ces deux bons pères , et comme là
dessus ils {uredisent la ruyne infaillible de cest Ante-
christ , dans six ans tout au plus. Dieu nous Teuille Êiire
/a grâce de voir cela en nos jours, lequel je prye vous
tenir en sa saincte garde.
Du 29 septembre 1608.
CLIIL — ^LETTRE
De M. Diodatjr de Gene^^e à M. Duplessis.
Monsieur, m'estant veneu pourmener en ceste ville e L^ron pour quelques miens affaires , j'y ai receu les «stres du a3 aoust. Je vois par icelles le soing que ortés incessamment des affaires de delà les monts. J'ai ^rand peur que quinziesme ne commence à les reblan* ^ir , et qii'ils ne s'y laissent emporter. L'interdiction du livre du roy d^Angleterre , quoiqu'en quelque façon ï*eparee par la deffense du livre de Tortus, et par l'aml>assade extraordinaire, me font craindre ce que quelc|ue bon ami m'escrit,.que le parti contraire au bon reprend baleine. Toutesfois les derniers amples advis que j'ai de toutes ces bonnes gens là me remplissent encores de beaucoup de bonne espérance, et surtout que M. Wqtton pourra aiseement obtenir de faire prescher «n sa maison en langue italienne, qui seroit ung grand coup. J'en attends de lui plus expresse déclaration. J'ai veu le livre de son roy, et vous dirai en confiance que si tout jugement ne me defeult, il n'y a pas conceptions ni traits royaulx; l'exaltation de mémoire de sa mère tODt importune , la lasche et tiède assertion de la vérité de la doctrine , les excuses et modifications qu'il
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entrejette , Tobinission du principal et fondamental de nos différends, les saillies contre les puritains, la grande et unique force qu'il faict sur l'usurpation du temporel , les traits trop scholastiques me font doubler que nous n'aurons ni grand honneur, ni profict de ceste œuvre , laquelle , bien traictee par telle personne ou semblable poinct d'occasion, debvoit porter le coup mortel à l'ambition romaine. Pour mes psaulmes , j'en attendrai encores vostre censure , que je présume debvoir estre autant severe que véritable. Ten perds , et l'espérance, et le goust, et ne sçais si je m'y remettrai. De Venise, ils les trouvent trop haults, mais beauk et pleins d'air; d'ailleurs, ils en jugent aultrement. Je ne puis respondre pour le présent à monseigneur le grince Casimir, son frère, assailli d'estrange maladie. Je prye Dieu , etc'.
A M, Vandermille,
Monsieur , je me promets que vous estes arrivé à bon port, conduict de Dieu pour ung si bon œuvre, et que vous y aurés esté receu de bonne sorte par ceste republique, qui aura sceu considérer l'objet de vostre mission.
Toutes grandes choses sont difficiles, mais on perd beaucoup faulte de commencer ; et puisque vous avés faict <;e premier pas, j'estime qu'assés aiseement Fami' tié passera en alliance , le compliment en traicté solide. Et j'escris derechef à ceulx qui entreprennent la bcsoigne , ne siti ne occasioni desint , vers lesquels vostre prudence sçaura assés, juger qu'on ne peult pas
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;out eu premier coup ; mais aussi que quelquefois di^ midium plus loto. Vous verres mon petit advis sur la direction dé cest affaire. A ce faiste on ne peult monter que par degrés. Je ne le vous communique pas pour vous diriger, mais pour lô corriger; car désormais j'y désire , s'il vous plaist , voir par vos yeux ; de si loing estant plus propre à deviner qu'à décider. Si vos negotiations viennent à notable effect , rumpeniur ilia Codro. Mais aussi tiens je pour resoleu que ceste navire ne peult estre portée au port désiré que de tourmente. Vos premières me donneront plus de*subject ; et cependant î'abrege ceste ci pour vous dire que je suis tout
à vostre service.
Du i6 octobre 1608.
ji M, Asselineau,
Monsieur, les vostres du i5 septembre, avec les joinctes y m*ont rendeu l'esprit. J'ai escrit à Paris afin qu'on sonde où gist la cause qui vous accroche les miennes : de tant plus que les occasions nous convieront dadvantage à e&crire. Vous aurés eu une despesche par M. Vandermille, et par là recogneu que Dieu bénit nos labeurs. Il ne fault pas se contenter de rendre cest office, mais bastir sur ce fondement; de ces complimens venir à traicté plus solide ; et vous en avés là de bons et puissans instrumens. Je vous envoyé ung petit advis de la méthode que je pense s'y debvoir tenir, que je vous prye de leur communiquer; à nostre veneral padre aussi , pour le corriger, parce que de si loing je Jie puis, sinon deviner. Mais il me semble certes qu'il
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est temps de se préparer à fondre la cloche; carnostre âge nous emporte , et ces bons desseings mourroieot avec nous; et Dieu , aucteur de ce talent, le nous redemanderoit. J'attends de l'excellent padre Fulgentio ung adveu qui fasse partie de celui duquel il est eserit et destruet eum claritate advenlus sui. Thess. !». ▼. 9; et ung caresme de mesme nature. Et ne vous lassés poinct, je vous prye, de presser opportune j importune. Pour Cleves , Leopold s'opiniastre encores en k ville et cbastean deJuliers, si munis et fortifiés; mais les cohéritiers sont en possession du reste, et l'Evangile s'y presche publicquement. Cest ce qui fera que le pape y rendra la maison d'Autriche plus d[)sli{)ee. Mais ie roy est resoleu de prester main forte aulx princes qui ont recherché sa protection par ambassades. Vous me dictes que désormais vous laissés à M. Lentius la commission de m'escrire; mais excusés moi si je ne l'accepte poinct : ses lettres me seront tousjours très agréables, mais sans préjudice des vostres, desquelles je désire la continuation plus que jamais; et vous prye de ne vous ennuyer poinct, ni de la réception, ni de l'addresse des miennes. Que pleust à Dieu une bonne et forte occasion vous peust elle apporter ce printemps à nous, pour nous resjouir ensemble du fruict de ces doulces
peines. Ores je salue, etc.
Du 16 octobre 1608-
CLVI. — * LETTRE
De M. Diodatjr à M. Duplessis.
MoNSiEtTR, nous voici de retour de nostre voyage, auquel nous avons eu tant d'heur et de bénédiction àfi
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nostre Seigneur que nous eussions sceu souhaiter pour nos personnes. L'affaire principal ne s'est poinct trouve en telle meureté de disposition que nous espérions; toutesfois les espérances sont grandes, et plu^ que nous n'avons peu bonnement appercevoir; le coup est pris; et ne crois poinct que jamais en ce temps tant esclairë U y ait moyeti de raticrer la superstition et la servitude en ces cœutis tant passionnés et esmeus; la querelle tout plus fort que jamais , quoique plus secrètement ; maïs en sçaurotis de jour à auttre bien dadvantage. Nostre voyage a esté très bien pris , et employé heureusenîeiit à «ine intime cognoissance de Testât des affiiires, qui requièrent bien qu'on les veille et sollicite de près; et j -espère y servir de tout mon pouvoir. M. de Liques a ^si bien compris et observé le tout, que je ne veulx entreprendre vous en donner aultre relation que iâ sienne. Je «rous^n escrirai de nbstre ville plus à plein mon jugement, et des moyens qu'il fauldra user à attir ser ce feu de Dieu. Mon œuvre de la Bible et du petit Nouveau Testament y servira beaucoup, comme j'ai apperceu. Au reâtè , je vous demeure très obligé d'avoir soulagé le travail d'ung long et dangereux voyage par la doulce et agréable compaignie dudict sieur de Liques, iéqufGdJ^ désire estre aussi 'Ocyntént de lAia «^mpatgnie comme je tti^estitne heureux d'ciVôir joui iJe là sienne. i'esp«i% que la diversité d'hume»r françoise et italienne n'-aitra ijKp^porté que délectation aulx ungs et aulx aultres. Je vousofire la continuation dé mon très humble service, et prye nostre SeigUeur couronner se» grâces en vous d'une perpétuelle suite de ses benedictiohs. •
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CLVIL —^ LETTRE
De M, l'ambassadeur cC Angleterre en Venise^
a M. Duplessis.
QujE nunc sit conditio rerum cisalpinarum intelliges ab hoc ipso egregio viro; per quem adeo humaniter adperuisti mihi viatn ad amicitiam tuam. Quœ posthac dies vehet quo tutius tecum communicem liberiusque visum est cifram (ut vocant) hisce adnectere.
iËternum numen veneror ut qualescuaque hos mêlions aurorae radios diffUndere usque quaque veUt, ur* bemque banc in medio aquarum positam, illo, illo, spiritu fovere, qui tutn etiam cum adhuc informis esset mundi moles iiti Çipilo tKAvm th vJ^ttl^r*
Ipseque vir optiiue longum salve felifous oçtobribiu^ gregorianis anni.
CLVIII.— ^LETTRE
De Cari. Pauli.
Rempubligam- chrîstiafDam nobilisaime vite cârae tibi esse jam diu est quod^ scimus, reiiquisU noa obscura monumenta stdtuis quotidie testantur tuœ progLÎmaea Marbaudo recte redditae ; de eadem re nos jam cogitasse;, scripsisse ex litteris ipsius sigillatim inteUîges et quid ego sentiam ; te eodem animo nobiscum in illutt rempublicam esse , eodem studio ferri valde gaudeo. Tu reditu meo quem intra paucos dies paro , rem sententiamque tuani ea qua decet diligentia atque cura explicabo neque frustra futurum puto. Ad proximas meas
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littéral quas ea de re in Germaniam scripseram , posterioribus jubent responsum exspectare in crastinum. Quicquid erit per Marbaudium faciam ut scias.
Mathias Presburgum venit illic in potestate est Hungarorum, quibus stat sententia obsequium non praestare nisi Âustriacis yicinis suis de religione sit cautum, quorum arma principum quorum tam auctoritas et ipttus Maximiliani vice régis adhuc cohibet. Hungari ex sacre grege ad suas consultationes accedere nemini permittunt , Palatino etiam religioni addicto creato* Consiliarii Mathiae transflumen domicilium habeat, nec liberi admittuntur. Principum nostrorum brevi conventus habebitur. Adoiphum Nassonium in pugna nu-^ per prope Reinbergam commisse occubuisse ^ro certo affirmant. Vale plurimum.
De Paris , ce 3 décembre 1608.
A Padre Paulo.
Rediit hisce diebus ad nos D. Liquaeus non jam nneus sed noster nosque mirum quantum et vcrba et litterse tuae recrearunt, ut jam et mente et oculîs in vos defigar totus ; totus in vestram spem quasi cèmuus pro^ combam. Quippe non dubito quin tibi identidem animuin pulset quod Paulus iUe Paulo. Quando libuit Deo . qui separavit me ab utero matris mcse et vecavit, per gratiam suam venelare filium suum in me ut evangelisarero ipsum , statim non praeterea contuli cum carne et sanguine , etc. In omnem baud dubie occasionem intento qua regnum Christi pro moneri posse ipse existimes. At nostrae hinc puerperœ , scio , etiam maturo
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partUy ut (d>stetrix partes suas faciat termiaibus opus: nisi urgeant nisi turgeant vix unquam pantura. Quœquidcm accelerabit tuo tempore Deus optimus maximus preecipitabunt forte et hostes, quandoquidem ejus glorie militât vel ipsoriim rabies. Intérim quae a me desiderari intellcxi obsequia sedulus suc quœque tempore satagam. Hoc inprimis ut vir aliqiiis egregius principum protestantium nomine apud.TOS specioso aliquo prœtextu légat , omnia sincerae amicitîae officia cum tempus tulerit oblaturus. Quod et jam agimus et propediem prsestitum iri confido. Caetera pari fide ut litter» tue stimuium addent curaturus. Porro reTerende dom. fœdus inter serenissiniam rempublicam eiHelTeticos iniri E^angelicos praesertim quanti sit momenti non ignoras et vero recens nata occasio id pro monere videtur; quando Lucervates Basiliensem civem religionis causa exusserunt; ut ratum sit Evangelicis cum pontiGciis pagis fœdus abrumpere in jcsuitas discordiae incentores expellant. Quo utique iiet ut Tigurînos Bernâtes Basilienses et caeteros qui praecipue potlent ad fœdus procliviores habituri sitis ; omissis pontificiis quifeuscum nuUa vobis (ida pactia ut pote in partes BUspan pridem propensis. Pactas in decennium inducias in Belgio jam non ignoras, ea lege ut eo temporis spatio x>rdines ab Hispano liberi ac sui juris agnoscantui^ : quod ratum habere tenetur intra triginta dies^, mox expiraturos. Tuae pnidentiœ est révérende dom^ videre quid demum cmn iilis ordinibiis tractari a nobis pofisk quod vestro commodo cedat. Vale, etc.
Du 6 décembre r-6o8.
A M. L'AMBASSADEUR. 2S
CLX. — ^LETTRE DE M. DUPLESSIS ji M. ^ambassadeur dt Angleterre en Venise.
DoHmus Liquœus noster tuam humanitatem multifariam experitus , hisce diebus feversus summo nos gaudio cumulavit; ut zelum m opère domini tuum nobis expressit, ut opus ipsum si minus surgere saltem extare sigillatim retulit; cujus quidem incrementum qui ab imprudentia pontificis , si humana spectes pendere videtur, ne prudentia carnis intervertatur, christianae tuse prudentiae in primis cavendum. Intérim ire nos imparatos occasio opprimât nonnulla anticipari posse yidentur. Circum spiciendi undique theologi Italiœ linguse non imperiti qui qua data porta , aversan* tur, in ducendi in urbem selectissimi libri, ex Anglia per mare comportandi et mercium quidem pretextu , ubi nonien tuum prœfixum fuerit hand excutiendi. Ita tamen ne ulli de intestinis*nostris contentionibus admisceantur , offendiculo vel melioribus futuri. Et hoc ego alia etiam via experiar , quod si vero in Hungaria , Austria, Moravia, Bohemia, quod jam agitur, religio purior fedes figat, unaque Austriaca domus fatiscat : tune sane erit unde nutantibus et cunctantibus animus in pontificem surgat, cujus excusso semel jugo (exemplum domesticum habetis) non dubium quidem qui Evangelio christi urbs pateat. At Deus optimus virtute Spiritus Sanctus corda ipsa aperiat. Gui ornatissime tuo te tuaque omnia ex animo commendo. Vale. Audio in Germania de dissidiis inter nostros componendis aliquam rationem iniri. Dignum rege tuo serenissimo [. DB DupLEssis-MoiurAT. Tous X. I y
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opus , quod ego pridem regnum auspicanti proposue-
ram et utinam aliqua via promovere daretur nobis.
• Du 6 décembre 1 608.
CLXI. —^MEMOIRE
Ern^oyé h M. Clemenceau sur lefaict de M. Picard.
Présupposant ce qui m'a esté escrit du desseing de riiomme et des lettres jà par lui envoyées en court ^ qui préparent une calomnie contre nos Eglises;
Semble qu'au plus tost et au colloque qui s'assemble pour cest affaire, ^'il se trouve cause notoire suffisante^ il doibt estre déposé du sainct ministère; ou si elle n'estoit suffisamment notoire pour absolcue déposition, doibt estre suspendeu pour tel temps, que la suspension vaille déposition; car, par ce moyen, on jugera qu'il va ailleurs, parce qu'il ne peult demeurer parmi nous, que ce soit nous. qui le chassons, et non lui qui nous Jaisse , dont seront afToiblies et enfreinctes toutes les calomnies qu il aura projettees.
Et parce que par lesdictes lettres il promet des advis contre nos Eglises, et desjà accuse celle de Chastellerault de peu d'affection à la prospérité de sa majesté, semble qu'en le suspendant et déposant, doibt estre nommé quelqu'ung du colloque , lequel , cas que le personnage se retire en court, non aultrement , soit chargé d'aller trouver sa majesté de la part du colloque pour lui faire entendre comme estant suspendeu ou déposé pour ses malversations , il se seroit vanté d'avoirà accuser ladicte Eglise ou aultres vers sa majesté,. et qù'encores qu'ils recognoissent assés sa prudence, pour avoir pour suspect tout ce qui pourroit venir de per-
sonnes ulcérées, neantmoins ils auroient estimé de leur debvuir de se présenter vors sa majesté par l'envoi de Tung d'entre eulx, tant pour respondre de tout ce qu'il auroit à dire contre eulx , que pour lui représenter eu tant que besoing seroit, et sa majesté le vouldroit entendre sans iniportunité, la juste procédure qu'ils ont teneue contre lui.
Laquelle aussi, selon qu'il fera plus ou moins, il sera bon tenir preste , brève et modeste pour le publier.
Du i6o8.
A M. Diimauner.
MoNSiEtJR , j'ai receu les vostres du 29. Je sçais vos occupations , et m'obliges assés par vos bons offices en toutes occasions, pour n'avoir à requérir le tesmoignaige de vostre bonne affection par plus fre-^ quentes lettres. Ceulx qui taschent de semer de la mau* vaise intelligence là 011 je désire la mériter très estroicte , ou me cognoissent mal , ou veullent me mecognoistre ; certes, si ma condition est demeurée au dessoubs de l'envie, mon contentement, par la gracç de Dieu , s'eleve bien au dessus ; et s'il m'en restoit encores, ce ne seroit à l'endroict de personne vers qui je ressens tant d'obligation, et en qui je juge en ma conscience la grandeur si bien employée. Je plains M. le duc de Sully au milieu de ses grands services harcelé , en ce que nous avons de plus cher et sensible. Je n'en vois pas d'utilité apparente pour celui qui le presse, sinon le contentement du pape, et nous, misérables, s'il le nous fault appaiser par pires sacrifices
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que des Crétins au Minautaure. Je prye Dieu de tout mon cœur qu'il le fortifie , encores que j'ai tousjours estimé cesle tentation beaucoup au dessoubs et de son esprit et de son courage. Pour ce qui est du domaine non réuni , je vous dirai franchement qu'on ne m'en donne aulcune cognoissance , et je suis trop esloigné pour la prendre. Je ne vois pas aussi de bienséance à me feire de la court pour si peu de chose , et moins dignité à avoir à la contester avec personne d'ailleurs trop auctorisee ; oultre mon naturel , qui a tousjours esté d'estre plustost rien que la moitié de quelque chose. C'est pourquoi je tiendrai à grande faveur et obligation d'en estre deschargé avec quelque honneste recompense, et aultrefois en aurois je touché quelque mot à M. le duc de Sully, qui m'y avoit promis son assistance. Ce sera tant plus affermir mon repos, que j'ai certes si bien gousté, qu'il me Êiult une saulce et bien hault goust pour me donner appétit d'aultre chose. Je vois les affaires des Pays Bas encores en suspens. Je pense qu'il leur est trop plus seur de prendre ung conseil plus foible tous ensemble, que de se partir entre ung fort et ung foible. Et je salue, etc.
Du 8 décembre 1608.
CLXIII. — ^LETTRE
De M. r ambassadeur d^ Angleterre en Venise,
a M. Duplessis.
QuAWDO jam verisimile est dominum Davidem Liquium ( cujus pergrats consuetudinis apud nos haeret memoria) Salmurum reversum esse ex itinere Italico, non possum impetrare a modestiamea ne tibi signi-
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ficem quo in statu res hic sint. Petrus Antonias Ribetta , vicarius patriarchalis et unus est septem theologis (quorum propositiones contra fulinen Paufi quinti sunt irulgat»), ante paucos dies clam effugit romano ezemplo Fulgenti Fraticiscani (quem papa fovet) pellectus : simul et persuasionibus ( ut postea cognitum est ) ipsius patriarchœ qui ex spe cardinalatus ( nam hi sunt hami pontiiicii) traduxit hominem, uec tamen nimium nunc gessit suc opère , quippe circà idem fere tempus allatum est ad nos Roma pontificem coUegio purpuratorum adjunxisse quinque est intimis suorum praeterivit patriarcha Yeneto : quem jam antea laborantem ophtalmia et scirrhoso hepate, superveniens haec animi aegritudo omnino confectura creditur etiam ante inaugurationem. Hic et ille Franciscus Vendraminius qui ex équité hispanico post legationem romanam egregie gestam a concilio communi Yeneto in patriarcham electus , confirmabatur tandem ( nam interfluxit biennium ) a Paulo Y, ea conditione ne ulli posthisic patriarchae hoc electo adiré Romam necesse esset ; unde si quid huic ex praesentibus malis humanitus contingeret consentaneum est inde orituram novam discordiarum materiam : nam Yeniti nullum habent transcretae conventionis testimonium prœter privatas cardinalis Borghesii literas. Poscebant tum quidem et christianissimi régis sponsionem, sed papa non sibi credi sine exteri principis auxilio segre tulit, nec senatus ( pênes quem mittenti retinendive patriarchas suos auctoritas seihper foret ) rem nimis urgebat , qua- Ucunque promisso in prœsens conteiitus haec sunt quae. de illo negotio non piguit repetere : nunc ad alia. Habes adjunctam his literis inscriptionem libri nuper impressi Bononiœ quo sol nihil antea oricus occidensne
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viderai credo ineptius : et optime contigit autorem ex refutandi ambitione interjecisse perpetuum Witachéri coptextum praestruente divini numinis sapientia vel hoc modo viam (quando aliter fieri sine periculo non potuit ) ad evidentiorem in dies ( ubi spei^amus ) meretricis a.TOKctKV'^iv*
Intérim vides quam turgere incipiunt papales tituli, eo haud dubie , ut gratiosius ita licententiosius ostentati a suis , quo magis nuper auctoritas ejus conquassata est.
De caetero, percrebuit hic opinio, christianissimum regem incepisse validis persuasionibus flecterè ordines ad inducias rogatu pap» ; unde senatores veueti ( ut sunt natura satis suspicaces ) conjectant papam et regem Hispaniarum clam convenisse de turbanda Italia. Ita velit Deus. Mam haud dubie motis rébus subingredietur libertas cpnscientiae. Salve , mi Domine , et nos amet Deus. Yenetiis, pridie natalis unici nostris Redemptoris, anni 1608, fastis mirus falsis.
j M. Casaubon.
Monsieur , j'ai receu les vostres, par Taddresse de M. André Rey. Et pour M. Epernius, je l'ai receu au mieulx que j'ai peu , eu esgard et à vostre recommandation, et à son mérite. Sur ce qu'il me discouroit des perplexités et importunités esquelles il vous avoit laissé, je lui ai dict à la vérité qu'il est à désirer qu'une bonne fois vous coupiés broche à toutes ces tentatives, et que nous avions l'exemple de nostre Seigneur là dessus , qui ne reàpond à Satan et aulx Pharisiens
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que par monosyllabes ; mesme que ce long et fréquent entretien puvroit la bouche à ceulx qui ne vous cognoissent pas assés pour en parler moins à propos, aulxquels j'aurois plusieurs fois respondeu , et de bouche et par escrit , que vous aviés trop de science et de conscience pour vous laisser emporter à ces artiQçes. Mais tout cela, comme lui mesmes vous tesmoignera, tousjours persuadé de vostre constance, plaignant seulement que vous ne peussiés posséder voslre ame avec plus de patience , et jouir de vostre temps avec plus de fruict. Ce cpie souvent je vous ai ouï regretter à vous mesmes. C'est ce que je vous répète encore* par celle ci, non pour vous abstenir de la hantise du monde, auquel vous estes obligé; car, comme dict Taipostre, il nous fauldroit sortir du monde; maïs pour retrancher toute espérance, et vous tenir pour dict tout ce qu'ils vous sçauroient dire, afin que ceste hantise vous soit désormais, sinon plus agréable, au moins moins onéreuse. Du faict de Genève , je sçais de long temps vostre plaincte, mais je n'en sçais pas la cause; et présuppose que c'est ung procès auquel vous estimés vous avoir esté faict, pu aulx vostres, injustice. Et vous sçavés que tout procès, voire les plus clairs, sont problématiques; mais je veulx croire que ce soit une manifeste injustice; que nous sert de nous en plaindre à ceulx qui ne nous en peuvent faire raison , et cependant en abusent? S'il y reste donc encores quelque remède, je vous conseillerois de requérir MM. de Sully et de Lesdiguieres d'y employer leur auctorité, qui tous deux vous veullent bien , et le peuvent. Et si vous avés opinion que j'y puisse rien contribuer avec eulx , je m'y offre de toute mon affection, tour nos Eglises, qui ne vous tesmoignent pas ce qu'elles deussent , vous
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estes prudent pour considérer leur condition. Certes, je ne sçais si elles vous honorent, et pèsent Tutilité que vous leur pouvés apporter; mais vous sçavés bien que sa majesté, vous ayant reteneu près d'elle, nul n'oseroit penser à vous appeller ailleurs ; et il vouspeult soubvenir que sans cela j'eusse tenté tous moyens de vous attirer en ceste ville, eusse je deu me charger d'une bonne partie. Je vous prye donc, monsieur, de vous consoler en Dieu , qui aura soing de vous et des vostres, et que la juste douleur ne vous emporte poinct à croire de vos amis, gens de bien tant y a, et serviteurs de Dieu , qu'ils ayent aultre affection vers vous , que celle que vostre vertu mérite et qu'ils vous doibvent Pour moi, en particulier, soubs ceste protestation , je vous offre tout le service qui peult procéder de moi. Et sur ce, salue humblement vo& bonnes
grâces , pryant Dieu, etc.
Du 1" janvier 1609.
CLXV. — * LETTRE
De M. r ambassadeur d'Angleterre en Venise y
a M. Duplessis,
PosT fugam Antonii Ribettae, vicarii patriarchalis, quiddam contigit apud nos sub quod videtur latere semina alicujus boni. Obiit Patavii juvenis ex familia Loredana. Is reliquit abbatiam quae quotannis minimum reddebat duodecim milla coronatorum , nec intra ditionem venetam ulla res est id genus opinior. Hinc orta in senatu anceps consultatio , quid faciendum si papa cardinalem Borghesium (quo cuncta vergunt) augeret hoc quoque mumusculo. Primo movebat avaritia
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acris consiiiarius) non permittendum omtiino esse it transeant bona ireneta in aliénas manus. Mox subiit ogitatio posse etiam jurisdictionem (quae abbatiae adaerei) ab bomine parum amico in pernitiem reipulîcae verti. Postremo vel ipsum situm rei nescio quid lînari. Quippè haud procul distat a finibus Ferraiensis ducatus, quse pars Dominii veneti maxime patet «ericulis ; nam reliqua quae objacent Hispano, metus ion indiligenter (ut ferè fit) munivit. His volutatis Tes sententiœ proponebantur. Quidam censuere commendandum esse pontificii cardinalem Delphinum solum nunc Yenetum ex purpuratis quod in universum non placuit. Nam ut libère dicam malè apud nos audit, invalescente indies opinione paucos cardinales esse bonos viros nullum bonum civem.
Tisum est patri Paulo nominari debere a senatu fratrem defuncti in successionem. Alii praeferebant monachos camaldenses. Ibi sunt ( quantum intelligam ) rumpi seu traduces ordinis benedictini qui abbatiam (quam commemoravi) extincto incombente (ut loquuntur) sibi vindicant , et in speciem tuendi juris jam abbatem de suis creaverunt. In summa res hue recidit ; rempublicam quem vis malle. Subquovispraetextuquàm cardinalem Boi:ghesium. De eventu rei nibil pronuncio Êicilè pronunciaturus nisi turbaret consilia nostra et velut molliret (fortasse nimium) Belgicarum rerum expectata quies. Patriarcha meditatur inaugurationem opthalmia liberatus sed iusanabili adhuc laborans he* patis habitu. Quo in statu sint apud vos ecclesise reformatae valde scire cupio, eoque magis ob nescio quos rumusculos allatos Roma de querelis Pauli Y, acrius unquam antea renovatis : queis prosecutus dicitur apud christianissimi régis thesaurarium ; quem
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faxit Deus ut saltem indignatio excitet ad resistendum, omni nisu his machinationibus.
Articulus de Antichristo'penultima synodo approbatus apud vos hic passim per urbem circumfertur lingua italica : cui in ter alias meretricis notas concaleationem principum et potestatis civilis divina oijcovo/uitf.lnsertum spero, quo melius hic glisceret.
Quicquid sub hoc cœlo boni" malive dîes prodncet efHciam ut scias, nullo întermisso cursore, amicitia tua ( qua me ornaàti ) adeo laeftus ùt verear ne propriae uiodestiae obliTiscar interpeliando ssepius qoàm deceat otiosum hominem y gravissimas animi tui occupationes. SalvuRi diu multumque vir excellentissime, et Deus nos amet. Venetiis, 8 anni noni Gregoriani 1609.
CLXVI. —^ MEMOIRE
j Éi'. de Bongars , escrit le 8 janvier 1609.
•-•tvt.t '■
Moi?r but a esté, envoyant à Venise, de sonder en quanteKs manières s'y pou voit advancer l'œuvre de Dieu, lequel humainement semble avoir besoing d'une rup' ture avec le pape, de laquelle les gens de bien sont resoleus de prendre la première occasion, et en pensent tous les jours estre à la veille. Mais pour y enhardir le sénat, me proposent entr'aultres choses , qu^ayant pouf le voisinage à craindre la maison d'Autriche presque de toutes parts , tout ce qui faict à sa diminution feict pour leurs affaires; d'ailleurs qu'il seroit besoing* <pi'ils se veissent pouvoir faire estât à leur besoing de Famitié des principaulx princes protestans d'Allemaigne , desquels, lors des précédentes contentions, s'ils eussent receu quelque offre d'amitié, il eust esté aiisé de les
faire passer ouUre; et delà ont à recognoistre ces princes, qu'ils ne sçavent pas combien ils pèsent. Ce qu'ils désirent pourriieure présente, c'est que monseigneur l'électeur teinst à Venise ung gentilhomme de bonne qualité , lequel, soubs quelque prétexte d'afFaire particulier ou aultrement , feust recommandé au sénat , par ses lettres seulement y pour estre recogneu lui appartenir; lequel, sur la première note qui adviendroit entre le pape et " le sénat pour Tadvis des directeurs de cest affaire, aulx- , quels ou lui donneroit addresse , eust charge de se présenter au duc et aultres qu'il apparliendroit , et de les assenrer, par l'exhibition d'une créance, de l'amitié et bon voisinage de mondict seigneur l'électeur et des princes ses alliés, pour en produire les effects, lorsqu'ils en seroient recherchée; ce qu'ils ne doublent poinct seroit de grand effect en telle conjoncture, veu les dispositions qui jà y sont, et que l'on y achemine. J'ai fâict Élire ceste proposition à M. Carie Paul, pour la faire à M. l'électeur, son maistre, à son retour, lequel l'a fort bien receue; et par la communication qu'il a eue avec Tambassadeur de la seigneurie, en a peu juger le fondement. Mesme j'ai proposé M. le baron de Dosa , qui n'agueres estoit à Venise, pour très ptopre à tenir le lieu que dessus. Mais vous pourrés beaucoup vers tous ces messieurs , pour les y aiguillonner, et leur faire sentir la conséquence; et je vous en supplie; de ceste part et plusieurs aultres services qu'ils désirent de moi n'y sera rien oublié. Et pour ce qui est de ce poinct particulier, lorsque M. l'électeur aura resoleu d'y envoyer, si on juge qu'ail soit besoing, je donnerai les addresses nécessaires à ceulx qui tiennent correspondance avec moi.
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CLXVII. — * LETTRE
De M. Diodaty de Genève à M. Duplessh.
Monsieur , je vous supplie me pardonner si je mW quitte tard de la promesse que je vous feis des Constan* ce; j'ai este des mon retour accueilli de tant d'afi&ires particuliers et publics , scholastiques et ecclésiastiques, que je n'ai jamais eu Fesprit ung peu séjourné pour vous retourner saluer, et vous faire part de ce qu'avons exploité en nostre voyage. J'ai esté subit à mon retour chargé du sainct ministère auquel je m'estois engagé de promesse avant mon départ, et n*a poinct esté sans beaucoup d'appréhensions et frayeurs, lesquelles m'ont teneu fort perplexe, jusques à ce que j'ai fàict la resolution de me laisser, hors et contre toute ma raison et jugement , emporter à la nécessité et force de la vocation de Dieu , laquelle , comme elle a esgard à la nécessité de son Eglise, sera, comme j'espère, et ai jà de bonnes barres , accompaignee de sa bénédiction puissante , par satisfaire à quelque petite partie d'icelle. J'en requiers sa bonté de tout mon cœur, et me mets soubs sa ^aulvegarde en ce grand voyage. Je tasche tous les jours de regarder, et les saincts exemples des grands serviteurs de Dieu, et aussi les périls , précipices et fascheux encontres que plusieurs d'iceulx ont encoureus , polir les esviter ou surmonter. Je vous prye m'aider par vos saincts et très sages conseils et advis, et par vos charitables pryeres envers le^ Donateur. Je prendrai Tung pour guide, l'aultre pour renfort, et compaignie très fidèle et asseuree en ceste grande route. J'avois aussi tousjours attendeu quelques non-
velles de tous, pour sçavoir si le bruict de nostre voyage , qui s'est espandeu fort amplement par la petite discrétion de nos gens d'ici , aura poinct engendré ie jalousies ou d'altération considérable. J'ai bien sceu {ue le nonce qui est à Paris l'avoit sceu , et en avoit lonnë advis à Rome; mais nous estions jà hors de langer. Tespere que la sepmaine prochaine j'aurai ettres de ce lieu là, oîi j^entretiens estroicte corresponlance , pour n'abandonner ces affairés. Nous y avons isté comme les espies envoyés du désert ; nous avons ^eu les geans et les murs baby Ioniques , et nos verè.
Mais Dieu soit loué que nous n'avons poinct perdeu curage, m esté occasion de l'amollir à ceulx qui y >euvent et ^doibvent suibvre à l'advenir. Vous aurés kseu les particularités par M. de Liques; toutesfois je fous en retracerai ici quelque petit abrégé , pour ne aillir en debvoir très estroict que je proposerai toute na vie d'avoir en vostre endroict. La commission lonneefeut révoquée par une lettre qui me surveint de H. l'ambassadeur après mon départ , et me feut en* foyee en diligence à Zurich , où j'estois jà arrivé. Je n'informai diligemment des accidens surveneus à Yelise, et n'y voyant aulcune notable altération, je me *esoleus de pousser jusques là : feut deux esgards prinnpaulx ; premièrement , que je n'y aye lieu que si nous allions à suibvre nostre poincte à ce coup ,.nous nous fermions la porte pour tousjours ; la chose s'estant jà esventee par trop , et ne pouvant estre reprise qu'on ae feust aguetté; puis je pense que je ne pouvois faillir de voir Testât des affaires , et qu'au pis aller ce seroit ung temps très bien employé à mon instruction et expérience particulière. Nous arrivasmes très heureusement, quoique ung peu tardifyement , pour le destour
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qu'on nousfeit faire, parlessouspçons et appréhensions qu'on nous donne trop fortes , et feus fort marri que les conseils en veinssent de nos parens , dont M. de Liques eut de Tincommodité et de Tennui pour ces Je trouvai à Venise que M. l'ambassadeur s'est allarmé de trois choses, dont estoit procédé ce contre mande* ment. Premièrement il escheoit lors le renouvellement du conseil des dix, desquels plusieurs des principauté avoient esté fort favorables au précèdent conseil , et ne sçauroit on si les successeurs suibvroient ceste trace ou non ; mais la Providence de Dieu voulieut que sur nostre arrivée il feut renouvelle en mieulx, tant en nombre de bons qu'en qualité de bonté. Cestoit bien ung poinct fort notable , s'il y eust eu la coilcurrence des aultres circonstances nécessaires ; car ce conseil estant le souverain tribunal criminel es cas de conséquence , sa disposition pouvoit infiniment , ou favoriser, ou prejudicier à la seureté des intéressés à nostre affaire. La seconde chose mise en considération par ledict sieur, estoit que nostre voyage estoit divulgué ^ et en avoit eu des advis d'Allemaigne et de Paris, dont il craignoit bien fort que nous n'encoureussions manifeste danger. Je n'avois peu m'y obliger, sans communiquer l'affaire à quelque peu de nos seigneurs, ministres , et de mes parens , tant pour conseil que pour congé. Il faut que la chose sortist par quelque indiscrette fente, dont toute nostre ville feut abreuvée , non toutesfois avant mon départ , mais incontinent après. Ores ledict seigneur y veult entrevenir, couvertement , afin que sa negotiation politique n'en reçoive auculne incommodité ou interest. La troisiesme et principale difficulté estoit que le père Paul, M. l'ambassadeur et les aultres, encorés qu'ils eussent
veu beaucoup de belles dispositions, n'avoient jamais osé sonder les cours et volontés sur le poinct de faire assemblée ; mais s'en estoient rapportés du tout à M. Papillon, cjui ayant fort grande entrée es maisons des gentilshommes, en avoitfort sollicité les bons qu'il cognoissoit, et avoit tiré d'eulx de grandes promesses et asseurances de très bonnes inclinations du sénat , et du gênerai de la noblesse. Mais après son départ, les susdicts voullans sonder plus asseurement le gué, trouvèrent beaucoup de rallentissement , soit que la paix les refroidisse, soit que envers les gens du lieu ils n'osassent se déclarer si librement ; en somme ils n'avoient poinct encores de personnes asseurees, qui se feussent conveneues ensemble à désirer assemblée, et qui Youlleussent s'obliger ou soubscrire à une confession de foi, forme de lithurgie, serment de silence, de foi et défense mutuelle, et aultres choses requises , dont à mon arrivée je descouvris incontinent l'impossibilité de rien exécuter; n'ayant mesme peu obtenir de pouvoir-avoir accès à ces messieurs qui ont cognoissance, sinon ouvertement es cercles, boutiques et rencontres publicques , et encores bien peu , sans estre grande la circonspection de ceste maudictc sapience mondaine , qui ne veult s'exercer, sinon à la conservation de ceste paû et grandeur 'temporelle publique, quittant la bride à la sensualité par les actions privées tout à faict, dont toutes deux conjoinctes , ceste ci charmant par ses allechemens, l'aultre estonnant par ses appréhensions, font une forte opposition à l'esprit de Dieu, et certes insurmontable à tout aultre qu'à lui seul. Nous y avons trouvé toutes les préparations nécessaires, et beaucoup plus grandes qu'elles n'ont peult estre esté , ni en Trance, ni en Angleterre au commencement; grande
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et universelle liberté délire, deviser, contredire ^ con' damner et se mocquer tout publiquement avec ung mespris et dissimulation des escoutans contraires. Nombre infini de livres y sont entrés et y entrent à flots tous les jours, et sont tant avidement recueillis, qu'ils se les arrachent des mains les ungs aulx aultres. J'ai eu des mon retour nouvelles de l'arrivée très agréable d'ung nomlure de mes petits Nouveaulx Testamens qui ont aussitost esté distribués. L'inquisition y est toute enenree par le contrepoids qu'y donne le sénateur qui y assiste, lequel s'oppose tous] ours en ces temps à toute violence, et pour des esgards politiques ils se sentent obligés à ne donner ombrage aulcung à la nation allemande, angloise, et en somme à tous les nostres, dont ils sçâvent bien debvoir au besoing avoir les plus seurs et affectionnés secours, et la grande faveur du roy d'Angleterre à leurs querelles passées les a infiniment obligés. Il y a cognoissance en plusieurs de toute là doc-* trine, en d'aultres de quelques poincts principaulx , eik. d'aultres des dons de la papauté, en d'aultres bonnedisposition à se laisser endoctriner. Le dernier jubilé a. esté extremen^ent désert de la noblesse, dont plus des deux tiers, contre la coutume de tous temps, n'a faict que s'en mocquer quasi tout publiquement. Le père Paul et Fulgentio travaillent par leurs devis , confiîrences, confessions et aultres moyens, et advancent beaucoup ; mais il fauldroit faire voir à ces âmes endormies et ignorantes la pleine bonté et parfaicte beauté de l'Evangile en sa forme expresse; ce qu'ils ne font pas encores, et ne sçais s'ils le sçauront jamais faire, tant est enracinée la moinerie en ceulx qui ne sont jamais sortis. Le père Paul s'exerce sur trois raisons; premièrement, que Dieu ne lui a poin et desparti
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unK naturel capable d'agir par esprit^ conimé il appelle y c'est à dire par zèle et ferveur, et violence ra^ ifiseante, mais seulement par raison et discours; mais je lui remonstrois qu'es trois formes d'advancer lé règne de Dieu qu'il discourt; sçavoii*, par esprit, par raison et par passion; il debvoit ennuyer par raison, selon son don, le père Fulgentio, par esprit qui en est fort capable, et laisser que les aaltres itioîties qui ont quelque petite cognoissance , esmeu* v^it les esprits d'altération contre le pape et sa coUtt par lefurs invectives et presches piquantes ; et ainsi ils procederoieni par toutes voies ensemble avec grand fruict; mais je vois bien que la prudence du père Paul, qdi ne veult que cest affaire encoure aulcung danger à sa première formation , refroidit fort le zèle de Fui* gentio , et le reprime quasi violemment contre si bonne in^^lination. L'aultre raison qu'il allègue, de ce qu'il ne se descouvre pas plus avant, est que le naturel ita^ lien, caut est circonspect, requiert une procédure lente, toute fondée sur appuis certains, pour ne lever jannais ung pied de terre, que Taultre n'ait trouve as^ siette ferme. Mais je crois, et le lui ai bien faict com* prendre , que les exemples de ceste nation , au temps passé, nous monstrent bien qu'elle est capable de zèle et d'émotion , qui se dégage des empeschemens , suffiroit les animer bien fort » et leur monstrer la ne-» cessité , et remuer à bon escient ces consciences plombées. J'espère que nostre voyage aura servi à les veiller tous deux. La troisiesme raison est qu'il est maintenant tant engagé avec le sénat, estant conseiller d'estat, soubs le tiltre de théologien de la republique, resolvant les difficultés, où eschet quelque cas de con-* science, qu'il ne pourroit se déclarer plus avant sans
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deschoir de son crédit , et par conséquent royner tcnit ce desseing d'ung ferme appui contre les premiers assaults , lesquels ainsi , comme il est présent , il pealt fort bien soubtenir et divertir par sa doulceur, accompaignee de ceste extrême réputation qui le rend corasie ung oracle en ce lieu là. Mais j'ai descouvert plus avant le fonds de sa pensée ; c'est qu'il ne pense poiact que la profession soit du tout nécessaire; que Dieu regarde au cœur et à sa bonne inclination qu'il faolt attendre les temps, et alors sortir de captivité, qui est bien beaucoup plus désirable : mais il le prétend faire avec trop grande caution. Nous avons veu aussi à Venise une altération très grande de la noblesse contre la court de Rome , et qui contineue et s'aigrit tous lès jours dadvantage par les accidens divers des rigoureuses punitions et exercices de leurs loix sur les per* sonnes et biens ecclésiastiques ; et peu de respect qu'ils portent au pape et à ses plainctes quasi continuelles par son nonce d'aultre part, par les practiques du pape contre eulx, et par les subornemens de leurs escrivains, comme ils ont jà practiqué ei>vers trois, M. An* tonin Capello, Fulgentio, Marfredi et Ribetti qui est le dernier qui s'est allé rendre à Rome , et a trahi la cause qu'il avoit mainteneue estant ung des sept théologiens qui feirent le Traictè de V Interdit y et estoit vicaire gênerai de Venise. Ceci a fort irrité les Vénitiens qui ont rigoureusement procédé contre quelques nonnains, surprises en forfaict; et ce duc présent se monstre magnanime à merveilles , et d'une grande gravité il rabat' merveilleusement les coups du nonce. M. de Liques vous pourra dire les trois principaulx accidens qui nous y ont esté racontés sur ce subject; des livres de Biondy de la lettre de Marsilio , et du confesseur
banni , que je lui remémorai pour vous en faire part , s'il ne s'en estoit soubveneu; ce sont notables rencontres. Les assassins du père Paul, veneus en grande disgrâce du pape, par tant grandes plainctes, ont esté tous pris en divers endroicts par les gens du pape, et les ungs tués sur la place, se defendans mesme dans la maison du connestable Colonne, où ils s'estoient re* duicts, les aultres à Ancone ou Ravenne. Les moyens que nous avons pris conseil de suibvre sont que pour eeSte heure on ne remue encores rien sur une matière fort indigeste et mal préparée , aura advis , il y fauldra une guerre. pour ouvrir' la porte; et eulx le voyent bien,;et quasi le désirent, quoique non sans craincte de n'avoir aulcung secours de vostre costé. Il fault fomenter et arroser ces commencemens par bons et briefs escrits qu'on leur fera tenir. Vous y pouvés infinimeilt, et j'y servirai de ma part fort volontiers, s'il est possible d'y faire demeurer une personne ré« sidente doete et pie, qiii par les conseils qu'il pourra avoir el les communications, puisse seconder heureusement les occasions' et ouvertures qui s'y présenteront, se fera ung grand bien , et peult estre le temps fera naistre ce que Ton ne se sçauroit imaginer. Mais il fault une personne qui ne soit poinct tant considérable, comme je pouvois estre, et qui y vive comme partfculiere pour quelque temps. J'en ai desjà des communications que j'advancerai , et pousserai à mon possible. Il fault pousser les princes protestans d'Âllemaigne, s'y servir des agens, accompaignés de fidèles et doctes ministres, qui par l'exemple et les conversa-^ tions, quoique usàns seulement de la langue latine, advancent l'aflÈiire. J'en ai desjà escrit, et on s^y porte à bdn escient; je suis jà quasi asseuré d'ung des pre-
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miers, et du choix qu'il y fera. Il faaldroit adtti taaùher d'ériger une maison publique de nation angloifté ou flamande, a^ec permission d'enercice; ce qu'oit éspere qu'on obtiendroit aiseement; et si les Allémmdtf estoient d'accord avee euix , ils Tauroient imp,etré jà des long temps. Je tascherai aussi d'y envoyer quelques bons jeunes hommes doctes, pour servir de lectéllr» et maistres d'escole, en de bonnes maisons de marchàtids flamands et aultres de nostre reliigiod ; j'en ai esté requis de quelques unes qui y pourroient eticores îtfidoire d^imltres. Il y avoit beaucoup d'aultres choses h vous dire, mais je n'ai esté que trop long, et oti est après moi pour avoir mes lettres. Je salue très humblement M. deLiques, auquel j'escrirai au premier jour, et loi énvoyei'ai le Noiweau Testament que lui ai promis. Toubliois de vous dire , en response des vostres du 3 ifOTembre , que M. Aurelio est decedé , à ce qu'on m'a diet pour certain. Je tascherai de vous contenter da livre de Garaffa , que je n'ai pas veu. Je prye Nostre Seigneur qu'il vous conserve longuement à son Eglise en parfaicte prospérité; et suis pour tousjours, etc.
Da 8 janTier tôoQ,
A M. r ambassadeur d'Angleterre , à Venise.
Tuas, ini domine, a8 januarii accepi; vkt^ decembris datas, ex quibus te mei memorem mihi vehementer gratulor. Itiprimis vero quod omnia illaconsilia tibi série sint cordi : quibus Deus optimus maximus pro sua benignitate adspirare dignetur. Tu vero ex quo Liquius nosler ad nos incolumis rediit nostras haud dubie
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âccçpevif^ quas hic accipere non opus. Ribettae A7o^«0-iAy et patrîarchae cardinalatus jentis prxteritionem ad* vertO- E9C qua morbus recruduît, ex niorbo , forte mora, et m înde novarum contentionum gravis et lueu<> lenta oecasio. Itaque ut senatus fortiora consitia capesc^Knfit Terp boni habeant unde animum addant accitis undique fomitibus opus. Tu, mi domine, pro tua apud reg^n tuum auctoritate suo nihil omittes : ego tero hoc jam unice ago , ut principes Germaniae habeant, qui, e re nata, senatus significet res suas sibi et curae et çordi esse. Quod certe qua soUicitudine ho't; agitur prope diemfuturum spero. DeBelgis, induciae in decimum qujntum februarii prolatas dîim de decennalibus regum inter ventu agitur. Et pontifes quidem a|Hld nostrum yehementer instat. Verura obstat vaido quod rex Hispanisp ubi de ordinum 0t,\frovyiia, agitur, QOimii suum nullatenus immisceri patitur, et jam intra diem illam ; numquid de rigore iilo sit remissu- ' rus e^pectatur. Propior vobis Hungaria et Austrîa quam ut religionis libertatem illis restitutam non in^ tellîgatis. Fcedus etijsim illud prinetpum protestantium in Germania quod in dies et numéro et pondère ores* ci% , pujus scopus libertatis ^vangelicae contre Anti«çhristi conatus defensio. Nec Heivetios nostris coalituroft dilBdo ; quas confœderatorum papistarum animî impotentia ; jesuitarum artibus et Hispani nummis ; in pr^pcipicia quaevis consilia tantum non ruentium. C»terum de maledicto illo benedicto quid dicam; descendat dpminus et videat peccatum Sodomise hujus spiritu«ths quid i^pim jam ad omne scelus ad omnem
aborainationem relinquit. £t ipsum uti- ,
nam habere liceret, nostris papistis yix credituris ostentandum. Intérim Proyidentia Dei factam agnosco quod
doctissimi Witakerî contextum intexuerit Multorum
procul dubio oculis quibus virtiitis illius^ radius afFul-
serit aperturum. Sed jam plus satis. Deus, vir claris-
sime tuis consiliis et conatibus benedicat. Yale. Salmuri.
Quas Mathiae régi literas dédit Saxoni» dux an videris
dubito. Earum antigrapheum idcirco nunc tibi mitten-
dum putavi.
Du 3o janTier 1609.
A M, de La Fontaine.
MoirsiJEUR, j'ai receu les vostres du 26 de décembre
par ung jeune homme que me recommandiés , le 28
janvier seulement II m'a resjoui de m'asseurer de
Yostre disposition en ce^t âge , que Dieu vous veuille
long temps continuer pour son service ; car je recog-
nois de jour en jour que nous n'avons moins de^be>
soing de prudence que de science ; de celle là , qui ne
s'acquiert volontiers que par les ans , quelque advance-
ment que nous fassions en celle ci par nos labeurs. J'ai
veu ce qui a esté escrit contre le roy de la Grande
Bretaigne. Que pouvoit il moins attendre du roy des
roys^ son pretendeu souverain, ains du vice Dieu ? Ce
que vous verres par le tiltre que je vous envoyé, d'ung
livre n'agueres imprimé à Boulogne en Italie , oii , sans
que nous en ayons plus la peine , il se manifeste des*
crit 2. Thess. a , et s'en glorifie ; mais cela devroit exci*
ter la vertu de ce grand prince , non que sa plume , à
procurer l'union de toutes les Eglises reformées de la
chrestienté à sa ruyne , et de tant plus qu'il semble que
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l'Allemagne en ses principales parties s'y dispose, que l'Italie mesme nous reclame, que Dieu par tant d'occasions par la rencontre du temps nous y appelle ; et là dessus si je parlois à vous, j'aurois plusieurs choses à vous dire qui rejouissent mon ame, quelquesfois l'emplissent d'amertume , quand je voisique ceulx qui y peuvent le plus y besongnent si laschement. Ne seroit il donc pas désormais temps que nous sortissions de BQStre centre à la circonférence, quittassions nos punc- (iUes domestiques pour mettre la coignee à ceste racine? Vous avés eu comme nous ung ambassadeur d'Espaigne, et, comme à nous, je ne doubte pas qu'il ne vous ait vouUeu faire espérer quelque mariage; mais vous estes trop prudens pour troquer les considérations présentes contre les fumées à venir , et je me ressouviens tousjours du ^AfftKtxiv cT^otr , ou tels ma-^ çiages sont traictés comme il fault. Des personnes de qpàiitë m'ont parlé d'ung, qui seroit plus à désirer pour le bien de la chrestienté , avec la fille aîsnee de M. l'électeur Palatin , recommandée de plusieurs dons de corps et d'esprit, qui féroit lier l'Angleterre à l'Allen&aigne , et en ung temps qu'il semble que Dieu prépare son œuvre. Pour la Hollande^ ces ambassadeurs d'Espaigne n'ont tendeu qu'à afFoiblir les conseils de ces grands roys , et j'en suis comme vous , que procurer la trefve^avec tant de soing, esb estre soigneux de son propre dommage; mais nous. le faisons à l'instance du pape, que par ung certain destin nous ne pouvons dedire ; le pape toutesfois, si nous le sçavions bien cognoistre, qui, comme les guenons, ne mord que ceulx qui le craignent; mais si le roy d'Espaigne n'accepte les conditions qui lui ont esté renvoyées , je vous vois portés à plus forts conseils , et resoleus d'y porter les
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aultres , et je ne crois pas que ie roy d'Ëspaigné les ra* tifie. De rAntechrist, je pense que ce que tous en dictes dqibt satisfaire. Suffit que nous appliquions où nous debvons le dire de saint Paul , !2 Thess. a , et de saint Jean en l'Apocalypse, et n'avons pôinct tant à instruire le monde là dessus qu'à estudier tous les moyens de le destruire : Quod jam unum nohis agendum esseL Je loue Dieu de la paix que vous avës en vostre Eglise, et n'ignore poinct en quantes fiiçoâs elle peult estre traversée. Dieu vous conserve celui qui vous y tient la main , et le veuille faire sur instru- ^ mei^t de sa gloire. Pour nous^ nous vivons assés dpulcement soubs le bénéfice des edicts de sa majesté, et nos Eglises se fortifient plustost qu'elles ne croi^senl, non que plusieurs ne s'esmeuvent, niesmes s'esbranlent pouk* venir à Christ; mats c'est à Dieu vraimeot de les tirer y ^t ne se vérifia jamais plus clairement. Ma condition, au reste, par la grâce de Dieu paisible; actiçe au dessus de toute envie , passive au dessous, et telle e» soipme que je ne vois rien en celles qui sont plus enviées , qui m'esmeuve à jalousie ; rien quand il serbit à mon choix , qui pour leurs palais, s'il n'y alloit de la gloire de Dieu, me feist quitter ma coquille. Cest , monsieur , oe que vous aurés pour ce coup , et cpntipuerons , s^it vous plaist , à toutes occasions pour regaigner le temps perdeu; car croyés que l'entretien de tels amis que vous , faiot partie de ma vie, etc«
Du 5 febvviar 1 609.
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CLXX. — *■ LETTRE
De M, Diodaty de Genève a M, Duplessi^.
McHraiEOi^, j'ai reeeu dernièrement les Tostres du dernier deceniKre, et crois que les miennes auront séjourné en quelque lieu à l'abri , puisqu'elles ne vous aboient encore esté rendeues. Je me resjoui infiniment que preniés à cœur H voye d'AUemaigne pour poursuivre cest affaire , oiije ne désespère pas du tout de quelque bonne isseue , ^eu ce que j'escris à M. de Liques /de la nouYélle déclaration de très grande bienveiilafte envers les bons pères, qui désormais ne se eachent plus ; mais sont a^sés côgneus partout, et ont tapt esbranlé de consciences , qu'il ne se peult croire, et n'est possible qu'on leur deferast tant, et qu'ils feussent si avant dans le cœur de la seigneurie , si plusieurs des principaux d'ic^le ne voyoient clair es poincts fin^damentaulx, et nous en eusmes , estans k Venise , de grandes preuves , que M. de Liques vous aura peu reiciter. Le bon père Fulgentio m'escrit que l'advancement , quoique petit, est continuel; mais il redoubte le relasche du pape et de ses humeurs, et une oubiiance mutuelle ; mais j'espère que ce pape ci , se sentant tant fom<enté par TEspaigne , pour desseings directement contraires aulx Vénitiens , et tc^nt possédé par les jésuites, trop intéressés en cest affaire pour le Iai3sep assoupir, d'ailleurs trop ferme et arresté de nature à son sens , ne quittera jamais de son costé : il y a plusieurs raisons aussi essentielles et intimes qui l'empesclieront , surtout l'ambition et l'avarice de la court de Rome, tant recogneues aujourd'hui à Venise,
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et tant insupportables , et dommageables à la republique , qui se Voyant beaucoup déclinée de moyens et forces par la distractidn du commerce, empiré des trente ans de plus de la moitié par les HoUandois, Marseille et Livorne , ne se contentera pas au besoing pendant, d*avoir arresté le courant des acquêts immeubles ; mais vouldra aussi , et jà la chose est fort debatteueentre^eulx, empescher le transport des deniers pour les pensions , annates , et aultres artifices de la chambre apostolique, et puis pourroit venir à une juste modération des énormes possessions et biens desdicts ecclésiastiques. En somme l'Italie, et surtout Testât de Venise , se sent inBniraént foulée de ce que la court de Rome prétend , contre Tancienne coumime , tirer de ce qui lui reste de provinces aultant et plus qu'il tiroit anciennement de toute ^Europe qui lui estoit subjecte.
Venise s'en sent infiniment et sensiblement es collations des bénéfices , qui ne sont jamais sans quelque gros lien et reserve. J'ai esté fort marri que le P. Paul conseillast à M. le baron de Dona de procurer une provision, et une charge de gênerai de quelques troupes allemandes pour le prince Christian d'Anhalt , au service de MM. de Venise , par y faire entrevenir le roy comme intercesseur : il n'y avoit rien de bien à espérer de ce costé là , et nous avions pris aultres moyens beaucoup plus plausibles et asseurés , et peult estre que le moyen du roy failli , nous fera rentrer es vraies brisées de renouer cest affaire très important , et j'ar comipencé de rhabiller ceste faulte. Le père Paul est trop spéculatif en ses conseils ^ et j'ai cogneu par expérience qu'il fault fort souvent en ses idées. Les afiaires d'Autriche et des Pays Bas donnèrent grande loi et
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bransle aulx affaires de Venise; il seroit à désirer que celles d'Autriche s'eschaufTassent , et sans doubte les Venitiem en amenderont, en quelque sorte que l'isseue tombe. Du Pays Bas , je tiens que la paix ou la trefve en ces pays là est Tunique moyen que nous pouvons espérer pour embrasser une guerre en Italie, qui est à tout jugement humain la seule ouverture par où la yerité y entrera ; il fault ung peu repurger ceste estâble, et fault esbranler ces léthargiques de quelque forte secousse et extraordinaire, et faire sortir €0ste grande prudence de la chafr hors de ses gonds et de son fort. Le roy d'Espaigne n'y entreprendra jamai» rien 9 s'il n'a paix là bas; et si lui ne commence , je ne vais poinct qui y pourra mettre la main. De son costë les prétextes, occasions , appareils , dispositions y sont toutes prestes. Dieu veuille, par son esprit, rabattre puissamment tous les obstacles que ces deux ennemis, combattans ensemble contre eux, mais joints contre Dieu et sa vérité pour assouvir le sens et la raison , opposent à l'œuvre de sa gracie. Je le prye qu'il vous conserve longuement à son Eglise, et pour Tadvancement de cest œuvre, où vous pouvés beaucoup. Je vous envoyé ung exemplaire de mes petits Nouveaulx Testamens italiens, que M. Stoppa vous envoyera de Lyon. Je vous prye l'accepter benignement pour gage de )a continuation de mon très humble service. Je ne désespère pas de faire encore ung jour ung aulti*e efibrt à Venise. Je salue très humblement vos bonnes grâces, et prye nostre Seigneur qu'il continue de vous couronner Je ses sainctes bénédictions , etc.
Du 6 febvrier i6og.
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CLXXI.—-*^ LETTRE
De M, Diiplessis a M. F ambassadeur cT Angleterre h
Fenise.
Tuis nuper respondi, eKcellentissitpe vîr, pridie Brûlis datis , et jam altéras acdpio 8 januarîi quibus nés? cio quid respondam. Novum ibi adverto vîr harum argumentum , unde et nos diligentiam nostram exacuamus et alienam excitemus necesse est ; et ego porro apud principes Germaniae nihil omittam ; de rébus nostris quod aves sunt ecclesiaB satis bono loco , propagantur pacis benefîcio nonnuilae, defigiint s^item radiées cœterae, ut melior quidem conditio optari possit, hc« toleravi : de magno thesaurario quod ^oma scribitor ducem Sullicensem intelligunt ; oertum est incentore pontifice regam vehementer ursisse ut religionem mutaret quod obtinere non potuit ; demuoi ut fiUi mutationi consentiret quem data in conjugem filia nostrt sibi generum deposcebat; et hoc adhuc pendet , ut in nostra aula regnare simul et Deo servire admodum difficile sit. Hispanus eonditiones induciarum decennalium à confessore si^o nomine ^rchiducis propositas, ter jam einiserit , et vix ratas habiturus videtiir ; que casu ratum video régi nostro negotium illud pacis plefie abrumpere et ordines serio juvare. Hanc litem februarius dirimet ; det vero Déus éxitum qui ecclesi» eommodo cedat. Vale, vir excellentissime, et te ompipo' tens bonis incolumem et spei nostrae superstitem servet* Salmuri.
Du 8 febyrier 1 6og.
A M. DUPLESSIS. a85
GLXXII. — -V^ LETTRE
nadame la princesse d^ Orange h M. Duplessis,
>H8IEUR , tant de tesmoignages passés me rendent «ssenree de ce que vostre lettre me dict que vous 2ipés à tout ce qui nous arrive par deçà, soit le gênerai, soit pour le particulier d'une maison lo tous temps vous aimés , et qui vous honore de toutes ses affections. Je vous dirai donc que je que c'est au coup que nous sommes à la veille nr€[ue)le issue prendra ce traicté, messieurs les \ ayant, après grandes difficultés, enfin accordé, rfVe de dix ans, selon les conditions que les roys tince et d'Angleterre leur ont proposées et cônes; les ambassadeurs sont allés à Anvers, là où ibvent trouver ceulx des archiducs, pourvoir s'ils K>uvoir suffisant de la part du roy d'Espaigne de >rder en son nom. S'ils l'ont, les députés de eurs les estais s'y achemineront pour conclure ;t8 traictés ; sinon je crois que nous rentrerons à erre. Lesdicts sieurs estats ayant passé ung acte inel par où ils promettent tous ensemble de ne ter sous aultres conditions , et ne«veullent poinct la trefve soit prolongée plus que ce mois, nous ses donc , à ceste heure , attendant ce que man- 3t lesdicts ambassadeurs, de force en droit ou t, que le roy d'Espaigne n'accordera jamais lesdicts !es. Nous verrons dans quinze jours ce qui en sera; nessieurs les ambassadeurs sont bien resoleus de fiire parler clair, et ne se laisser plus abuser ault elles d'Espaigne. Ayant eu assez de temps pour
sçavoir l'intention de leur roy , ils y ont encore depesché ung jacobin , leur confesseur, il y a plus de deux mois, duquel ils attendent le retour ; mais je crois qu'il sera aussi long en son voyage qu'a esté le cordelier, et beaucoup croient qu'il n'apportera pas dadvantage, car ils ne demandent que de prolonger la trefVe présente ; mais on s'est bien resoleu de ne se laisser pio» amuser. Il y a , monsieur , beaucoup d'aultre» diose» à dire là dessus, niais cela requerroit la rHe yoit. On verra à la fin que M. le prince Maurice, mon beau fils, a veu plus clair, en tous ces affaires ici, que nul aultre; cependant il s'accommode aulx volontés des rois et des estats pour n'apporter point de division en un pays dont la libei^té a esté si chèrement acquise par monsieur son père , et conservée par lui et les siens. Voilà , monsieur , tout ce que ma plume vous ^eult dire sur ce subject. Faictes moi l'honneur de me conserver vostre bienveillance, et de croire que per* sonne au monde ne peult dadvantage honorer vostre
mérite.
De La Haye , du la febvrier 1609.
CLXXIII. ~ ^ LETTRE
De M. X^arol. Pauli ci M. DuplessU.
Tam diu hic substiturum nunquam in animum mihi inducere potui, est quod doleam vel reipublicœ causa. Literis enim committere coactus fui quod coram facere constitueram ne elaberetur occasio. Goventus principum nostrorum in hune mensem indictus fuit. De rébus Venetorum bene sperare incipio , .ac spem auget quod significasti proximis et est quod tantopere deside-
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t$iftfÊm ; coogruit ei quod non ita pridem ad amicum peneriptum legi. Si opus calcaribus , addam in reditu , àgnamqtte operam rei navabo. Fore inteliigo ut brevi inde legatus in Britanniam mittatur nostrosque salutet in trantttu : ô utinam. Caetera ex Marbaudio intelliges, Pïtiga etiam stasium Yiennam appulisse scribunt. Peinerum favarini praefbctum, de ministro ejecto postulasse, mînistri restitutionem, expiationem ^cti. Nihil ad ea regem , imo ^affixo programmate abolitià praeterftis proscriptionem intentasse Austriacis, si in senténtia perstiterint , obedire negaverint. Haereo ac suspendere judicium incipio , nimis diuturna quam semper credidi simultatione, quamvis confirment nostri. Dico vel superstitionem regno priBponit, vei senex nimis qui regere discat. Mitto Saxonis ad eum epistolam num ante.visam nescio. Yale, meque te colentem ac obser- Tantem ama.
Xhi 14 febvrier 1609.
CLXXIV. — * EXTR AICT
D'une lettre de Venise , du 6 mars 1 609.
Le pape envoyoit de Rome ^ à ceulx qui gasdoient Tinterdict, des médailles où estoit l'empreinte et la figure du sacrement, avec lesquelles il leur donnoit puissance de se pouvoir communier eulx mesmes, cbacung à part soi et sans presbtre, avec pareille efBcace que s'ils recevoient le sacrement mesme; et la fiiçon qui leur estoit prescrite estoit de mettre ceste médaille dans la bouche et l'y tenir quelque temps , et puis Foster ; et ce après s'eslre confessé à soi mesme
^88 urniE
de toud leurs pechës. L'iirusU^issime Ai^faaiijielfe Pente s'en est trouvée saisie , à laquelle le psijie àvczmit donné puissance de comttianier ceulx qui gfarà6ie:Kit rînterdict, et de faire office de presbtre, ce qu'elle faisoit au couvent de Moranet. Estant descôtitert , Ic' dict couvent a esté serré, et ladicte de Ponte liiise 6ii prison, déclarée fille par arrest du sénat, et euratei&irs donnés pour Tadministration de son bien.
Du G mars 1609.
CLXXV. — -V^ LETTRE
De M, Duplessis h M. P ambassadeur d Angleterre ^
Venise.
Illustris domine, tangit et angit me morbus quer^ intellexi tuus , et privatim et publice ; ut tui nîhil pr*^ nostra jam necessitudine a me alienum puto : ut porr^^ tuum quodcunque est , ad rempublicam praecipu ^ Ghristianam serio pertinere sentis. Itaque hanc utam» ^ ita valetudinem tuam est quod diligenter cures, et quidem impensius quo novae quotidie occasiones ses< exerunt; unde eniersurae ex tenebris et gurgitibus ve ritati manum porrigere utrùmque sit opus. In Germania nihil omittitur quod in eam rem faciat; sed nost: tu illorum gressus forte quo lentius eo fortius peden^^ figent. In Belgio vero sperabatur Hispanus cotiditionës^^ de quibus interventu regum convenerat ratas habi— turus; quas jam si minus ejurat, enitat saltem, seusingenio suo usus, seu nostro abasus. Dum nobis nihiK^ pensi esse videtur modo qualemcunque obii timbrant languentibus inter bas moras ordinibus, procuremus^ sed h^ec segro plu3 jam satis. Plura ubi convaluisse in^
tellexerodaturus. Deum opt. max. oro, illustris domine te ecclesiae et reipublicae suae brevi mcolumein reddat. Salmurii.
Du 12 mars 1609.
J M. Rwet.
HonsiEUH, je despesche ce porteur en haste à Bodet, par lequel neantmoins vous aurés briefVement ce que je sçais, et à son retour il prendra Yostre response, particulièrement de ce qu'apprendrës de La Rochelle. Madame de La Tremouille se porte fort bien. Le raj , à la sollicitation du père Gotton , a vouUeu que l'affaire de Yitray feust extraordinairement composé par messeîgnéurs le chancelier et de Bouillon. Cest parce qu'on a vep qu'ils ne se pouvoient saulver de la teneur de l'edict. Le confesseur de l'archiduc, revenant d'Espaigne , a veu le roy ; mais lui a dict qu'il n'estoit que porteur de lettres closes. Le roy d'Espaigne ne ratifie poinct les conditions concertées ^ mais les modifie en beaucoup de sortes. Ce neantmoins on fiiict tout ce qui se peult vers les estats pour en faire rabattre, et n'y a vent qui tende à les porter à rupture. J'aurois, sur le faict d'Arminius, à vous dire plusieurs particu«* larités , mesme de Venise , oh les choses de jour en jour s'allument; mais la haste du porteur ne le souffire, aussi excederoient elles une lettre. Je salue, etc.
]De Saulmuri^ca i3 imira 1609.
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CLXXVII. — -V^ LETTRE
De M. r ambassadeur d'Angleterre à Venise,
a M. Duplessis.
QUiE superiores quatordecîm dies pepererunt breviter habe. Post nuncii querelas adversus patrem Fuigentium, papa per cardinalem Lanfracum expostulavit eadem cum legato veneto Romae , idemque hinc ( quod antea nuntius ejus) responsum tulit, intérim patrîFuI* getitio {irogreditur animus , et speramus patrem Pauli prae ipso pudore aut invidia ; ad exemplum discipuli ( qui primus descendit in arenam ) rem post hac aggres- $urum apertius : quippe hactenus tantum promovit agnitam veritatem obliquis artibus, speramus quoque quadragesimalibus hisce concionibus excitatum iri pruritum, quendam longius inquirenti : nam pater Fulgëhtio in hoc maxime incubuit , nec uUa erat concio , in qiia non deploraret ignorantiam scripturarum quae tdtam Italiam fœdavit.
Senàtus venetus in praesens valde œstuat , non papa adjudicavit abbatiam litigio jam ( de qua antea ad te ) nepoti suo qui est voratior Charibde; et hoc ex sententia fori Romani quod vocatur ratas adeo ridicule ut nihil supra. Res spectat ad novos motus, habebis per proximum cursorem eventum negotii.
Âccepi hodie novissimas tuarum inscriptas la martii,simulque humanissimi et doctissimi tuiLiquœi èpistolam quibus ne nunc respondeam angustia temporis vetat. Igitur, salvete. Venetiis.
Du 14 mars 1609.
A M. DUPLESSIS. ag r
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LXXVIII. — ^ LETTRE DE M. ASSELINEAU
ji M. Duplessis.
MonsiBUR , les dernières que je vous ai escrites par la voye de Paris , vous auront appris assés exactement l Vstat des affaires de par deçà ; au moin^ n'y ai je obmis aalcune particularité qui soit veneue à ma cognoissance,' à ce que le jugement en £eust plus asseuré; depuis il n'est rien surveneu. Pour le regard des moines eniprisonnés , et de l'abbaye qui est en débat, on est lousjours après <\ former leur procès , estans quasi comme convaincus; mais c^est chose quasi incroyable comme le bon padre s'employe à la délivrance de celui qui a vouUeu attenter derechef à sa personne, pour ne donner occasion aulx pharisiens et imposteurs de ce siècle de lui susciter quelque nouveau mar^tyr au plus grand préjudice de sa vie et de cest estât. A Rome, on se tient encores coy sans aulcune apparence de ressentiment, bien qu'on y soit oultré de colère^ pour ung si grand et si honteux mespris; et c'est ce qui rend ces seigneurs tant plus prevoyans à leur conservation et defBance de quelque secrette machination avec PEspaignol; et non sans cause , puisqu'à l'instatite du pape on pourchasse maintenant la trefve des Pays Bas, et s'estudie on de les boucler par tous moyens, jusques à procurer à cesl^ intention le trouble des Suisses et l'achapt de Sabionnette , auquel le duc de Mantoue s'oppose fort et ferme , comme confinant et fidei commis de sa maison ; ils ont preveu que la reformation du clergé éitmi si nécessaire à leur seureté ^ qa^ls ont voulleu coimiiencer par là; et le. vénérable
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padre Fulgentio ne perd temps à desfricher les consciences de toute sorte de superstition , pour y semer lé |)ur grain de la parole de Dieu. Il y a quatorze jours qu'il s'est mis à prescher avec ung merveilleux concours de peuple et de noblesse, et ne sçait on quel des deux on doibt plus admirer en lui , ou la hardiesse de son sainct zèle, ou bien la pureté et profondhé de sa doctrine, d'ayant aultre but en tous ^s sermons qu'à imprimer en l'esprit d'ung chacung la nécessite de la lecture de la Saincte Escriture , comme daii» de soi mesmes, et suffisante à salut, ou à arracher de nous mesmes ceste confiance, pour la mettre par seule vive foi- en ung seul Jésus Christ, unique médiateur et chef de l'Eglise , à ceste* fin que la grâce diriDe soit exaltée comme il appartient , et nostre propre me>* rite annuUé du tout. Le nonce , avec ses segaces., a'a oublié aulcung artifice pour le rendre suspect,, et lui destoi^er ses auditeurs; mais la seule lumière de rSvatigile a dissipé tous ces nuages pour espais qu'ils fèussent, et a rendeu tous ses efforts vains, car la ptaincte qu'il en a faicte au sénat n'a esté qu'à sa con^ fusion , et le subomement qu'il a vouUeu fiiire^ par belles offres de certains reUigieux qui l'a voient oui plusieui^s fois pour déposer contre lui de quelques pro* |^e§itîoi^& erronées et hérétiques qu'il lui voulloiG fiùre aecroire, n'a servi enfin qu'à mieulx faire cognoîstre sa malignité. Ce n'est peu de progrès, à mon mdvis, qile ceste licence soit ainsi publicque; et si elle ne vient à estre interroippeue , ce caresme ne se passera sans grand profict II semble que Dieu ait suscité à ritalie uni; aultre Melanchton et Luther ^ tantl'ung esit pru*« dent en toutes ses actions, et r«ikre fervent, lesquels vekians à estre secondés , pouareient estre iustcumei^
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<îe nous faire voir merveilles en nos jours. Aulx offices que faict nostre ambassadeur au collège, et qu'il m'a fsiict faire depuis deux jours en <jà à Tendroict de plusieurs , je comprends aiseement que la trefve n'est aulx termes qu'on la faict , et que le roy auroit à plaisir d'attirer la seigneurie à quelque bonne alliance avec les Provinces Unies ; mais le plus seur expédient et iBoins jaloux , ce seroit , au jugement des mieulx enteod^us de ceste republicque , d'introduire ici de leur part quelque agent qui les> en rendist capables, et nueulx instruicts de ce qu'ils ont esté de leur ambassadeur, qui est retourné le dernier d'Angleterre; leqqd , pour estre papalin , a faict une relation fort intéressée, et avec mauvaises impressions , de leur foy et de leurs forces, à ceste fin de refroidir tout à faict le sénat de ce costé là; et bien que ce ne soit sans estre suspect à la plus grande part, si est ce qu'on ne Sem pas peu de rompre ce coup là, qui ne peult estre fàm quelque effect, estant du corps mesme, et des priooipaulx. M. de Liques vous aura rapporté ce mesme advîs, qDe l'occasion m'a fait ici repeter. Aultre ne wwî maintenant de nouveau en ces quartiers ; nous sopHnes à la veille de quelque signalée rupture en Allenm%ne et eo Suisse; si cela arrive, ces seigneurs ;énlreprendront plus hardiment. Le bon padre Paule a &ict ung docte discours touchant le gouvernement de TEglise, et le va semant parmi la noblesse. Si je le puis recouvrir, le subject mérite bien de vous en faire part, pour estre fort exact en ceste matière, et»con- Brmé de toute l'antiquité sans aulcune réplique , etc.
. Du 16 m^Ts 1609.
CLXXIX. — * LETTRE
De M. r ambassadeur (F Angleterre à Venise,
a M. Duplessis.
QuAS ad me dederas statim a reditu D. de Liqués sub initium gravissiini morbi, inscriptas 3o jantiarii accepi. Febris erat continua qaae me quadragenta ipsos dîes adflixit oum nocturnis periodis duplicis tertianae ; et quamvis nondum satis refectae sint vires quas contumatia mali prostraverat, noiebam tamen diutius intermittere colloquia nostra, quibus non solum gaudeo sed et gestio sane, Habe igitur quœ lecta haud dubie mirabere, et ut nos praesentes \ix propriisocuiis auribusque credimus, nimia fortasse lœtitia propediente fidem. Pater Fulgentio servita concionatur quotidîe excepto die sabbati : conciones sunt omnino orthckloxae ; sensus acres et validi , facundia potens , animus intrepidus quo solo praestat patri Paulo. Diebus festis concursus ingens et ex his multi nobilium, senatorumque de tuto meliore. Cœteris diebus raro intra 5oo fiosminœ; parcius advolant superstitiosissima animalium. In summa pater Fulgentio servita mire placet cordatis auditoribus et sane banc babebit apud posteros im* mortalem gloriam quod primus omnium temporibus quietis descendit in arenam. Jam si quaeris quid adeo irritayerit senatum venetum ut baec patiatur in contemptum papae , ciijus nuntius omni arte se opposuit patri Fulgentio, id pretendum est ab altiori principio. Francisco Ribetlœ, novissimo transfugarum ( de quo antea ad te ) imposita est Romae pœnitentia publica
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^um abjuratione libri cui nomen adscripserat. Hoc tudîto senatus venetus , confestim decrevit quinque heologis ( qui ex septem superfuere ) augendam penionem annuam in 4^0 coronatos, nam antea durentos habuere , duosque alios in iocum apostaarum sufficiendos ut sic constaret septenharius nunerus; vocandos praeterea in collegium eorumque ronstantiam collaudandam Verbis idoneis , recipicnlosque arctius quam antea in reipub. patrocinium. à^djanxi verba principis ad theologos ex senatus desreto eorumque nomina : ex quibus très sunt orthodoxi. Padre Paulo, padre Fulgentio et dom. Marsiglio, reliqui boni cives. Sic vides prs&pontis Del in effabilem iizvvoiJLiAv qua per quarundam zelum per plu- Hum iras efTormavit hic sibi \isibilei|fi jam ecclesiam munitam auctoritate publica : quam ut spiritu suo foveat ora, donec illud contingat quod ait Dominus. Spectabam satanam ruentem ut fulgur de cœlo.
Quod subjecissi de principe Walli» est ingens cura .et more magnarumrerum lente monetur. iterim (quod prudentissime innuis ) pericuLum est ne praeoccupéntur anîmi. Legatus hispani ne verbum quidem- ea de re fecit mea fide. Ego in sententiam et vota tua jam diu inclino, et brevi a me plura accipies. Iteruni salve , et salvus quoque sit humanissimus D. de Liques.
Tenetiis, 17 marti 1609. Fastis minus falsis.
2g6 LETT&E D£ M. CASAUBON
CLXXX. — LETTRE DE M. CASAUBON
j4 m. Duplessis.
MoirsiEUR , le présent porteur est fils d'un^ trèfle
docte personnage qui a grand crédit envers le roj^
d'Angleterre, quo utroque nomine confido ipsumjbr^^
HH acceptum et gratum. Que si oultre ce il est be— -
soing d'aulcune recommandation , je vous puis attcistéc*
que le fils suit de près les traces de son père. Et pour*
œst efifect s'en va il par delà, afin de s'employer auhc
estudes à bon escient. Par vos dernières me deman^iîœ
des nouvelles de M. Scaliger., lequel, aujourd'hui, je
crois que n'ignorés avoir esté retiré de Dieu, pour se
réposer de ses grands travaux. Geste perle de& lettres
m'a causé ung incroyable regret, ayant en partocvlier
perdeu ting aultre père. J'avois l'honneur d'«istt>e aimé
de Jui , et le venerois selon son meritei. Ce& diiçns ,
qui ont tant abboyé depuis quelque temps après lui,
jetteront maintenant leur rage, et feront leurs. lefforts
pour deschirer sa mémoire. Mais il ne saânquera de
deffeûseui's, dum quidem literis meliorilms suM hanoé
stabit. J'ai perdeu par sa mort tout le courage:de rien
faire ; aussi ne puis je rien , ou comme ri€n« Depuis
ma dernière j'ai veu , par occasion , et à eause de la
bibliothèque , M. le cardinal du Perron, qui dict avoir
respondeu à vostre livre de la Saincte Eucharistie fort
amplement. Et comme j'estois chés lui ces jours passés
pour mesme occasion ( icelui estant premier chef de
la bibliothèque ) , je le trouvai dessus , et me monstra
sommairement quelques passages ,"" comme deux jours
après je racontai à M. Marbault, le rencontrant ché$
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4. lambassadeur du prince palatin. Je sçai^ que lui et à'aultres ont mal pris mes propos, qui en simplicité n'ai dict que oe que ledict personnage disoit. Je vous prye estre asaeuré que nul de vos serviteurs ne vous honore plus que je fais. Et pour le reste , ma vie passée par la grâce de Dieu, doibt asseurer ung chacung que moyennant la mesme assistance de Dieu , je ne ferai jamais rieo contre ma conscience. Sed de his nimium mulia,
A Paris^ ce ao mars i6og.
CLXXXL — ^ LETTRE
De M. Diodatjr de Genei^e à M, Duplessis.
MoirsisirR, j'ai receu beaucoup de contentement par vos lettres que m'a rendeues M. Portau , voyant que vostre entremise en no^tre affaire a esté si nécessaire et si utile pour ces MM. les princes d'Allemaigne. J'ai solRcitë les courages par tous moyens possibles, et espère que nous en verrons bonne isseue ; mais les troubles d'Autriche les tiennent sus bout. On tient une assfemblèe'de vingt princes en Saxe, et peull ésiré que nostre desseing y pourroit estre mutilé. Je ne perds poinct espérance de m'y employer encores , et peult t^ÏT^remotù çœleris negotiU i^m à faict. Cependant je travaille à une nouvelle traduction de p$almes en rime italieinne, de laquelle, si le temps le permet, je ffbus en envoyerai par lediot sieur Portau Ung essai. Le singulier sele et diligence de M. de La Noue m'en & mis en goùst ; mais recognoisaant qu'en la compo^ tition il se forme des. règles , raisons et licences hors de nostre ordinaire poésie , eX que d'ailleurs le temps
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ne promet réception , sinon à choses ung peu exquises; je n'ai plus osé entreprendre sur la bonne poésie , et me suis mis à faire l'essai de suivre nostre poésie ordinaire , capable assés de la diversité requise es psalmes. J'en ai jà faict environ quinze , et avec l'aide de Dieu je pourrai , dans ung an et demi ou deux ans , en voir le bout. Ce seroit ung des plus utiles et nécessaires et efficacieux outils de la besoigne. Je suis fort vostre obligé d'avoir accepté si gracieusement mon N. Testament. Je desirois participer à vostre judicieuse censure, que la faveur singulière que je reçois de vous; et vous supplie combler vostre bénéfice par ceste liberté. Je prye Dieu de tout mon cœur que nous puissions voir son règne rebasti sur les ruynes de celui de l'Antéchrist, et que nous puissions lui rendre le duplait qui l'attend. M. Wotton est guéri,. Dieu merci, et m'escrit que les affaires vont si bien , que buoni ne gioiscono e sene stupùon. J'ai receu aujourd'hui de ses lettres, etc.
Du 21 mars 1609.
A M. Rwet.
MoirsiEUR , j'eus hier des lettres de madame de La Tremouille , qui me conferment tout ce que nous dismes de bouche. On ne lui a du tout poinct parlé de monsieur son fils. Elle reçoit bon visage de la royne , et je pense en sçavoir la cause. Elle faiçt estât de faire ses Pasques à Sedan, mais non de passer jusques à Heidelberg, encores que madame Telectrice l'j convié. Arrest pour Yitray que le temple sera bastf
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dans la ville; mais commissaire envoyé sur les lieux pour juger de la commodité. M. de La Faye est decedé. le baron du Vigean semble se mieulx porter. Cotton la persejcplé , mais il a résisté. Semble que la trefve se joibve faire es Pays Bas; car le président Jeannin est ^veneu à La Haye asseurer les estats que tout dst dis-' )osé à leur contentement : et là dessus emmené neuf leputés d-entre eulx pour resouldre entre ci et le prenier de mai que la suspension est prolongée. L'flspai- [Dol semble s y rendre plus facile pour entreprendre ;n Italie, et les Yenitieils irritent fort le pape. Et j'en eceus hier des lettres fort amples , qui contiennent brce bonnes choses. Dieu les veuille bénir par sa grâce. Lie feu duc de Florence ordonnoit sa veufve pour revente pendant quelques ans , mais la jeune ne le veult ^uffrir, et le roy d'Espaigne, son beau frère, la fonente. C'est ce que j'^ai de plus clair. Je salue, etc.
De Saulmur, ce 27 mars 1609.
CLXXXIIL ~ * LETTRE
De M. Diodatjr de Geneçe^ à M. Duplessis.
MoirsiEUR, j'ai receu les deux vostres, du 19 et ao febvrier, et suis fort joyeux que mon rapport ne 56 soit esgaré. Je viens de recevoir lettres de Venise ; M-, l'ambassadeur estoit relevé d'une longue et fas- (^use maladie. 11 s'estoit descouvert quelque nouvdie entreprise contre le P. Paul; les affaires s'y aigrissent de jour à aultre , et avons occasion de bien espérer. Si les bruicts de la trefve des Pays Bas sont vrais, j'espère que quelque feu se pourroit embraser en Italie , qui est ce que souverainement debvons sou*
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haicter pour le but principal. Je vous escrirai plus amplement par quelque Toye plus courte «le quelque bon desseing. Nostre Seigneur vous veuille conserver, pour advahcer ce grand œuvre d'Italie , où vous poavés par dessus. ce que pouvons appréhender ^ ces personnages de delà les monts ayans une indicible opintoa et cod- 6ance de vostre mérite, qui est ung bien de grande conséquence, que j'ai recogneu et recognoi» tons les jours que les grands personnages d'entre les nostres trouvant entre iceulx, qui les estime au pi|ir de leur
dignité sans préjugé, etc.
Du dernier anars 1^09.
CLXXXiy, — . * LETTRE
De M. V ambassadeur ^Angleterre a F'enise^
à M. Duplessis,
Quon ad te ante quatuordecim dies scripseram si necessarium crederem non pigeret repetere. Nunc accipe recentiora. Nuncius papalis quaestus est superiori septimana in collegio de corvcionibus Fqlgeotii servit». Illuc confluere Graecos Belgasque (cur Anglos omiserit incertum ) hos auditores partim scismaticoi ^ partim b«ei^tieos ipsum etiam concionatorem suspectim réJ^ dere, se sola erga rerap. venetam reverentxa haotanv impeditum ne vero sileutium imponeret , spérare rem senatui ciirse fore. Hœc nuncius vulta commota v«r* bis moderatis. Respondebat ex more maximoa Batu cojQsiliariorum absinte principe qui tum dentiboslf^ borabat , banc expostulationern relatum iri senatai ! adtnonito intérim nuncio ne quid temere de sertitt crederet quem ob singularem eruditionem et modes-
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tiaiii^respub. in theoiogorum siiorum numerum adsuiQpsenK.
Inter hsac , il guardiano ( ut vocant ) de S. Francisco , €lt il priore de S. Dominicio clanciilum adeunt loquisitores status ( hi sunt très viri apud nos quorum pest deceoivii^s gravissima auctoritas) impetranda loquendi venia narrant se magnis promissis invitatos a nuncio ad dicendum falsum testimonium adyersus Voigentium : quem aliquoties concionantem audivemat ; hano ciandestinam criminationem très viri ape-rueront senatui, eo ipso tempore que et nuncii querelœ auditœ sunt. Unde ingentes simul in nuntium ir» et erga Fulgentium favor ; nec eum parum juvit jocus quidam inter senatores et per urbem nescio que auctore abortus, nimirum displicere. Nuncio Fulgentii conciones qua nimium laudabat Christum.
Nostri miDomine, distributionemTullianani) quaedam sunt fiitalia,quœdam confatalia. Yolebat vir bonus dicere uKovû(MtL¥% divinam quas cernitur in nexu reruin ; sed festino ad reliqua.
Post iram risumque decretUm est vocandiim nun* QÎum in collegium eique signiBcandum insidias, ani-* Biique malignitatem erga Fulgentium ; non latere senatiMD f yftnam fuisse suspicionem , nuUos hic admitti éofiicioiiatores nisi catholicos, non posse non debere impediri auditorum qualiumcunque confluxum , doctrioam chkristianam omnibus patére, omnibus propôni. Hec princeps exequutus est et àcriter et libenter et pater Fulgentio progreditur animose , Deus foveat opus sum. Aecepi heri novissimas tuarum inscriptas 8 februani ÎB tergo. Yidetur Bernandinus Stoppa in ctirandis literis nostris ultro citroque vir, admodum diligens et humanus.
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Valde gaudeo te versari in excitandis protestatitibus electoribus Germanis, nam experti sumus Grermanis. Frigora etiam tum cuin maxime potuisset si quid inde spirasset boni , ego quoque cum dom. Ghristophoro barone a Dhona, ^iraaingulari pietate prudentiaque (quem ante paucos menses princeps christianus Anhaldinus hue miserat ) serio egi ut auctor esset conciliandœ alicùju» auctiorift amiticiae inter comitem palatintnn electorem et venetorum remp. Is mihi rescripsit ex aula palatiila se rem aggressum, idque solum impedimenti sensisise quod cornes palatinus expectaret prius aliquam pro* vocationem a Yenitis ; hoc non potest fieri ob metum hispani, quod unicum (mihi crede) vinculum hic est reUquum pontifiai» religionis ; et vereor ne post décennales Belgii inducias senatus venetus crescente his* pani formidine aliquid de ferocia remittat adversus papam , nisi novis amicitiis exoticis fulciatur.
Hic apud nos jam octiduum fuit dux Nivernensis cum uxere et cstero comitatu exceptus honorificentius quam antea quisquam vel ex cardinalibus, quaa» tum mihi contigit per quinquennium observasse ioter bas paludest. Hoc legatum Hispaniae apud Venetos urit et fortassis ne papae quidem placebit. Habet secum ie vidasme de Chartres; quem jesuitae conspureanmt (ut soient) fjEiisis rumoribus. Is me convenit humanùsime et est vir sane egregius.
Res Austriacae quod ad religionem spectat bene procedunt; de statu poh'tico quaerant ' alii. Et tu qnideai salve, vir honoratissime, meque perge complecti illo a more qui et in cœio manebit quo certissime congregabimu): post hujus vitœ ludfbrîa. Galendis april. 6re» gorianis. Yenetiis^ 1609.
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CLXXXV. — * LETTRE DE M. ASSELINEAU
A M. Duplessis.
MoBTSiEUR, j'ai esté absent quelques jours de ceste ville , et ne suis retourné quasi que sur le départ de l'ordinaire. C'est pourquoi si je ne vous escris si au long comme je debvrois, je vous prye de m'avoir pour excuse. Depuis celles qu'il vous a pieu m'escrire, je n'ai laissé escouler aulcune commodité sans vous faire sçavoir de nos nouvelles, me servant de la voye qu'avés prise comme de la plus seure^ S'il y eut jamais océasion de penser aulx préparatifs, c'est maintenant, aulx desgousts qui surviennent l'ung sur l'aultre, et aulx projects de vengeance que Rome dresse avec l'Espaigne, par la trefve des estats qu'ils sollicitent à tout prix. On a remis l'affaire de l'abbaye à la décision de la Rota , et le gênerai des moines ne peult trouver aulcung advocat qui le veuille deffendre contre le cardinal Borghesi , que celui que le pape lui promet de donner; je vous laisse à penser quel jugement on en peult espérer, et si ces seigneurs sont pour y acquiescer, estant juge et partie. Cependant on ne laisse d'attenter à la vie de l'abbé esiéu, pour annuller la prééminence de l'élection , et rendre par ainsi tant plus valable leur causé. Deux ont desjà esté pris et mis en prison , l'ung par intelligence , et l'aultre qui estoit veneu à l'exécution, lorsqu'il se preparoit de dire la messe à l'autel Grande. Nostre bon padre Fulgentio contineue tousjours en là pure prédication de l'Evangile , et est chose incroyable avec quel zèle et avec quel applaudissement et fruict du peuple et de plu-
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sieurs principauix de cest estât , qui ne peuvent assés détester d'avoir vescu si long temps en une si grande et si crasse ignorance de leur foy. Il n'a teneu au nonce d'empescher le cours de ceste lumière comme très préjudiciable a son maistre, selon que je vous ai desjà mandé, et qu'il s'est encores plainct une aaltre fois; mais le sénat, qui est bien aise que le peuple soit desgrossi tout à faict de ceste obéissance aveugle , a rendeu tous ses efforts vains, attribuant le tout à une animosité maligne qu'il a contre leurs théologiens, et dont il debvroit estre désormais saoul pour le peu de profict qu'il y a faict jusques à présent. Vous en pourrés sçavoir des nouvelles de M. le vidasme de Chartres, qui se trouve ici avec M. le duc de Nevers, et s'en doibt retourner dans deux jours par i'Allemaigae, lequel m'a prorois de le venir ouïr , ne se monstrantaul^ cunement à ses discours édifié de Rome , ains tout au contraire plus resoleu que jamais à persister. Tout ce qu'il y a à craindre, est que le desespoir ne les pre* cipite à quelque pernicieux desseing , et tant plus que ces jours passés on a descouvert plusieurs aultres attentats , oultre celui du moine emprisonné , dont jt vous ai desjà donné advis, comme chef des théologiens, et de toute ceste entreprise saincte; il sera la seule buse de leur rage; et pour lui il est tout disposé, pour danger grand que ce soit, de ne démordre) et d'employer le reste de ses jours à la gloire de Dieiif puisqu'il s'y voit si vivement appelle , et que rien ne se peult opposer à sa volonté et à la povre garde qu'il a des siens. Il est vrai qu'on est après à pourveoir humainement à sa seureté , le doge le voullant loger en son propre pjalais. Jusques ici comme les choses passent , Liques vous peult assés acertener qu'il est
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lotnme plus d'effect que de parole, et que sa prudence l'est moins nécessaire en ceste republicque , que le ele ardent de Taultre bon padre. Dans peu de temps lous pourrons voir quelque éclat inespéré de ces trou* îles, et suis bien trompé si à ces prochaines Pasques lous lie sommes pour manger des œufs plus durs que lous ne vouldrions, au moins l'apparence le veult. lia patience est bien petite , puisque nous y touchons {uasi du doigt., et que c'est le temps plus propre à •uer leurs plus grands coups. Pour la c?onclusion de a trefve des Pays Bas, elle n'est si asseuree qu'on ne prevoye beaucoup de difficultés sur le dernier escrit qu'on a rapporté d'Espaigne, pour estre couché en aultres termes qu'on ne le desiroit , et n'y a rien qui Fasse tant doubter de par deçà que la chaulde poursuite qu'on en faict à Rome. Enfin, ceulx d'Autriche ont obteneu du roy Matthias liberté de conscience par tout le pays, hormis dans Vienne, où ils n'y doibvent avoir aulcung exercice ; et ceulx de Bohesme sont après pour obtenir le mesme de l'empereur. Il ne reste plus que l'union des villes franches avec les princes protestans, et le recouvrement de Thonavers, dont le duc de Bavière s'est saisi au préjudice de l'empire, pour redoubler le courage de ces seigneurs, qui espèrent plus de ce costé là que de celui de la France, où, à leurs advis, ceulx qui y gouvernent sont plus papalins que vrais François. Je ne vous sçaurois exprimer en quelle deffiance ils vivent de cest ambassadeur et de celui de Rome, pour estre créatures de Villeroy, et m'en apperçois tous les jours de plus en plus aulx discours qu'ils m'en tiennent priveement. M. deFresnes leur aggreoit bien dadvantage, et le regrettent tous lés jours comme personne plus suffisante , et dextre à
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traicter; aussi , ^ la vérité , s'est il bien comporté en ce dernier accord, sans avoir voulleu complaire au pape, qui le soliicitoit par belles promesses, et par le moyen de gens que je sçais bien. Et sur ce, vous baise , etc. 1
Du 1*' avril 1609^ I
CLXXXVI. — * LETTRE
De messieurs de rassemblée de La Rochelle a messieurs les députés generaulx des Eglises reformées de la France près de sa majesté.
Messieurs, nous vous envoyons les mémoires d^^ affaires , plainctes et remonstrances de ceste province f aulxquels nous nous asseurqns que vous joindrés vostf*^ soing, diligence et fidélité, pour les faire recevoir et respondre au roy. Vous verres comment de tout^* parts les desseings de nos adversaires esclatent au deç^ de sa majesté , qu'ils portent insensiblement contre elle mesmes , abusant de son auctorité contre son in^^ tention et volonté, et contre ceulx qu'il lui a ples^ prendre en sa protection par son edict , et recognoistr^^ pour ses fidèles et très humbles subjects, à la con-^ servation desquels elle a si noble interest. Vous e verres divers exemples en toutes les provinces, spe cialement en la nostre , et notamment en ce qui es adveneu à La Tremblade , faict que nous vous supplion d'embrasser de toute vostre affection et pouvoir, e ne souffrir par vos vigilances que les oreilles dé sa ma jesté soient prémunies de préjugés contre si juste plainctes; plutost rendes la par vos supplications e prudences sensible à nos griefs , pour ressentir qu*e la dissipation de ceulx qui n'ont aultre but que 1
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gloire de Dieu, le service- de leur roy et de sa postérité y elle n'aura jamais d'ad^antage ni son ro^yaulme d'utilité. Plusieurs choses se passent soubs silence, t{ue la prudeqce et pouvoir de nos adversaires nous empesehe de prouver et produire. Embrassés donc, messieurs, puisque .Dieu vous a appelles à cela, et que irostre pieté vous y oblige , tout ce qui concerne ceste province. N'oubliés nos maladies parmi celles desaultres que nous ressentons neantmoins, et vous soub- -venés, s'il vous plaist, entre aultres choses, de Testât auquel est Royan, tant pour accroistre Testât de la garnison de douze ou quinze hommes, attendeu qu'il n'y a. poinct d'habitans , que pour le recouvrement de ik^oo livres pour Tannée iSgS, deus au gouverneur, comme pourrés voir par Tarticle du national; et ainsi vous bénira le Seigneur , lequel , messieurs , nous supplions qu'il vous maintienne , conserve et fortifie es charges esquelles la providence vous a appelles pour Tadvancement de sa gloire , bien et repos de ses Eglises , et Tacquit de vos conciences. Vos bien humbles et plus affectionnés serviteurs, les pasteurs anciens et diacres tenant le synode de Xaintonge,
Aulnis et Angoulmois. Bauldouin.
De rassemblée à La Rochelle, ce i*' avril 1609.
^ M. Casaubon.
Monsieur, je receus hier les vostres par M. Jong, que je chérirai , et pour vostre recommandation , et pojur le mérite de monsieur son père et sien propre ; telles personnes ne peuvent m'approcher à meilleurs
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titres. Je plains la perte que nous avons faicte de M. de l'Escal^e, lequel, à la vérité, faisoit une des parties intégrantes de la meilleure doctrine de ce siècle : mais vous sçavés que le temps l'emportoit, et que vivre plus longuement eust esté se survivre ; ce que les grands hommes n'ont jamais désiré , ni leurs amis pour eulx. Je ne doubte pas que les jésuites, comme vous dictes, n'attaquent sa mémoire : Leonis mortuivellicantes barbant. Mais ce n'est pas la moindre partie de son epitaphe d'avoir eu de telles gens pour adversaires, ut omnis boni osores y ita et omnibus bonis exosos; et je m'asseure que, quand ils y attenteront, non impune firent , tant que Dieu vous réservera , qui debvés de tant plus redoubler de courage, que la chrestienté vouldra retrouver en l'ung ce qu'elle avoit es deux , comme les médecins nous afferment de celui qui perd l'ung de ses yeux. Pour ce que m'escrivés du cardinal du Perron, je lui dirois volontiers ce que nostre Sei» gneur à celui que sçavés : Quod vis facere foc citOj tandis que Dieu me continue la santé; car je ne lui ferois gueres surattendre une bonne et forte réplique. Mais pour ce qui est de vous, je tiens tant de vostre pieté,' doctrine , vertu , que rien ne la peult esbranler, que tou$ les feux de ce monde là ne vous peuvent endommager, quelque ardente qu'en soit la fournaise. Je crois aussi que vous me faictes ce bien de m'aimer, comme aussi je vous honore et fais cas de vostre amitié s^èlon vostre mérite. Sur ce, monsieur, etc.
Du 2 avrii 1609.
INSTRUCTION. 'Sog
CLXXXVIII. —* INSTRUCTION
Baillée h M. de Liques^ s^en allant a Paris ^
le 2 «m/ 1609.
Dira à madame de La Tremouille que, se voyant à Sedan, je double qu'elle soit portée jusques en Allemaîgne; qu'en ce cas je la supplie d'afFectionnér vers madame l'electrice l'affaire de Venise^ à ce qu'au plus test quelque gentilhomme de qualité y soit envoyé de la part de monseigneur l'électeur et des princes et es* tats associés, selon que je l'ai faict plus particulièrement entendre à M. Carie Paul , parce que, par les lettres que j'en reçoîà journellement, je vois les affaires s'y préparer à la gloire de Dieu, si les bonnes affections de ceulx qui y travaillent sont fomentées comme il se peult et doibr. Je n'y vois aulcung plus propre que M. le baron de Dona, qui a jà faict le voyage, et y a laissé des habitudes.
A M. le baron de Dona , que j'aurois ci devant donné charge à M. Marbault de lui communiquer de cest affaire, sçachant combien il Ta à cœur, et de quelle affection il y travaille. Que par les lettres que j'en reçois de jour en jour, je vois qu'il prend bon train , pourveu qu'on y pousse : mais qu'il n'ignore poinct d'ailleurs la peine qu'on prend de les' raccommoder avec le pape ; à quoi il y a danger qu'ils se rendent plus ployables s'ils voyent une fois la trefve de dix ans faicte es Pays Ras , comme elle semble prochaine , craignant que les desseings de TEspaignol, qui ne vouldra estre inutile, tournent sur eulx. Partant, qu'il est du tout besoing qu'au plus tost, par l'envoi de personnage de dignité
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et capacité requise, et qui neantmoins pour ung temps ait à s'accommoder à la méthode proposée, ils ressentent l'afFection et correspondance des princes d'Allemaigne; à'quoi je recognois qu'il n'y a aulcung si propre qufcr lui , soit pour les qualités requises, soit pour les habitudes qu'il y a jà acquises; et pourtant le conjure parson zèle à ia gloire de Dieu de s'y rendre facile; mesm^ si d'ailleurs quelques difRcultés s'y opjio&oieRt, de les* surmonjter. Souhaiterois aussi de tout mon cœur, car je ne l'en oserois supplier , en cas qu'il feust mandé pour cest effect, qu'il peust faire ung tour jusques îci^ afin qu'à bouche nous peussions conférer plus ptirticu^ lierement ensemble des moyens plus propres pour faire réussir cest affaire et quelques aultres de mesme nature, et, comme j'esperois, non inutilement; et cèste équipée pourroit il faire sans souspçon ni ombrage , pre-* pant occasion d'y venir voir M. le prince d^Anhalt. Le requerra au reste que te tout se passe entre nous deux, pour plusieurs raisons que je lui laisse a penser. A M. l'ambassadeur de Venise , lui testifiera ma très humble e^ très sincère affection à la grandeur,. Conservation et exaltation de la serënissime Seigneurie , laquelle en toutes occasions, selon ce peu que je suis, je tascherai de faire réussir à leur service, et peult estre mieulx de loing que de près, en Testât où de présent sont les affaires de nostre court. Particulièrement lui pourra lascher ung mot que j'espère que mon peu d'entremise n'aura poinct esté inutile en Allemaigne. Il fauldra qu'il le voye avec M. Marbault , afin qu'il prenne confiance de lui.
LETTRE DE M. DUPLESSIS, etc. 3l I
ji M. Asselineau.
Monsieur, j'ai receu les vostres du dernier de feb- ^rier parvoye de M. l'ambassadeur Foscarini; et comme je les tiens concertées avec nostré vénérable padre , aussi vous y fassiés ceste response pour lui estre , s'il vous plaist, commune; et désormais continuerai tant que sêrés par delà pour la discrétion requise ; seulement si quelque occasion vous en absentoit , vous pourvoyerés qu'elles lui soyent portées. Je loue Dieu du progrès oblique que prend son œuvre , en attendant qu'il lui plaise lui ouvrir les voyes directes; et de tant plus q«e j'ai tousjours creu que l'Evangile ne pouvoit plus commodeement entrer chés vous que par ung tnauvais mesnage avec le pape , lequel donne liberté premièrement de parler de choses en apparence indiPferentes, mais qui en eflect sapent les fondemens; puis des différentes tirées insensiblement de celles là ; et enfin, ayant escroulé sa créance en plusieurs choses, de la révoquer , et es principales , et en toutes. J'avois pense, à ce propos, qu'ung petit sermon Se pourroit feit'e et publier sur ce mot de nostre Seigneur, Marc,. c. v, où, parlant du divorce, il dict : Non sic fuit ab initia y en courant par tous les poincts de la tyrannie papale ; pompe mondaine ^ jurisdiction séculière, en* treprise sur les princes et estats, appellations preteiideues à lui de toutes parts , excommunications pour Causes purement civiles, indulgences, jubilés; et les confondant, et par textes contraires de l'Escriture saincte, et par les caaons propres, et tousjours prenant
pour refrain non sic fuit ab initia; et cela cependant si briefvement, qu'on le peult lire en une heure; si clairement, que le commun le peult entendre. Quelque galant homme sur les lieux, qui aura mieulx l'air de vos affaires et la veue de caste nation , le pourra mieuk faire. Je viens au poinct. Les princes protestans se sont une bonne partie associés estroictement pour là conservation de l'Eglise et de Testât, et journellement s'y en adjoinct de nouveau encores ; par assemblée ex' presse, nombre de cités impériales se sont liées ensenr»ble pour en corps s'adjoindre à la ligue des princes; e^ premier que receviés la présente, ils ont pris journe^^ à se trouver tous ensemble à ceste fin , en laquelle i entre les principaulx, avec toute discrétion sera traict^^ de l'envoi d'ung personnage de la qualité et eapacit^^ requise pour résider près de vous, et s'y conduire selon la méthode prescrite, que je leur ai faict entendn par personnage exprès ; et desjà vous l'eussiés, parc^^ que monseigneur l'électeur palatin y est tout porté j^S mais il a estimé debvoir avoir la parole des aultre< princes pour besoigner plus solidement en ung si pesant affaire. Pour les Pays Bas , n'estimés les choses s^ esloignees de la trefve générale; car les deux roys, ne — scio quo fato y la traictent et à l'envi, et par concur^ — rence. Ores, en cas qu'elle se fasse , vous avés.à présupposer sans difficulté que ce sera à condition que, pei)^-' dantle temps de la trefve, les provinces associées soubs* ce nom d'estats sont par TEspaignol déclarées et recog— neues libres et souveraines; partant, que de toutdroict^ les aultres estats peuvent entrer en toute espèce de traictés avec eulx. Et pour ce , c'est à vous à voir quelle utilité vous en pouvés ou vouldrés tirer, afin que, selon cela, on les y dispose, et que vous y puissiés çstre
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-rvi. Particulièrement serés adverti que ceste trefve se
lisant, il demeurera plus de deux cens bons vaisseaux
e guerre au pays, avec les capitaines, soldats et ma*
îlots, partie oultre ceulx qui pourront estre employés
u commerce des Indes , avec partie desquels , soubs
ng admirai du pays, galant homme, on pourroit traie-
.*r pour en estre secouru , et infester les ennemis de la
îigneurie dans la mer Méditerranée, ou dans le golfe,
u ailleurs où on adviseroit. Voyës seulement en quoi
os amis et serviteurs peuvent acheminer ce grand
îuvre ; et cependant mes souspirs et mes souhaits com-
attent vers Dieu, de tout mon cœur pour vous ; lequel
3 supplie vous ouvrir la porte toute grande , ou plus-
i>st les cœurs de ce peuple à sa gloire, à leur salut et
nostre consolation. Amen.
Du ji avril 1 60g.
A M, Rii^et.
Monsieur, j'ai conféré avec M. Bouchereau de la correction que trouvés nécessaire, comme aussi je fais, \ laquelle il n'a voulleu mettre la main, ne lui en estant escrit que par honnesteté; mais nous y avons pris l'expédient qu'il vous aura mandé par une de M. Chauffepied mesmes; et j'estime que c'est le meilleur. Nous tenons la trefve de dix ans concleue au Pays Bas, ipoyennant la souveraineté et le commerce des Indes; et la doibt le roy d'Espaigne ratifier dans trois mois, difficilement sans modification. Le roy et le roy d'Angleterre en sont garans. Les estats ont faict la condition de la inais'on de Nassau entre eulx; a8,ooo livres de pension
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à M. le prince Maurice, et 25,ooo de plus s'il se marie; 5o,ooo livres h M. le comte Henry, 25,ooo ûu comte Guillaume, 20,000 à madame la princesse d'Orange; et advenant la moft de M. le prince Maurice, cela revient à M. le comte son frère. L'accord est resoleu entre M. le comte de Soissons et M. de Sullj, et l'arsenal tout reconcilié. On doubte s'il n'y entreviedt poinct quelque condition tacite : mais tous les propos tesmoignent une resolution du père et du fils en là relligion. Venise se pique de plus en plus. Ung petit' moine de nouveau suborné pour tuer padre Paôlo ; ung aultre trouvé chargé d'indulgences papales pour ceult qui tueront ceulx qui feroient trouppes pour la seigneurie. On leur faict vivement leur procès. Vous sçavés que je Tni des originaux. On avoit mis une accrodie à l'arrest de Vitray qui gastoit tout, sur laquelle nos députés ont crié. Le roy d'Angleterre publie son livre dédié à tous les princes chrestiens , qu'il exhorte à secouer la tyrannie du pape. Je salue très affectueusement, etc.
De Saulmur , ce 4 avril 1 609.
CXCL —-V- LETTRE
De MM. du consistoire a MM. de Fillarnould et de
Mirande.
Messieurs, nous avons entendeu depuis deux jours qùé M. l'evesque de Lusson a tasché de préoccupe^ monseigneur le duc de Sully, selon son entreprise d'empescher le bastiment de nostre temple, supposant ice* lui estre trop prochain de son église cathédrale, et qu'il pourroit advenir de la sédition si nous lô parachevions là ; et qu'il auroit offert lieu plus commode ; et de faire
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cesser tout l'interest de nostre église pour les baslimens commencés. Mais la verilé se trouve claire comme le jour tout au contraire; le lieu de nostre temple est ioing de ladicte cathédrale de quattre à cinq cens pas', et de mesroe de son logis episcopal , et presque de tous ceulx des chanoines ; plus Ioing d'icelfede cent cinquante pas qu'auix aultres lieux où nous avons eu nos assemblées depuis vingt cinq ans en çà , tant durant la guerre que la paix ; mesmement durant la guerre , que nous avions le presche vis à vis la grande porte de ladicte tgiise^*et à quinze pas d'icelle; et depuis que ledict ëieur evesque a pris à louage le logis de sa demeure présente , dont il nous a faileu retirer , nous nous sommes assemblés y a six mois jusques en ce lieu, qui n'est qu'à quarante pas de ladicte cathédrale; et n'en est adveneu ^ Dieu merci , aulcune sédition , ni parole y tendant : et si avons rencontré souvent ledict vieux evesque allant à là messe, et nous au pt*esche, ou en reven.nnt, oui tre qu'il ne nous a jamais allégué. ceste raison pretendeue, mais bien a confessé à quelqu'ong des nostres que ne pouvions choisir lieu plus seur pour nous en Lusson, surtout au mauvais temps; et que la demande tourneroit à nostre incommodité; joinct que nostredict temple est enclos de toutes parts des logis de ceulx de la relligion , parmi lesquels n'y a qu'ung seul papiste; mesme nostredict temple n'est en son fief. Quant à la sédition, c'est sans subject d'en prétendre la craincte , et plus maintenant que jamais , veu la paix commune de tout le royaulme, Dieu merci ; que particulièrement entre les habitans de ce lieu , où elle a esté ferme mesmé durant l'embrasement de la guerre, si ledict seigneur n'entend l'exciter ou la favoriser; et ne poufroit justement se plaindre de pas ung de ceulx
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de nostre Eglise; ce qull nous a confessé plusieurs fois. Nous avons voulieu lui respondrë de tous ceulx de nostre Eglise qu'ils ne commenceront la sédition ; et ne lui dénieront rien de ce qu'ils lui'doibvent, et vivront autant et plus modestement que jamais, sans alléguer qu'il y a ici des ofRciers de justice pour chastier les desordonnés. Et pour la recompense , il nous a entreteneus deux mois sur l'expectative d'en bailler en liea commode. Lui avons faict porter parole de deux logis en ceste ville , avec l'ung desquels nous eussions peu nous accommoder par eschange ; sur quoi ne«nous a faict aulcune response , sinon sur la fin de mars, quil nous a dict voulloir nous récompenser en argent, nous offrant 700 livres, tant pour nostre fonds que les materiaulx et main de l'ouvrier; à quoi nostre Eglise n'a peu s'accommoder, veu l'excessive perte.de plus de 5 à 600 livres ; par quoi le faict pris ne lui apporter aulcung trouble, et ne retarder à l'entreprise de son bastiment, ains lui tenir la parole qu'il feit entendre à son arrivée en décembre dernier, disant avoir commandement du rôy de nous entretenir en paix, tant de Tune que de l'aultre relligion; et son désir estre de ne nous incommoder , et ne rien innover entre nous : mais se voyant esloigné de ses fins, il a usé de menaces envers nous , quoique sans subject de plaincte ; il nous a allégué que nostre temple est trop près du logis de sa demeure, et que si nous parachevions, cela pourroit causer du scandale. Nous avons respondeu que nostredict temple est fort loing de son logis episcopal , et de tout lieu o\i se dict la messe ; et. que celui de sa demeure à présent est à des mineurs de ceste église nul' lement de son fief, mais d'ung gentilhomme qui relevé nuement du roy ; et qu'il pourroit se faire ci après,
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<]uand nous nous serions retirés, que nous feussidns «lïcores trop près à son gré d'ung aultre logis qu'il pourroit prendre, ou son successeur, et qu'ainsi ceste eglfse seroit tousjours à recommencer; ce qui lui eauseroit des incommodités insupportables. Lui avons offert de tenir fermée la porte de nostre temple qui sort en la rue de son logis , tandis qu'il y feroit sa demeure : mais il s'en est moqué. Il a cherché occasion de se plaindre des nostres, a faict menacer quelques ungs , disant iceulx ne l'avoir salué faisant sa procession devant leurs portes; et s'est trouvé que l'ung des accusés estoit parti pour aller à Paris trois jours avant ladicte procession ; et Taultre desdicts accusés avoir esté durant icelle à cinq cens pas de; son logis. Il a privé ung bon vieillard d'ung office de sergent' de sa terre de Lusson , sans qu'icelui aye jamais malversé, n'ayant aultre raison, sinon qu'il est de la relligion reformée; ayant deffendeu expresseement à son seneschal de recevoir aulcune personne pour ses officiers que catholiques romains. Bref, les jours passés il a rebaptisé plusieurs personnes, lesquelles l'avoient esté en l'Eglise reformée. Voilà au vrai ce qui s'est passé touchant nostre. temple et ses offres , de quoi vous aurions pieça advertis , n'eust esté qu'espérions pouvoir nous accommoder aultrement; et dont vous supplions informer mondict seigneur de Sully, et tenir roide si l'on poursuit à nous incommoder, comme nous y sommes resoleus , oultre que nostre bastiment sera prest à recevoir sa couverture, ung coing d'icelui estant remis, que la pluie a ung p«u esbranlé. Cependant nous supplions l'Eternel vous maintenir en sa digue garde, et bénir vos labeurs , et ensemble favoriser de ses grâces et bénédictions nostre povre Eglise; et ce-
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pendant demeurons, messieurs, vos plus affectionnés à yous obéir , les pasteurs anciens et diacre de TEgiise de Lusson; et au nom de tous,
Bpif AUD, pasteur en ladicte Eglise.
Faîct en consistoire, ce 5 avril 1609.
CXCII. — * LETTRE
De M, le baron de Dona a M. Duplessis.
Mon sriiUR , M. de Liques m'a faict entendre vostre bonne santé et la soubvenance qu'il vous plaist avoir de moi, dont aussi j'ai esté assuré par celle qu'il m'a baillée de vostre part. Je loue Dieu de l'ung, et vous remercie très humblement de Taultre. Vostre sainct zèle doibt exciter le courage de plusieurs à s'employer pour la gloire de Dieu. Croyés, monsieur, que vos exhortations, qui m'ont esté exposées par M. de Liques, gentilhomme très sage et très accompli, me confirment et consolent infiniment. J'ai tousjours tasché de correspondre à vos pieuses et droictes intentions, principa-* lement après que j'ai entendeu ce que M. Marbault nous dict de vostre part. Dieu nous fasse la grâce de continuer! Quand j'apprendrai quelque chose sur ce subject, je vous en tiendrai adverti. Mon debvoir et desseing est d'aller baiser les mains à monseigneur le prince d'Anhait à Saulmur; mais ce ne pourra estre si tost que je vouldrois, à cause d'aultres voyages et empeschemeDS qui surviennent. Je me sens fort honoré, monsieur, du désir <}u'avés de me Voir par delà. Quand les affaires qui me tiennent ici; comme sçavés, me donneront loisir de ce faire, je n'en laisserai eschapper l'occasion , pour proficter en vostre saincte conversation , etc.
Du 9 avril 1 609.
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CXCllI. — * LETTRE DE M. DE LIQUES
A M. Duplessù.
Monsieur, j'ai veu aujourd'hui madame de La Tremouilie, qiii part lundi pour faire son voyage de Sedan. Je vois qu'elle a grande envie d'aller en Alternaigne, encores qu'elle n^ose se le promettre. Je lui ai dict ce qu'il vous a pieu me commander en cas qu'elle y allast : elle promet s'y employer en tout ce qu'elle pourra, et monstre avoir cest affaire bien à cœur, par le plaisir qu'elle pirend d'entendre le progrès qui se faict en ceste seigneurie. Je pense qu'elle se soubviendra de ce que vous Tavés pryee de n'en communiquer à personne , {>rincipalement à M. de B. J'ai aussi veu M. le baron de Dona, qui, bien qu'adverti de beaucoup de choses de ces pays là , m'a dict avoir appris beaucoup de particularités de moi qu'il ne sçavoit poinct. Il se monstre fort désireux d'y estre employé, principalement pour la bonne opinion que vous avés de lui ; et tient ce choix que vous en faictes pour ung grand honneur; ne désire rien tant que d'avoir l'honneur de vous voir, et fera ce qu'il pourra pour ceste équipée; seulement attend il lettres d'Allemagne pour entreprendre ce petit voyage ; mais il confesse les lenteurs de son pays; qu'il a remonstré autant qu'il a peu l'importance de cest «affaire, marri qu'on ne s'en eschauffe dadvantage. Je lui ai faict recognoistre la conséquence de ce retardement, et le beau jeu qui se présente : il s'en monstre fort esmeu , et promet de solliciter.
Vous verres par ce petit escrit que je vous envoyé jusques où va le zèle de padre Fulgentio , et l'accours
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de ce peuple. Les responses si précises du duc au nonec monstrent une resolution qui promet bien de la suite; Dieu veuille tenir de plus en plus ce commencement! Je ne me sçaurois assés estonner de la stupidité de ces gens qui peuvent voir tout cela sans s'esmouvoir. Je n'ai peu encores voir M. le président De Thou; j'espère demain en avoir le moyen pour vous en dire la respouse au prochain messager, comme aussi de l-ambassadeur d'Angleterre. Celui de Venise est ung peu indisposé, qui a esté cause qu^ je ne Tai poinct encores vèu, etc.
De Paris, ce 9 avril 1609.
CXCI V. — * EXTRAICT
De deux lettres de madame de La TremouiUe
à M, Duplessis.
Monsieur, j'ai receu la vostre en ce lieu fort à propos, car je l'ai communiquée à madame l'electrice. On croit avec vous que tout va fort bien au lieu que mandés; on en a ici souvent nouvelles; et m'a on assurée de ceulx qui les peuvent fortifier, mais qu'on fera encores plus. Ces princes sont encores en leur assemblée; et je ne m'oublierai de ce que vous m'avés mandé par * le sieur de Liques; et pleust à Dieu mon sang peust il y servir, etc.
Du 9 avril 160g.
LETTAE DE M. DUPLESSIS, etc. 3a I
ji M. Asselineau.
Monsieur, j'ai receu les vostres du i6 du passé, iepuis avoir respondeu aulx précédentes du 20 febmer. Je loue Dieu de la liberté qu'on souffre aulx ioctes et zélés sermons du vénérable Fulgentîo : ce Gsu tie peult qu'il ne laisse ses marques là où il passera ; et cependant les mines de nostre Melanchton esdateront en leur temps. La trefve pour dix ans es Pays Bas est si advancee , qu'on ne doubte plus qu'elle ne se concleue dans trois mois, et advantagegse pour les estats. Estant comme ils sont déclarés souverains , ils peuvent traicter avec la seigneurie , et elle avec eulx , sans qu'on s'en puisse plaindre ; et comme je verrai Taffaire du tout concleu , je tascherai qu'ils ayent ung agent vers vous. Cependant songes à ce que je vous proposois par mes précédentes qu'ils cassent grand nombre de navires de guerre armés , artillés et fournis de gens de mer et de main, lesquels auront à prendre parti , et negotier soubs ung admirai galant homme pour le service de la seigneurie, passeroient le destroit, et aborderoient où il leur seroit commandé. Je ne pense pas , si on rompt contre vous , que ceste force , joincte à la vostre, ne soit capable de chercher le pape jusques dans Rome. Selon qu'il sera trouvé bon, j'en jetterai quelque fondement; et je n'estime pas que vous le debviés négliger; car il n'y a poinct d'apparence que l'Espaignol, qui licentie par le traicté quarante mille payes , ne les veuille employer ailleurs. On me donne fort bonne espérance des princes d'Alle-
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maigne , et y a personnages exprès qui y travaillent sur le lieu. M. de Liques aussi est parti d'ici depuis quelques jours pour ung petit voyage où il ne sera inutile. Il vous escrira passant à Paris, et d'ailleurs par te moyen de mes amis. Je n'oublie rien en Angleterre , où la volonté e&t bonne envers nous ; mais il la fault réduire en usage. Le roy d'Angleterre met en lumière ung livre contre 1^ pape, duquel il est auctfeur. En la pneface il exhorte tous les princes chï'estiens à secouer le joug du pape avee véhémence ; ma»s il le fkultfeire venir a calamo ad teliim. On nou» dict- qiie le Turc menace la Sicile : si c'est à botl escient , Vbus^ ne le pouvés ignorer. Je vous requiers de toute affection que je puisse avoir le trdicté mentionné en vo^ lettres du vénérable padre F. etc.
Du to avril 160^'
GXGVL — LETTRE DE Mj DUPLESSiS
Monsieur , je receus hier les vostres avec celles cle M. de rHomeftu; Je plains bien son indisposition. Mi»àâthe de La Tremouille, partant pour son voyage, m'a escrit d'assés bonnes lettres, et qui demfeiirent dans no5r termes : mais je ne laisse de voir qu'elle est conibatteue par ccKilt qui la deussent soubtenir. Vous vous f eussiés bien passé '• de ce nouvel inspecteur en vdstre famille; mais encores vault il mieulx chés vous que vous d'où il vient. L'accord de M. de Sully semble pleinement faict; Les accords avec mademoiselle de Crequy passés devant notaires ; le mariage de M! de Rohàn consommé, auquel on a livré sa femme à Ville-
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bon. J'ai receu la. plaque du vice Deiis in forma; elle est exécrable. Il s'en feroit bien quelque chose de bon si nous avions parlé ensemble. Il est resoleu à la guerre contre Venisie, ou Fulgentio a faict ung hardi et sainct caresme avec grand accours de peuple et de noblesse ; et le duc Fa vertueusement porté contre le nonce. Il nous fault redoubler nos pryeres à Dieu qu'en nos jours il nous fasse voir sa gloire; et certes, pour peu que ceulx qui peuvent et doibvent tiennent la main à ccst afikire , je lui vois prendre ung grand train. J'ai lettres de Heidelberg que les Autrichiens ont obteneu liberté générale, tant pour la noblesse que pour le tiers estât ;*«t ceutx de Bohême la pressent constamment ; et pour rompihé toiites lés vétilles dé l'empereur, se sont joincts en confession non moins qu'en réqueste. M. de Monglat est de retour en France. La plaincte que sçavés sé{iourra faire en sa propre personne. Je n'ai poinct eiiùores receu les lettres laissées pour moi à M. le baillif d'Aulnis. Je vous prye faire tenir les incluses que j'escris à M. Constans'; elles soiit de quelque importance. Je ne sçais s'il sera à propos de les addresser à M. Chauffepied par le porteur, qui passe à Niort, çt' est fidèle, ou si avé^ voye plus courte. Je salué, etc,^
De Sflulmur , ce 1 3 avril i66g.
CXCVII. — -V^ LETTRE
De M, Duplessis à M, V ambassadeur d* Angleterre à
Fenise.
Tuas avide expeto et expectô^ unde de tuî valetudiiie cértior fiam; quse me et privatim tahgit et pu-' blice angit : ut jam videntur esse res venetœ , Fulgentio
nostro vere fulgente. Jove illo Capitolino in casum détonante , quidvi verb spes haec an potius seges laborum tuorum imminens, tibi sanitatem restituât quœ vel mortuo vitam ? Jàm nosti Austriacos evicisse religionislibertatem : Bohemos strenuè urgere caeteros ejusdem ditionis concurrere, protestantes eorum conatibus et fa visse et fa vere, nos vero in eo sumus toti, ut Venetorum causam serio ad se pertinere existiment, sero tandem etiam amplectantur : quod jàm nonnulli spondent : sed caeteris confederatis persuasum volunt ut majoris sit ponderis communis illa ofBciorum suorum oblatio. Indutias intérim décennales in Belgio non est quod amplius dubites, quarum reges nostri fidejussores et vindices, ut jàm de missione militum utrinque terra marique facienda cogitetur. Hic vos haud dubie; fucentore pontifice hoc negotium praeter opinionem iransactum , quis non videat ? et quidem ut otium nostrum turbet?,ut bellum hîic tranferat? hispanum vero tôt provincias abdicare , cui vero simile nisi ut Italiam absorpturus invadat? et multa forte contra objici possent. Nec enim reges nostros id pati posse, quorum luminibus tantum incrementum quantum officeret? Quinimo nec papam, si sapiat ipsum, qui ea ratione ex domino servus futurus; ex vice deo hispani Capellanus. Praestat tamen cerlè illud credere; eo consilia et conatus obvertere, ad hoc commune incendium principes omnes expergefacere ; concitare nulhim non lapidem movere ; inter has vero turbas an tubas : Tuba evangelica non dubito quin sonorum clangat claviget lugubre cujus adpetit exitum, Babylon plangat'. Quod tu illustris domine urge pro virili, pro munere, pro occasione. Nos sanè nihil votis , suspiriis, celeusmatis, enisibus reliqui faciemus. QuodDeUs opti-
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mus iTiaximus cumulate per suam gratiam benedicat. Amen. 20 aprilis 1609. Salmuri.
CXCVIII. — ^ LETTRE DE M. ASSELINEAU
j^ M, Duplessis,
Monsieur , je vous ai escrit au long par le dernier ordinaire sur nos occurrences , et ensemble le vénérable padre Paul. Si quelque occasion m'absente de ces quartiers, je pourvoirai qu'on supplée à mon default, et que ne soyés frustre de vostre intention. Pour le regard du sort de vos lettres, il est expédient que ceste bonne intelligence qui est entre vous ne soit interrompeue , et le bon padre en seroit le plus marri pour la confiance qu'il a en vous. Il pesche à la fontaine; vous ne sauriés aller à faulte : il m'îa promis de m'envo)'er ung mot de lettre pour adjoindre à celle ci; c'est sur celle là que debvés faire fondement. Les articles de la trefve des Pays Bas se voyent ici imprimés, et n'en peult on plus doubter , si les deux roys n'aspirent à Fa reunion d'Italie, qui s'a lloit. perdant insensiblement sur Tasseurance de ceste guerre là , ou n'ayent redoubté le faix de la continuation , on ne peult s'imaginer dé par deçà ce qui les peult avoir esmeus à la poursuivre si vivement; cela sçaît on bien que nostre roy n'^a rien obmis à ce que les aultres princes lui aidassent à l'empescher par une bonne alliance , et ces seigneurs le pourroient tesmoigner à l'Espaignol. Telle trefve est trop honteuse pour n'y avouer clairement sa pure nécessité, ou bien que le gouvernement du duc de Lerma, comme quelque mal intestin que le temps enfin esclorra. Ce discours court parmi ceste noblesse dont je vous ai biea. ^
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voulleu advertir. Je n'y mets rien du mien. Tout ira encores mieulx en Allemaigne , si ceulx de la Carinthie et Camiole contraignent aussi, comme le bruict est, leur archiduc à leur octroyer la liberté de conscience , et soient fomentés des Hongrois par la demande de certaines places qu'ils prétendent dudict archiduc , comme usurpées de leur ancien domaine; car ce nous seroit ouvrir ung passage de secours bien voisin. Il ne tiendra qu'au roy d'Angleterre qu'on ne vienne à quelque généreuse resolution , et s'il sera aussi prodigue de ses navires que de sa plume, il y a apparence que serons à la veille de quelque grande merveille. Je ne puis croire quVnfin Dieu ne force la prudence des hônimes d'en venir aulx mains ; car j'estime que , oultre le glaive de sa parole, il veult se servir des aultres armes pour ruiner l'Antéchrist. Journellement surviennent nouveaulx desgousts. Rome va de soi mesme intriguant l'affaire de l'abbaye de plus en plus; la décision en avoit esté faite à la Rota, de laquelle on se ravise, ne la voullant pips publier ; et a on recours à ung aultre expédient qui est une congrégation générale qu'on a intimée à tous les abbés de l'ordre di Camaldolesi; c'est, à mon advis , pour y forger quelque nouveau fouldre contre l'abbé esleu, qui, cependant , se faict.tant chérir du pays , que la republique mesme auroit peine de l'en tirer. S'il a à esclater, ce sera avant la moisson, que le plus grand revenu de l'abbaye se reçoit, et le pis est le meilleur; cependant ces seigneurs ont defendeu à tous les abbés de leur estât d'y intervenir. L'inquisiteur qui avoit bruslé les livres, selon que je vous ai mandé par mes dernières du a5 d'avril, n'a eu aultre du sénat qu'une aigre réprimande pour estre personne publique du pape. Il se gardera bien de retourner:
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Texemple de ce cordelier qu'on a condamné Taultjre sepnoaine à dix ans aulx prisons «fortes , et à la barbe mesme de son gênerai , qui sç trouvait .pour loi^^ au couyent , est trop frais. Sans les boujs offices du bon padre., son traistce eust esté ;puni irigoureuseiiient ; mais ,à son instance a esté sQulanoent ;banni deux ans de caste ville , et est sorti de prison dcipuis cinq jours e.ii çà. A l'ouïr parler, les martyr^ qu'on forage ad bene pladAum , et selon i'interest , se^nt plus à craiadre en ce temps que les simples assassins, le ne sçais si ce3te .prudence est louable; pour moi ceste. impiHÙté et excessive cletnence m'est fort redoubiable , «t ce nouveau chapitre provincial de son ordre , que k (pape a octroyé de soi mesme après l'avoir contesté ^i long temps, me faict soupçonner quelque anguille so^bs roche. Son courage redouble aux bonnes espérances que lui donnés de tous costés. Encores que ceste année il n'y ait apparence de guerre en ce pays, si est ce qu'on ne laisse de songer aux préparatifs, aimant mieulx prévenir qu'estre preveneus. L'advis que donnés des vaisseaux, forces et souveraineté de bateaux est de très grande considération. Quand nostre bon P. Fulgentio n'auroit gaigné aultre, parla pureté de sa prédication , qu'à avoir apprivoisé le peuple à une doctrine qu'il estiiQoit si abominable, et par là anéantir les indulgences, patenostres, troupes d'u^g"/*^^ D^igrcUias bénits et semblables superstitions ; ce n'est pas peu ni mauvais projiect à ce qu'on prétend désormais. Je lui ai communiqué ce quie jugés à propos pour ce regard là, et ne man* quiena à s'en prevalloir aulx occasions et m'en a de- ^nandiié copie à cest efFect. U n'expliqua pas mal derlûerement ce passage là, donnant à entendre clairement que l'exposition de U parole de Pieu estoit tellemeni
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astreinte à Tinterest da inonde, qu'on ne pouvoit] approfondir ces paroles ci, Non sic fuit ab ini sans encourir crime d'heresie : ce n'est pas loing vostre intention; mais les commencemens sont t< jours foibles, et notamment quand on s'estudie s'accommoder peu à peu à la capacité de ses auditei et de ne les eflàroucher. M. Diodaty n'aura pas ou de vous envoyer la lettre de la cabale des jésuites, j'estime une très bonne pièce en ce subject là. Je après pour l'accompagner de la response de l'escol qu'on ne prise pas moins. Il n'y a eu moyen de recou le traicté du bon padre dont je vous avois faict en non plus que les aultres qu'il a présentés depuis si faict de l'abbaye ; ce sont pièces que ceste republi tient secrettes : avec le temps elles pourront sortii lumière. Je prye Dieu qu'il veuille bénir nostre en prise , etc.
Da 12 mai 1609.
CXCIX. —-^LETTRE
De padre Paulo a M, Duplessis.
NuNG postquàm Belgœ indutias sunt pacti e re c< muni esset si mutua cognitis cum Yenetis intercède] inde concordia ; ex quibus fortasse fœdus , inde aliq in favorem religionis reformatas occasio offertui mitterent legatum qui de indutiis communicaret , i Yeneti legatum mitterent gratulandi gratia, reli consequerentur. Ex parvis initiis magna emergunt; ic si fieret à principe Brandeburgico de Clivensi duca optimum si hoc promovere aut adjuvare potes : in gloriam cessurâ arbitror. Eadem et per alios tractan
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Gratia Dei et Domini nostri super tecum inaneat vir maxime colende.
Du 12 mai 1609.
ce. —^ LETTRE
De padre Paiilo à M. Duplessis.
LiCET mihi perspectum sit inutilia consilia humana
ad Dei gloriam promovendam , et melius fore si quœ
possumus agentes Deo rectum committeremus; attamen
is sum non possum ab humanis abstinere. Fertur legato
angh'ae qui Venetiis est succedendum : si rex Ângliae
mitteret, legatum religionis Romanae caeptis obesset.
Religionis reformatœ aliquo zelante indigeremus^: tu si
quid poteris valdè profuerit. Ego tecum breviter et
pro libertate qua uti comessisti. Uno verbo nulla re
magis Roma laedetur quam si plures principes religionis
reformatée cum Italis tractent, et hinc incipiendum.
Yale. Si rex Franciae mutaturus legatura suum desti-
nasset aliquem affectu ad religionem reformatam pro-
penum, nil melius nam professione non facesset rex.
Du â6 mai 1609.
CCI. — -V^ LETTRE
De M. Diodatj de Genève a M. Duplessis,
Monsieur , je ne suis jamais sans extrême consola* tion de vostre part, et repute au plus grand heur de mon voyage de vous avoir attiré à ceste partie où je ai tousjours recogneu y pouvoir par dessus tout aultre. Les nouvelles que j'ai du bon P. Fulgèntio sont admir
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râbles. Le pape ne se plainct de ses sermons, sinon qu'il exalte trop le mérite de Christ , et conceptis hisce verbiSy questo apparato e il maie che s* attacca troppo aile divine scritture : .^ sappiate, dict il à l'ambassadeur de Venise , che chi volesse starfisto aile scriture tosto raiiin cretlu la religion calholica : cola che e slata me dita in senato un grande stupore. C'est le rencontre de vérité de caisse. Au reste , ledict frère n'a peu, par ses instructions baillées au sénat, gaigner ce poinct que le nonce , qui s'est souvent plainct de ses sermons, ait vouleu marquer quelque poinct ou proposition, laquelle il accusast nommeement de faulx; à quoi le bon père les voulloit amener pour entamer une dispute qui eust esté très utile. Set a cosa continuante nel predicare audaçano précipite samense h terrer tutte le macchine de Babilonia, Voilà de grandes paroles ; Dieu en fasse suivre les cffects , et nous console
tous, etc.
JDtt 8IO mai JL609.
CCII. — -V^ LETTRE
De M, Duplessis à M. V ambassadeur d^ Angleterre a
Venise,
PosTREMAS tuas acccpi 24 martii datas. Et Deum ex imis praecordiis tanto quod opus suum renitentibus licet peccatis nostris promovere dignetur. Fulgentii nostri zelo Pauli prudentiam commoveri inprimis laetor. Quid non enim illi unanimes ausint? Exspecto in dies quid Germania nobis paritum sit, nec tantae occasioni defuturam putem ; quanquam plerique principes in decernanda Clivensis demortui haereditate occupati,
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firandeburgicus, Neuburgicus, Bipontini, alii qui sese
luutuo obturbant , si unanimes essent invitis Austriacis
facile potituri. Palatinus ipse comitatum insignem ex
prolis masculinae defectu jure feudi ad te devolutum'
con tendit, et jani in eo est ut per legatos possessionem
adeat; dum ordines illarum provinciariini imperatoris
jussu auctoritatem omnem ad se contrahunt inque mu-
m'tioribus locis praesidia coliocant jus cujque suum ubi
adjuçlicatum fiierit, ut aiunt represtituri. In Bohemia
jam quinto nostri repulsam patiuntui\ quibus intérim
:*atum libertatem religionis obtinere. Itaque oratores ad
sleçtpres mittunt, quorum interventu si minus exorent
saltem evinrant. Ex magnis porro animis hoc negotium
geri yidetur nec ab eorum causa Mathias ipse abhorret.
Quin et in Stiria novi motus oie religionem expectan-
tur. In Belgio judici^nini duo decennalium capita vi-
disti , et superbiam Hispanicam ut ibi detumescit , ita
et alibi , pçeani instar perrupturam arbitrantur non-
nulli. In Italiam utinarn si venetis tantum animi Ger-
manis concilii. Inde enim Evangelio mœnia pandantur,
dividantur ipsi mari. Nec serenissimum regem Angliae
te incertore cunctari fas si t. Verum nihil dum videmus,
quod eo spectet, ab una pontificiis pervicatia expec-
tandum. Cœterum Terralium nobilem Delphinatum
Genevae capita truncatum pridem intellexeris. Mfulta
ille aperuit, tum in Geneveuses tum in Helvetios, quin
et in nos metipsos, cautipres, ut evadamus patranda;
quae tu haud dubie ab amicis qui istic degunt sigilla-
tim resciveris. Liquseus abest, nec otiatur. Salve vir
excellentissime et macte. Salmurii.
Du 26 mai 160^.
k«^«<>«^VW«
Au padre Paulo,
Tuas accepi 28 aprilis datas, quaruin non est quod moram excuses. Non vobisserioet serio porroquis non agi videat quod tanto et affectu et effectu. Intellexi quanta in te liostis Christi tantum non patravit sunt hœc tibi divinae vocationis signa, sigilla, stigmata. Inde acrior scio inde alacrior ad opus Dei exurges. Occasionibus quod facis imminens perpetuo et instans quas ut tua prudentia observare amas, ita et pietas amplecti satagit , quin et adventantibus et exitum molentibus solertia zelo temperata occurrere et obstetricari novit. Caetera tu melius révérende dom. ex Asselinaeo nostro. Deus cœptis vestris bénigne adspiret', teque vingente snthana , ecclesiae suae vas' sincerum incolumem diu servet. Liquius meus abest née otiatur. Salmurii.
Du 29 mai 1609.
j4 m. Asselineau.
Monsieur , je suis fort esbahi de la plaincte que me faictes de n'avoir rien receu de moi depuis le retour de M. de Liques ; car j'ai respondeu à toutes les vostres, et donné advis de temps à aultre de tout ce que j'ai estimé regarder vos affaires, et pris l'addresse de M-Tam-. bassadeur Foscarini , comme il estoit convèneu. Je loue Dieu de ce notable fruict des sermons du père Fulgentio. Geste semence jettee de si bonne main en terre
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ult qu'elle ne prenne , et Dieu qui Ta suscité à fin au milieu de ce peuple , lui donnera le croistre. pour \e bon père Paul, plus je vois d'aguets à sa )Ius je remarque de sceaulx de sa vocation , et ce ideu vice Dieu tout puissant ne sçauroit faire ir celui que Dieu veult faire vivre, Adjoustésque e monde esclate en blasphèmes contre son Christ , î sa parole , et plus est il proche d'expirer, d'estre [ué , et par l'esprit , dict l'Apostre de sa bouche, fue des princes protestans s'estreint et fortifie; dant je n'obmets rien h leur faire remonstrer, et ersonnes d'auctorité tout ce qui se peult et doibt ïea intéresser avec nous, et desjà en ai- bonne fise de la part de M. l'électeur palatin qui en faict position aulx aultres. Le roy Matthias, depuis qu'il :;edé la liberté de la relligion à ses subjects d'Au- , est bien aveclesdiçts princes, mais de plus en nal avec l'empereur, et non moins avec le pape, il a enfin recogneu qu'il ne pôuvoit régner aulnt ; y a mesme apparence que ceulx de Stirie et thie, vos voisins, ne tarderont gueres à requérir le liberté de leurs princes, et le duc Albert de ^, de restablir la ville de Donavert, par lui usur- ;oubs ombre du ban de l'empire ; et moyennant vous n'avés rien à craindre de ceste part. Et je 3 que vous faictes ung grand coup, si vous con- . les sermons les dimanches, et que' vous ne pouendre meilleur thème que l'auctorité des Ëscridivines , contre les inventions humaines , l'obeisaussi ( quand le cas y eschet ) deue aulx legipolices contre les usurpations des papes, en lissant à toutes occasions leur jurisdiction, leurs lÎQunications, leurs indulgences, Pr^entement
CCV. — ^ LETTRE DE M. ASSELINEAU
J M. Dupléssis.
Monsieur, il n'est rien surveneu qua^i de pltô de ce que je vous ai desjà mandé. L'arre^t donné à la Rota, et non encores publié, s'est trouvé enfin autant à la faTeur de Tabbé esleu que du cai*diûal , d'autaùt que celui là, en vertu de ce mesme office là, en prétend plus juridiquement la {ios^sessiôii: Tout ce qui est à craindre, est que noistré roy rie veuille intercédera la requeste du pape, et par son intercession né rdfiverse le bon parti qui , en nombre, surpasse maintenant les papalins ; car en ce cas il y auroit à doubtér. A cest efFect on se sert de la jalousie du cardinal Aldobrandino, que TEspaigne veult remettre à Rome en dépit du pape et du cardinal Borghesi, qui l'en veullent esloingner à cause de la compétence et iiaiue mortelle qui est entre eulx. Et si France lui eust voulteu promettre ceste protection, il seroit François, et aurions Savoie de nostre parti; mais estans tous defiitEspaignols , il y a apparence que Espaigne se veult rendre maistre du consistoire pour brouiller eri Italie. Ainesme fin on s'efforce de voulloir accommoder les théologiens pour couper la racine à tous les degbùstà, et croit on ne pouvoir les tarir qu'en tarissarit cesté source.
Nostre ambassadeur m'y a employé envers le bon père Paul , ayant ferme opinion qu'à la moindre ouverture il accêpteroit le parti, et lui aideroit à en faciliter les moyens ; mais il a trouvé en lui plus de fidélité et de prudence qu'il ne s'attendoit, et n'a peu tirer aultre response que celle ci : c'est à sçavoir qu'estant personne publique on ne debvoit traicter avec lui, ains avec la seigneurie, et qu'il s'estonnoit fort que l'ambassadeur s-emb^rrassafst en ung n^oce dont Tis^ue en estoit si difficile! et doubtëuse, l'entrée si péi*i)leuse et jaloase pour leà ungs et lés aultres, et qué cela ne serviroit qu'à descouvrir la plare pour l'irriter dadvanta^^ et la faire recognoistré plus irrémédiable. Si j'eusse cveu l'esbranler tant soit peu , je me'feussé bien gardé d'entreprendre telle commission. Jôitict' aussi que Ml Défresne Ganais, pour lors ambaëàadètrr par monieiïttienfiise, feit tout tentalif pour le fiiirë aboucher avec ieiiotfrdinafl de Joyeiïse, durant soii tràîéle. Pour ceste anttôe^tôût se passéi^a sans guerre ; mais il y a à dmibtidr>[iour la prochaine qtri vient. Auis^i commence oft à bbd 'ÊiSciétit de pé^sér auk- prepiafratifs , comnfie desjà VCAM en ai doMé advi^si par rties dernières; et si lé'papen amuse nostre ro]^, il ne tiendra qu'à lui qu'on ne boucle avec lui quelque bonne alliance*, et les fers en soht sur le feii. Quand aulx affaires d' Allemaigne , tout s'y passe conforme à nostre souhaict ; si on s'en sçait servir , ce seront autant de coups mortels , mais c'est de vous prinéipalement que nous les attendons. Je m'oubUois à vous donner advis comme au synode qui a esté teneu dernièrement à Milan , l'evesque de Coire n'a oublié auleung artifice pour induire le pape eit Espatgne à la guerre de ee costé' là; et n'est hors
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d'apparence qu'ils y veuillent entendre à cause de l'importance du passage , etc.
Du lo juin 1609.
Au padre Paulo.
TuA.s accepi 12 et a6 maiî datas. Principes protestantes qui convenerunt in Halla Sueviœ qu» a nobis proposita fuerunt graviter amplexati sunt. Itaque ad vos propediem missuros spero qui desiderato fungatur ofBcio et tuo sese consilio regendum committat. Idem jam agito apud principem Mauritium et ordines Hollandiœ et sociarum provinciarum ; nec dissido impetraturum. Elector Brandeburgicus destinetur adhuc in Borussia ob tutelam patruelis : et hoc agunt amici rex noster inprimis, ut Clivensis successionis^cohœredes in commune consulant, ne dum sibi quisqiie potiorem partem vendicat, omnes frustrentur. Nil omittam per amicos ut rex Angliae successorem det virtute congenerem, Domino Wodono. Urge révérende dom. quod instat Domini opus et spiritus ejus tibi potenter adsit
Vale. Salmurii.
Du 19 juin 1609.
ce VIL —-^LETTRE
De M. Cad, Paul a M, Duplessis.
Monsieur , je suis bien marri de ce que je .n'ai pas eu subject de vous escrire plus tost de nostre affaire que sçavés ; il n'a pas teneu à moi : je pousse à la
Toue. J'espère que vous verres bientost quelque bon efFect, pour le moins que son altesse y envoyé quelqu'ung en son hom , d'autant que quelques ungs de nos ubiquitaires en font difficulté, pretendans estre affaire de conscience d'advancer une relligion qui leur est plus à contre cœur que la papauté mesme, avec ung des princes qui tant s'y opposoit ; mais ceci entre vous et moi; car de ces particularités je n'ai rien escrit à personne du monde. Si ce n'estoit que suis contrainct faire ung voyage en Hollande , j'estois pour y aller moi mësmes , etc.
Du aa juin 1609*
CCVIII. — ^ LETTRE DE M. ASSELINEAU
A M, Duplessis,
Monsieur , par deux divers ordinaires je vous en ai envoyé deux de nostre vénérable padre Paul , par lesquelles aurés appris advis beaucoup plus asseurés. La peur de pis tient Rome en cervelle et en une pure irrésolution , comme vous ai desjà mandé ; et ses seigneurs, encouragés, poursuivent leurs poinctes, «stant plus que jamais resoleus à ne voulloir rien céder du droict des moines , et à prévenir aussi ses. secrettes machinations par quelque bonne reforme. Par ce moyen, ce signalé affront demeurera tout entier au pape, et tant plus que dom Francesco di Castro, nouveau ambassadeur résident d'Espaigne , faict paroistre pour expresse commission de son roy qu'il doibt avoir en protection la cause de ceste republique , et que doresnavant le pape ne pourra plus mettre pensions sur les bénéfices d'Espaigne , sinon en faveur des Espaignols naturels.
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L'Anglois a depesché ung gentilhomme exprès pour présenter son livre à quelques princes d'Italie , et est arrivé en ceste ville depuis trois ou quattre jours en ça, non sans grande jalousie du nonce , qui ne sçait comme rompre ce coup qui se dresse à leur totale ruine. S'il y a à esclater quelque chose là dessus, ce sera à Tendroict de quelque aultre prince où la puissance en sera moins redoutable. Pour le regard d'Allemaigne, elle y seroit du tout portée si le discord du duché de Clévés ne ne feust intervenu. Il n'y a que nostre France qui s'abuse en ces affaires, laque)le recule maintenant à l'alhance, de peur d'irriter Rome , et tasche de se prevalloir de ses degousts pour la rendre Françoise , contre toute apparence de raison d'estat. Je m'oubliois à vous advertir de deux, choses qtii se sont passées depuis quelques jours, et que je n^estime de peu de conséquence; l'une est du gênerai de l'ordre di Servi, que le pape a faict tomber, mesme contre les privilèges de leur capitaine gênerai, entre les mains du plus 'grand persécuteur et ennemi ' qu'eussent les bons pères pour mieulx venir à bout de ses pernicieux desseins; l'aultre est d'ung jacobin que le vicaire de Padoue a vouleu reléguer à Trente , vers le cardinal, pour le mieulx chastier, et le priver, par mesme moyen , de la confession , et ce à l'occasion de l'absolution qu'il avoit donnée ceste dernière Petitecoste à ung des principaulx docteurs jurisconsultes , nommé il Pelegrino , qui a escrit en faveur de ses seigneurs et sur l'interdict passé , et nouvellement sur la controverse de l'abbaye. Tout cela ne défavorise nos saincts projects.
Du a 3 juin ]6og.
fc'^^^»%^%^^^^^^^^^t^%^<%^^^'^^^^W^^ - — '• •ji'^-t ">i'>il1.rtr>">.i->.-«-«.-».n.«-r%.i"«. <
CCIX. — ^EXTRAICT
D'une lettre de M. Marbault a M. Duplessis,
J'ai receu lettres de madame de La Tremouille conformes à celles de M. Paul. J'en loue Dieu; car, par lettres fort particulières de Venise, mesme du padre, je vois que l'œuvre s'advance tous les jours. Si M. le baron deDona y est destiné , je persiste en mon extrême désir que nous peussions conférer ensemble, et son equippee se pourroit faire pour voir M. le prince d'Anhalt en ce lieu. J'apprends par ceste dernière depesche de Venise que les miennes ont esta receues, mais ung peu tard, et que par la grâce de Dieu elles font fruict. Je ne vois plus seure voie que de l'ambassadeur, en le pryant de les mettre en son pacquet. Je ne sçais d'où est veneue l'addresse de m'escrire par voie de Gastrin. Je donnerai advis qu'on les fasse tenir à l'ambassadeur pour les vous faire bailler chés vous en main propre,
Dua4J^i'^ 1609.
CCX. — ^EXTRAICT
D'une lettre de Heidelberg a M. Duplessis.
Quant aux affaires de la* mer Adriatique , j'escris à
celui mesme que sçavés , vous pryant lui vouUoir seurev
ment addresser la présente. J'espère bientost quelque
bon eïfect à quoi ont fort servi vos extraîcts que m'avés
mandés des lettres de celui que sçavés. Croyés moi que
je n'obmettrai nulle occasion pour donner quelque
coup à la roue, etc.
Du 27 juin 1609.
34o LETTRE DE M. MARBAULT
CCSI. — A^EXTRAICT
D'une lettre de M. Marbault à M. Duplessis.
J'ai leu l'interligne de vostre dernière, baillé le pacquet pour le père Paul à l'ambassadeur que nous avons vers M. de Liques, et moi , qu'il a accablé de paroles de courtoisie pour vous dire, scachant qu'il alloit vers vous. Aersens est très mal avec le prince Maurice ; mais, oultre cela il ne manqueroit jamais d'advertir le roy de la proposition , et de lui dire que ce seroit vous, le mettant en soin pourquoi cela en procéderont, et quelle intelligence vous pouvés avoir en ce pays là. Mais madame de La Tremouille , sans vous nommer à madame la princesse d'Orange , peult traicler cela bien plus heureusement avec elle , et je crois que c'est Faultre voie dont vous m'escrivés. C'est pourquoi je m'enhardirai de lui en parler pour gaigner temps , si elle arrive plus tost que je n'aye vostre response. M. de Liques vous dira le surplus, etc.
Du 27 juiu 1609.
CGXIl. — * EXTRAICT
D'une lettre de M. Diodatj de Genei^e à M. Duplessis,
Les lettres de Venise portent choses merveilleuses. Ces affaires là ont besoin d'efforts et de resolutions, et d'empoigner l'occasion. Je n'ai peur^ sinon que les bons pères les communiquent à trop de gens. Les affaires d'Allemaigne sont des grands coups ; mais c'est encores
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en la circonférence: il faut attaquer la beste au centre
et au cœur, etc.
Du a juillet 1609.
CCXIII. — ^ EXTRAICT
D'une lettre de M, Duplessis a M. de La Fontaine, pasteur de l'Eglise de la langue française.
Vous ne pouvés ignorer ce qui se passe à Venise, Beaucoup de bonnes vérités se disent, et y sont bien ouïes à la barbe du nooce. M. Woiiton, ambassadeur du roy de la Grande Bretaigne , personnage de grande / pieté , doctrine et zèle, y a grandement proficté, et seroità désirer qu'il y feust laissé encores quelque année, sinon , et qu'on soit resoleu de le rappeller , ceulx qui désirent Tadvancement de l'œuvre de Dieu, doivent procurer que le successeur soit choisi de mesmé maillie , et muni de mesmes instructions , ou plustost plus fortes, selon que de jour en jour plusieurs personnes notables ~ s'y rendent capables de viande plus solide. Ce que j« vous dis, comme y voyant, par la grâce de Dieu, bien clair par les intimes amis que j'y ai ; je vous supplie donc d'y desployer vostre prudence, zèle et créance, et de me voulloir donner advis de ce qui se fera , nommeement qui lui sera designé successeur et quel, afin que je puisse y maintenir la mesme correspondance, que j'espère, avec l'aide de Dieu , ne sera poinct
inutile, etc.
A Londres , ce 6 juillet i6o(^
A M, de Bongars y ambassadeur de sa majesté en
Allemaigne,
Monsieur, j'ai loué Dieu de vostre retour en Allemaigne, et pour TafTaire principal qui vous y mené, et parce que je sçais que concurremment vous advanccrës toutes choses bonnes; vous sçavés l'œuvre auquel je travaille selon ce peu que je suis et puis; j'ai nouvelles tous les jours des principaulx directeurs qui l'acheminent et prudemment et puissamment , chacung selon les donsqu^il a de Dieu , et suis tousjours pressé de leur faire voir quelque espérance , ou apparence d'Aïl^naigne et aultres princes et estats refermés dont ils puissent fortifier le courage des bons, et par ces bons de tout le sénat contre les attentats du pape. J'ai sceu ce qui en a esté traicté à Halle en Suisse , et la difficulté qui s'y est présentée de la part des villes KlM*es; ils se contenteroienc que les princes confédérés , ou tous ensemble, ou chacung à part, selon qu'ils jugeront plus à propos, feissent résider quelqu'ung ou quelques uns auprès d'eulx pour les faire parler aulx occasions, comme ci devant je vous avois escrit, et m'asseurent que cest office sera embrassé et correspondeu , par une ambassade réciproque , de laquelle ils ne cherchent qu'une première ouverture pour y faire entrer ceste republique. Je vous prye donc, monsieur, desployés y vostre prudence selon vostre zèle, et en faictes sentir la conséquence à vos plus feaulxamis; car les foibles coups, secondés de l'occasion, font ordinairement plus d'effect que les plus forts, quand elle manque ou de-
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rline, et nous n'aurons, à mon advis, en tout cest
fFaire rien plus difficile que le commencement. Je
ente le mesme es Pays Bas et partout ailleurs y et Dieu
veuille estre puissant en nos infirmités , etc.
Du lo juillet 1609.
C;gXV. — * LETTRE DE M. DUPLESSIS
A M. Jsselineau,
Monsieur, vos dernières estoient du 10 juin, et me semble que désormais ce commerce va assés bien ; ae reste que de le continuer, ce que je ferai ordinairement et à toutes occasions. J'ai escrit à nos amis en Angleterre, à ce que, si M. l'ambassadeur doibt estre rappelle, ung successeur lui soit donné de mesme estoffe en toutes ses parties, et muni , selon le progrès des af&ires, d'instructions plus fortes. Le roy de la Grande Bretaigne a publié son livre contre le pape, duquel il addresse la préface à tous les rôys et estats chrestiens , leur faict voir par une claire application des plus clairs lieux de l'Apocalypse , qu'il estl'antechrist , et les semond à exécuter l'arrest prononcé de par Dieu contre lui en ce siècle. Il l'a faict présenter à nostre roy par son ambassadeur, et je crois qu'il aura donné pareille charge è celui qu'il tient près de la seigneurie, et pour le moins ceci en réussira que ce$te vérité entonnée par une si forte trompette , retentira en ceste très auguste compaignie. En l'assemblée des princes et estats protestans d'Allemaigne , teneue à Halle en Suisse, a esté faicte et traictee la proposition d'envoyer et faire résider des ambassadeurs de la part des confédérés près des roys de France et d'Angleterre, et de la seigneurie de Ve-
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nise : on les accouploit ainsi pour lever le souspçon ; tous les princes ont esté de cest ad vis, et y sontresoleus ; les députés des villes libres s'en sont vantés jusques à ce qu'elles eussent mandement exprès. Je presse cependant que les princes commencent vers vous sans les attendre, et pour MM. l'électeur palatin, duc de Wirtemberg , marquis d'Anspasch , de Brandebourg et landgrave de Hessen , ils y sont disposés. Je negotie aussi ^ selon le désir du bon padre , que messieurs des estats fassent de mesme, et en ai faict une bonne despesche à M. le prince Maurice, asseurant partout qu'ils seront agréablement receus et correspondeus de semblables offices, et que ce sera le fondement en communs interests d'une amitié et confédération plus estroicte. Quant à Ferdinand, vostre plus proche voisin , je suis trompé s'il n'a bientost sa bourrasque, de tant plus qu'en ceste assemblée de Halle en Suisse, les princes et estats protestans se sont donnés la main de maintenir par tout l'empire ceulx qui se vouldroient départir de l'Eglise romaine , et par ainsi remarquerés que n'^és gueres à craindre la maison d'Autriche du costé d'Allemaigne. Vous communiquerés, s'il vous plaist, le tout au bon padre. Je ne puis attendre de lui que toutes actions proportionnées à sa pieté, prudence, vertu, et ne puis assés m'esmerveiller du peu d'advis de ceulx qui pensent pouvoir tenter une constance et une conscience tant esprouvee et approuvée , percer une poictrine que Dieu a armée de tant de magnanimité , daignant contre tant d'attentats s'en faire le bouclier lui mesmes.
Da 10 juillet 1609.
CCXVt — ^MEMOIRE A M. de Ligues le jeune y estant a Leyde,
M. de Liques est pryë de présenter à monseigneur le prince Maurice les lettres que je lui escris, ^t lui dire que pour avoir esté honoré des bonnes grâces de feu monsieur son père , et tasché en toutes Occasions de mériter les siennes^ j'ai estimé qu'il ne prendroit qu'en bonne part que je lui communiquasse ung affaire , lequel , conduict et embrassé avec la pruience et affection requise , peult réussir au bien gênerai de l'Eglise chrestienne, et aq particulier des Proirinces Unies; le suppliant , s'il trouve bon d'acheminer 'affaire. dont est question comme je me promets, de e faire en sorte que je ne sois aulcunement mis enjeu )our plusieurs raisons qu'il peult assés imaginer.
Ainsi lui communiquera le mémoire que je lui eniroye, l'ayant premièrement deschiffré, lequel il lui fera gouster le plus avant qu'il pourra, et remarquera i ses propos comment et jusques à quoi il l'approuvera 3t l'aura agréable; lui adjoustant que si son altesse, et par son moyen messieurs des Provinces Unies y «reullent entendre, j'y puis donner des accès qui peuvent faire réussir l'affaire. Item , que si et quand il plaira à son altesse m'en faire response, icelui la me pourra faire tenir, si mieulx il n'aime la me faire entendre par son entremise , selon le moyen seur et secret qu'il a de m'escrire; aussi présentera, s'il lui plaist , à mesme fin mes lettres à madame la princesse d'Orange, à laquelle tiendra les mesines propos, et communiquera le mesnie mémoire, la requérant de ma part, autant
qu'elle aime par affection héréditaire radvancement de Tœuvre de Dieu, d'y tenir la main envers monseigneur son beau fils et aultres qu'il appartiendra ( sans toutesfois que j'y sois en rien nommé ) , lui faisant en oultre considérer oultre le bien gênerai , que la republicque de Venise venant à estre attaquée par le roy d'Espaigne à l'instance du pape , comme elle l'attend à l'année prochaine , elle pourroit estre induicte à jetter l'œil sur quelqu'ung de la maison de Nassau, pour lai commettre une principale charge, quand nommeement par leur moyen ceste confédération auroit esté faicte, n'y ayant aujourd'hui maison en la chrestienté, soit pour les interests communs , oii elle puisse prendre plus de confiance; soit pour la vertu et expérience, où elle doibve trouver plus de support et de mérite ; et ne sera qu'à propos que là dessus il lai remarque que pour monsieur son fils , ne se pourroit en ce temps rencontrer ung plus honorable exercice; à quoi , si on embrasse ceste occasion ^ je pense avoir quelque moyen de la servir. Fauldra aussi retirer de ses lettres. Les requerra, au reste, derechef, qu'il ne soit aulcuneipent parlé ni escrit de moi à qui que ce soit,
sans aulcung (excepter.
Du lo juillet 1609.
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CCXVII. — ^ MEMOIRE uà! M, MarbaulL
Je vous envoyé ung pacquet addressant au firere de M. de Liquesà Leiden. Je vous prye qu'il lui soit baillé seurement et en main propre. C'est pour l'affaire que je vous ai escrit de Venise. Ce que vous en aurés dict
ainadame de La Tremouille , selon mes preoenteS) n'y ^iHTà pas aussi : pour l'ÂUeniaigne , quand il n'y aura (}ue les princes jà confédérés qui y envoient , encore 1 y feront ils pas peu , et souvent les plus fbibles coups bîcts à temps font plus grand effect que les plus grands liflferés ; c'est pourquoi j'en escris encores à M. de Sonars, et vous prye que M. Gueretin ne se lasse poinct e reœonstrer la mesme chose; car je recognois, par ss de$pesches continuelles que je reçois, qu'une honoiMe Visitation de MM. l'électeur palatiil, duc de (Tirlemberg , marquis d'Anspach , landgrave , ou lesme partie d'eulx , non seulement seroit très agréalenaent receue , mais mesmes produiroit une amassade réciproque, et à peu de là, s'ils le desiroîent, ne confédération entière. Ainsi m'en escrit P. Paul lesme , lequel toutesfois il ne fault mettre en jeu.
Du 10 juillet 1609.
CCXVIIl. — * MEMOIRE
Pour estre communiqué h monseigneur . le prince Maurice^ envoyé a M, de Liques le jeune ^ en Hollande,
Depuis deux ans ou environ , au moyen des conten- :ions interveneues entre le pape et la republique de Denise , quelques grands personnages ont pris l't)ccasîon à Venise de leur faire entendre plusieurs notables vérités, tant par escrit que de bouche, dont ils ont tellement esbranlé et déraciné la créance , non seulement de l'auctorité, mais mesme de la foi romaine, qu'il y a apparence d'y voir ung changement non loingtain, jusques à secouer le joug du pape, si les des-
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seings et efTects des directeurs de cest affaire sont favorisés et appuyés par les princes et estats reformés, comme l'importance de Faifaire le requiert.
Les directeurs des secrets ressorts qui remeuent les esprits de ceste republique en ceste contention , sont si forts, qu'il se peult dire qu'ils sont capables en icelle des plus grands effects, lesquels toutesfois, pour les pouvoir continuer, il importe qu'ils demeurent cachés; et pour ce, ne m'en pourrois je expliquer plus clairement, sinon de vive voix. Mais voici en pçu de fhols ce que pour le présent ils desireroient pour facilitée les progrès de ceste œuvre ; sçavoir :
Que pour faire voir à ceste republique que venant à se roidir à bon escient contre le pape, ils ne seront poinct destitués de puissans amis, les princes et estats chrestiens, nommeement les reformés, teinssènt quelques ambassadeurs auprès d'eulx; personnages de prudence et confiance requise , avec lesquels lesdicts directeurs auroient particulière correspondance pour les faire parler et jouer à temps , et lesquels ambassadeurs eussent charge de leur offrir tous offices d'amitié et assistance.
Desjti le roy de la Grande Bretaigne y a e^ depuis deux ans ung ambassadeur, personnage de qualité, nommeement de rare pieté , doctrine et zèle , qui par la communication qu'il a eue avec ses subjects, a fàict ung grand fruict, et on negotie présentement vers les princes d'Allemaigne , à ce qu'ils y envoyent ; à quoi messeigneurs l'électeur palatin, marquis d'Anspach, duc de Wirtemberg, et landgrave de Hessen, sont fort portés, et portent les aultres princes et estats; mesme en ont traicté en ceste assemblée teneue à Halle en Suisse.
Mais particulièrement se sont faicts entendre les directeur^ de cest affaire , qu'il seroit très à propos que MM. des estats, maintenant que par la grace.de Dieu Is sont recogneus souverains , les visitassent par quel- ]ue ambassade , mesme y feissent résider quelque personnage doué des qualités requises de leur part ; pro- )osans et asseurans, non seulement qu'ils y seront très avorablement receus , mais que la seigneurie y correspondra par une ambassade réciproque , et que de ces nutuels offices on fera naistre et réussir une confédération parfaicte entre ces deux estats de mesme nature, )Our s'entre assister par l'opportunité de la mer, au desoing que l'une ou Taultre en pourra avoir; de tant 3lus loyaulment qu'ils ont évidemment mesmes ennemis I craindre.
Geste proposition s'estant addressee à moi, de laquelle j'ai estimé pouvoir procéder ung bien gênerai 1 la chrestienté, et ung particulier à MM. des estats, lesquels j'ai tousjours estroictement embrassé tous les interests, j'ai creu la leur debvoir communiquer, et leantmoins pour la conduire seurement et secrettement , la debvoir jetter dedans le seul seing de monseigneur le prince Maurice , lequel , pour l'honneur que 'ai eu d'avoir esté honoré de la bonne grâce de feu nonseigneur son père, me fera ceste faveur, s'il trouve 3on de se servir de ceste dicte proposition , que mon 10m n'y soit aulcunement mentionné pour les raisons jue son excellence peult assés s'imaginer d'elle mesmes.
Et n'y veulx obqpttre une utilité particulière, oultre la. publique, que cest affaire venant à procéder plus ivantj comme ceste republique s'attend d'avoir la guerre l'année prochaine , et s'y prépare, parce qu'elle est resoleue de ne rien relascher au pape, lequel d'ailleurs.
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suscite le roy d'Espaigne contre elle, elle pourra avoir agréable d'y employer en notable charge qucdqu'ung de la maison de son excellence , ne pouvant en aul* cung trouver plus de seureté quand elle aura recogneu son affection en ceste ouverture d'amitié et correspon* dance avec elle.
Sera de la prudence de son excellence , se resolvant de se servir de ceste proposition , de voir si elle aura à en faire parler au roy pour la lui faire agréer ; aussi d'avoir ung singulier esgard au choix de la personne ou des personnes qui seront envoyées, pour estre recommandables de pieté et de prudence ; et si elle trouve bon que j'aye l'honneur d'en estre adverti, je leur puis donner quelque mot d'addresse , qui ne sera poinct inutile.
Son excellence me fera, s'il lui plaist, cest honneur que j'en entende son intention par celui qui lui baille ce Mémoire, lequel m'en peult seurement escrire, etc.
• Da 1 G juillet i6og.
CCXIX. —X* LETTRE
De M. Duplessis à M, V ambassadeur d'Angletem à
Paris,
Monsieur, j'ai receu avec les vostres le livre qu'il vous a pieu m'envoyer, publié par le serenissime r0]r vostre souverain, que je tiens à une faveur très singulière. Je n'en ai encores leu que |ft préface que j'admire et en la doctrine et en la méthode et aaiâtyle. Au poinct certes où je vois les choses à Venise , présentée de bonne main comme elle sera, je m'en ose promettre uûg ^rand fruict, parce que, selon la nature de leur
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estât, il y a apparence qu'elle sera leue en quelque
auguste compaignie. Oserai je vous adjouster ung petit
mot? et aussi bien quand je m'en tairois , \ous jugerés
assés ce que j'en pense. J'eusse désiré que ce grand roy
se feust absteneu en quelques lieux de ces petits ressen-
timens du passé; ci// bono à l'endroict des adversaires?
tant et si notables bénédictions qu'il a receues de
Dieu , en doibvent noyer la mémoire ; et puis au re^
gard des plaies attentées de l'aultre part, que nous
doibvent estre ces piqueures? Ores veux je enfin tenir
ceste préface pour la trompette , et Dieu doint que le
resta en son ordre suibve après.
Du lo juillet 1609.
CCXX. — * EXTRAICT
D'une lettre de M. Marbault a M. Duplessis.
J'ai proposé à madame de La Tremouille ce que me commandiés pour escrire aux Pays Bas; ce qu'elle m'a promis de faire. Elle m'a dict que pour l'Âllemaigne, M. l'électeur, et surtout madame Telectrice , y sont fort portés , et qu'elle n'a dict qu'à ceste dernière que cela venoit de vous , parce que cela aideroit à la chose pour l'estime que faict ladicte dame de ce qui vient de vous; que monseigneur le prince d'Anhalt s'y monstroit aussi porté. Sur cela , je lui ai dict que nous apprenions que ceste proposition estoit traversée à l'endroict de M. l'électeur, par quelques ungs poussés de leur jalousie particulière pour les affaires qu'ils ont de deçà , se persuadans que cela y nuiroit, et à M. l'électeur que le roy trouveroit mauvais; craincte très mal fondée, sa majesté ne pouvant s'offenser qu'ils ayent amitié
avec ses alliés; au contraire désirer que le pape trouve de ta résistance en ses usurpations , pourveu qu'elle ne soit poinct imputée à sa majesté , Taccroissement de ce monstre ne pouvant estre qu'à son oppression. Elle m'a dict qu'elle jugeoit bien cela mesme ; que c'estoit M. de Buillon qui a voit traversé cela, en ayant sceu quelque chose de M. le baron de Dona , sans toutesfois, à son advis, qu'il vous ait nommé à lui ; mais bien lui a il proposé le desseing, que tout aussitost il 9 voulleu sçavoir par la correspondance estroicte qu'il a avec le prince d'Anhalt, et lui a suggéré ces crainctes,etc.
Du 1 1 juillet 1 609.
GCXXI. — * LETTRE
De M, Duplessis a M, Diodaty de Genève.
Monsieur , vos dernières du 20 mai me sont veneues par voie de Lyon , qui m'ont faict* louer Dieu de vostre assiduité en ces saincts labeurs. L'œuvre est grand, mal proportionné à nos forces, mesme à nos efforts; mais il est de Dieu , auquel et tous œuvres et tous instrumens sont egaulx , et qui se plaist quelques fois à tirer ses louanges et ses triomphes de la bouche des enfans. C'est ce qui me donne courage, et de faict je n'obmets rien en Allemaigne, en Angleterre, es Pays Bas, par lettres, par amis, opportune^ importune ^"^ droicte et à gauche. Et Dieu , ce que de diverses parts on me faict espérer, y coopérera s'il lui plaist. Le pape sollicite ung siçge contre vostre ville; les jésuites en sont importuns jusques au roy. Jusques ici il résiste puissamment , et pour l'honneur de la protection , et pour l'interest de Talliance de Suisse. Je n'ai poinct
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opinion qu'il s'y rende. Dieu, qui a tant tesmoigné soii
£oing paternel sur vous, vous veuille de plus en plus
couvrir de son aile , etc.
Du 12 juillet 1609.
CCXXII. — ^ LETTRE
De M, Duplessis à M. t ambassadeur d'Angleterre en
Venise,
ViDi libellum serenissimi régis tui. Perplacuit doctrina, methodus, stylus. At inprimis gravis illa nec minus clara explicatio et applicatio sollennium illorumlocorum Apocalypsis ad sedem Romanam. Nec sane diffido tanto auctore, tanto oratore quin Venetiis praesertim sit efScax, ubi seu pro status publici, seu pro negotiorum qu% jam instant natura , in augustissimo caetu lectum iri verisimile. Unum doleo quod in pium sinum tuum candide efFundo. Adversariis ulcéra no^tra, unde rideant, unde in sarcarmos erumpant detexisse^ oui bono? Quin quas refricamus injurias an non tôt ingentibus a Deo acceptis beneficiis obrui opportuerat et porro ad hostinm vulnera aut exinde inflicta, aut mox ni ^ Deus avertat, infllgenda : levés istae puncturae cujus momenti? Sed de hoc satis et quidem apud te. Jamopus illud Dei non dubito quin omni ratione promovere pergas. Sed quod sœpe nobis datum. Non sine tormijiibus enitatur hœc puerpera : quae quod languidiora eo partum promovent minus. Nos certe in Germania Belgio et alibi nil omittemus; quod vobis et aliunde exploratiim : et prppediem uti speramus ab efFeclu ipso notum erit. At ut vir clarissime in Angliam te revocavi âudio , totus fatisco : veritus nequem fovesti quem an-
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helitu tuo apud plérosque excitasti defervescat ardor — ni me spes teneret id te apud serenissimum regeir^v] tuum coram et acrius et alacrius ursurum. Deus ver< omnipotens qui spiritum suum in sacris illis pectorL bus accendit, oleum suurn, scio affundet unde lu tandem in illis tenebris affulgeat. Quod faxit ille opt mus maximus cui valetudinem et incolumitatem tua ex imis praecordiis commendo. Yale.
^ Du 12 juillet 1609.
CCXXIII. — * LETTRE
De M. Duplessis à M. Carie Paul.
Monsieur , j*ai receu les vostres en date du 20Jui Je vous prye de ne vous lasser poinct en ung si bo œUvre, encores que d'abord vous y rencontriés d^^ heurts ; car toutes bonnes choses ont de la contradic- — tion , et les meilleures tant plus ; itiais il semble qu'à ceste ci , oultre la bénédiction de Dieu qui y faîct \e tout , et la saison et les interests des hommes contri- buent. C'est grand pitié de ce qu'il vous plaist me remarquer que nos animositës aillent jusques la prœpostera ista Providehtia quam improviday veu qu'il s'agit ici principalement de secouer le joug d'ung ennemi commun; qui utHsque pariter et minaiur et imminet \ encores que les villes n'ayent poinct assés expressément consenti; si sçais je par les directeurs de cest aflfdire que Tehvoi des princes frappera coup , mesmes de quelques uhgs, sinon de tous les confédérés; et pour ce je vous prye d'eu haster l'efFect j parce que tels offices se rencontrans avec l'occasion , auront plus d'efficace que plus grands ^ si on la laissoit vieillir. Tout ce
que je crains, c'est vostre absence, que toutesfois je me
Teulx promettre non longue. Et pour ce je continuerai
tousjours à vous faire part de ce que j'apprendrai , par
vostre ami de Paris , etc.
Du ,17 juillet 1609.
CCXXIV. — ^ LETTRE
De M. V ambassadeur éC Angleterre à M. Duplessis.
Monsieur , j'ai depuis peu receu deux des vostres; la première par le sieur de Yilliers Gharlemaigne, et la dernière par le sieur Marbault. Je suis bien aise, monsieur, de vpir le beau jugement que faictes du livre du roy. J'eusse désiré que ce que vous y touchés eust esté obmis. C'est beaucoup qu'il se soit si avant engagé en cest affaire là, qui, comme je crois , ne demeurera pas là, etc.
Du 18 juillet 1609.
CCXXV.—-V^ LETTRE
De M. Duplessis à M, F ambassadeur (T Angleterre en
Venise,
Abhing duobus fere mensibus quod nihil acceperim vereor ne te aut nova corripuerit aegritudo , aut principis mandatum in Angliam aborpuerit. Pergo nihilominus amicitiae nostrœ , quam communis zelus accendit, quasi oleum affundens : ne a litterarum interruptione defervescat. Libellum serenissimi régis, cupide Jegi et ad vos pervenisse intellexi, tua haud dubie ipsius dextera porrigendum , tuo spiritu animan-
dum , sicubi profuturus sane isthic , ubi vigent jam affec
tus, ubi tuo prœsertim labore subacti animi huk se
menti excipiendœ haud dubie aptiores et nec întrrim ^ scire solemnis ille quam solemniter lectus; quam prnni<^=g
auribus exceptus fremente scio pontificis nuncio, tre
mente et pontifice ipso : si sonoram hanc tubam noi imparsequeretur exercitus. In Germania quam strenu< purior religio promoveatur non ignoras. Ut jam solue Ferdinandus Austriacus ei libertatem deneget prope-
diem et ipse cogendus. Et quœ in dies valescit principum confbederatio. Animos plerisque addit. Glivensij successionis consortes praecipui Brandebargicus et Neu burgicus, in arbitris compnomittunt. Interea vero communibus consiliis et viribus possessionem conjuncti adeunt. Nec si occasio ferat rex noster iis defuturus. £ hinc novum religioni in tra paucos menses incrementum^ In Belgio indutiis suis utrinque gaudeat. Quas tstmem^ nundum ratas habuit Hispanus; et si quae dicta eraC:. dies pridem cessit. Sed fidejusserunt reges eo in omnem eventum pacta praestare tenentur. Cœterum me— ministi quod de matrimonio quodam ante scripseram. Quod si in rem ecclesiœ esse judicas, in patriam remeans, et commodum proponere et efficatius procurare coram possis. Ego sane unum id specto , ut omnes boni , ad Domini opus coeant , concurrant. Ex Liquio nostro aliquid speciatim inteiliges, quod forte non inutile, Vale.
Du 24 juillet 1609.
DE M. DUPLESSIS. ioj
AsM, Asselineau,
MoNsr£UR, vos dernières sont du 23 juin : vous aurës sceu, par les miennes du lo juillet, le progrès de nostre soing et le succès qui s'en espère. Depuis j'ai asséurance d'Allemaigne , et du tneilleur endroict , qir'dn en verra \ei effects. Je désire fort sçavoir comment aura esté receu chés vous le livre du roy de la Grande Bretage, surtout la préface; en quelle compaighié elle aura esté leue, et quels effects elle y pourra produire; et non seulement vers ces seigneurs qui, par Va contention qi/ils ont avec le pape , ont le goust plus aiguisé, mais aussi vers les aultres princes, qui ne laissent pas par les mesmes griefs qu'ils souffrent d'estre en mesme cause. J'escris ung mot à M. l'ambassadeur d'Angleterre, que je vous prye de lui faire tenir; et sur ce
salue , etc.
I>u a4 jniilet 1609.
CCXXVIl. — ^ EXTRAICT
D'une lettre de M. Marbault a M, Duplessis,
J'ai faict bailler à l'ambassadeur de Venise vostre paquet pour le P. Paolo, par l'addresse du baron de Dona : il m'a dict , et nous le s(^avions desjà , que M. l'électeur a envoyé enfin à Venise ; et croyons que son ambassadeur soit en chemin. Il ne sçait pas au nom de quels princes, mais bien que le duc de Wirtemberg y a envoyé par visite, et qu'elle lui a desjà esté rendeuc
par celui qui est allé de la part de ta seigneurie eir Lorraine. Il se doubte que ce résident ici aura charge de lui : c'est ung nommé Lentius, qui a esté ambassadeur du marquis d'Anspacb huict ou dix mois , vers, messieurs des estats, lequel le baron de Dona proposa au P. Paolo pour ceste charge , des qu'il estoit à Venise , parce que le padre le cognoissoit, lequel approuva ce choix, pourveu qu'il feust de nostre confession^ parce qu'il se doubtoit qu'il feust luthérien. Il a parlé à M. d'Aersçns pour proposer à ses iiuristres d'envoyer à Venise rendre raison de leur traicté, et lier amitié et correspondance ; mais il Ta trouvé, fort contraire et plein de difficultés , ne croyant pas que cela feust bien receu de ceste republique, ni qu'ils y correspondissent, quoique le baron l'asseurast du contraire contre ce qu'il sçait lui mesmes , qui a force comi^unication avec l'ambassadeur; et enfin disant qu'il en fauldroit consulter le roy. Le baron en est fort scandalisé. Je suis bien aise qu'il l'ait cogneu , et que ce prince ait commencé à donner quelque exemple aulx aultres. Le baron de Dona vous eust escrit ces choses s'il a voit ung chiffre, avec vous; à ce default, il s'en remet à moi avec force baise mains et excuses de ce qu'il ne se ramentoit plus souvent, n'y en ayant poinct de subject digne.
Du 1^' aoust 1609.
A M. Asselineau.
Monsieur , je pense que maintenant vous avés par delà M. Lentius, de la part de monseigneur l'électeur palatin , qui a charge d'y résider selon nostre désir. Il
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ne parle pas pour lui seul; car. il se peult faire fort de :oute l'union des princes et cités n'agueres faicte à Eï^lle, laquelle, par la bpuche du^prince Christian d'Antialt, ils ont signifiée à Tempe^eur. Je m'asseure que, par la bonne entremise du bon padrp, ledict sieur Len* tins trouvera les oreilles et lesçf^^Mrs ouverts. Aussi n'a 3e pas esté peu faict de coirmiencer. Je v^oy^ prye de rn^ man^er.bien particuliereinen^ çorament le tout aura pj^ssé; .aussi la.racolte de ^a|)baye.litigie^^e, e,t la présentation du. livre dii roy de la.Qrande.Bret^igne. Je travaille es Pays Bas pour pareil ,effect que celui d'Allemaigne; oij^is il est plus loi^g et plus difficile avec ung. eçtat populaire.
Du 7 aoust 1609.
CCXXI X. — * LETTR E
De M, Duplessis à M, Diodaty de Genei^e,
Monsieur , j'ai tousjours bonnes nouvelles de Venise, et crains le mesme que vous, que la chaleur du zèle despende jusques à des gens qui ne mesnagent cest affaire assés prudemment. Toutesfois nos imprudences on telles choses valent et réussissant souvent mieulx que nos prudences. Vous aurés peu sçavoir comme monseigneur l'électeur palatin a depesché vers la seigneurie ung personnage doué de bonnes qualités , nommé Lentius, avec charge d'y résider. C'est ung bon commencement, et qui tirera conséquence; car il parle çonjoinctement pour quelques aultres princes; c'est ce qui s'est peu faire jusques à présent. Je crois que l'intention n'est pas qu'il y esclate; en quoi il suit, la proposition qui vous estoit faicte. Le livre du roy de
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la Grande Bretaigne estoit arrivé à Venise pai" ung gen-* tilhomme envoyé exprès, mais non encores présenté. On m'en a envoyé deux exemplaires , et du sceau de Taucteur , qui m'ont donné subject de dire librement mon advis de certaines boutades qu'il y faict contre leè puritains. Cui bono descouvrir nos playes à qui ne les peult ni veult guérir, et qui en fera sa joye et nostre dommage? Mais is ejus genius ^ et ne se peult reprimer. Il en faict ad calcem ex post facto quelque interprétation , mais Templastre ne couvre pas la playe : aultrement il y a de fort bonnes choses; seulement il ne prend ses preuves proprement de la qualité d'ante^ christ contre le pape , que de son usurpation es choses temporelles. Je plains fort muscam in unguento. Je vous en envoyerois , n'estoit que de Paris vous Taures eu plus tost. Je vous remercie de Tessai de vos psal-
mes , etc.
Du |3 aoust 1609.
A M. Aersens.
Monsieur, j'ai receu les vostres du 8; et me sens fort obligé à vous de la bonne part que vous me faictes des nouvelles du monde. En la mort certes du feu duc de Cleves, au milieu de vos trefves, il me sembla voir naistre une matière nouvelle de guerre qui les pourroit rompre; et à la procédure que m'escrivés de part et d'aultre, je croirois que l'hiver la couveroit pour Tesclore ce printemps, si une générale constellation et conspiration de tous les astres dominans ne nous portoit à la paix, laquelle toutesfois, commençant à
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se rompre depuis ung an en Allemaigne , pourroit bien aussi se changer par devers nous. Tant y a que la chose vauit, et en soi, et en conséquence, qu'on sen.remeue; et à trop moins on a veu ci devant les empires se heurter. Pour vostre ratification , quelqu'ung m'escrit que le roy d'Espaigne y a opposé une clause , pourveuque vous traictiés doulcement les catholiques. Si cela est, il se reserve ung subject de rompre toutes foisf et quantes; car cest adverbe , doulcement y ne trouvera jamais interprétation en tout le Calepin qui le contente. Mais le principal est qiie vous ayés ung tel garant que le roy, intéressé d'honneur et de sèureté en vostre conservation, et puissant préparé et valeureux pour s'en faire croire, etc.
De Saalmar, ce i4 aoust 1609.
CCXXXI. — ^ LETTRE
De^M. le prince Maurice a M, Duplessis.
Monsieur, j'ai veu par la vostre, que le sieur de Liques, porteur de ceste , m'a apportée, la bonne soubvenance qu'il vous plaist avoir de moi, dont je vous ai beaucoup d'obligation , comme aussi de m'avoir faict ouverture, par le mémoire que ledict sieur de Liques m'a donné, de ce que vous jugés importer pour le service de cest estât. Je l'ai communiqué tant seulement à quelques ungs de imessieurs les estats, afin que la chose, comme aussi ce qui peult toucher vostre personne, feust teneue tant plus secrette; lesquels l'ont jugé très à propos, non pas seulement pour cest estât, mais aussi pour le bien commun de toute la chrestienté ; et vous en remercient très affectueusement du bon zèle
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et affection que vous continués de porter à leur ser^ vice. Ils m'ont déclaré qu'ils sont d'intention d'y envoyer bientost quelque homme de qualité, et capable pour la direction d'ung tel affaire ^ et mesnoMa tel qu'ils estiment qui sera agréable à la seigneurie. lis trouvent aussi conseillablé que celui. qu'ils envoyèrent prenne son passage par la court de France , et qu'il cherche moyen le plus secrètement qu'il pourra de vous parier et d'entendre de vous ce que vous jugerés utile et nécessaire pour la conduicte de sa charge. Je vous ppye dej'instruire de vostre conseil et advis, et vous obligerés de tant plus le^cts sieurs estats, et. à moi en
particulier, de vous feire bien agre^^ile service.
Du ao aoust i6og.
CCXXXII. — * LETTRE
De M. de Liques le jeune à M. Diiplessis,
Monsieur, comme je ne puis asséà estimer l'honneur qu'il vous a pieu me. faire , aussi dois je employer le papier à aultre chose qu'à vous en remercier. J'espm^; que les lettres de M« le prince Maurice vous donneront contentement. Il me dict en les prenant que mes^eurs des estats avoient gousté vostre proposition ; qu'il l'aveit communiquée à quelques ungs qui estaient resoleus d'y envoyer en bref quelqu'ung de leur part, qui pas« seroit par France. Il me demanda mon advis ; je lui dis derechef que vous ne desiriés nullement estre meslé en cest affaire; que je ne pensois pas, après avoir esté en court, il peust passer à Saulmur, sans souspçon; que cependant j'avois charge de l'asseûrer que vous le* pourries servir d'addresse; que j'esperois en bref avoir
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esponse et sçavôir vostre désir; ce qu'il trouvabon , et n'asseura que vostre nom serôit teu. Je n'ai peu avoir lu response qu'hier, estant tousjours remis au lendemain. M. le prince Maurice me dict qu'il desiroit sçavoik* pl*emierement la resolution de mèsisieurs les estats, lesquels estoient occupés pour ouïr M. Armin, etc.
Du aô aou^rt i6og.
Au roj.
Sire , je suis obligé de faire entendre à vostre majesté ce qui se passe eii ce voisinage. Ung de messieurs les thresoriers de France au bureau de Tours est veneu ces jours à Loudun et à Mirebeau , qui y a assigné toute la noblesse pour se voir condamner à l'amende, à faulte d'avoir pris du sel en vostre grenier; et ce qui leur deult le plus , pour déclarer ce qu'ils ont de personnes chacnng en sa famille, tant' enfans que serviteurs, dont ils se font croire que c'est ung chemin pour leur faire prendre le sel par impost. Se trouvans donc par ceste occasion grand nombre ensemble , il s'y est pass^ plusieurs murmures , qui se sont toutesfois resoleus, par l'advis des plus notables et des plus sages , à recourir aulx pieds de vostre majesté, pour la supplier très humblement d'avoir esgard à leur condition ; et crois que de ceste heure ils députent vers elle à ceste fin, moyennant le délai d'ung mois à eulx accordé par le commissaire. Je prévois que cest exemple pourra estre suivi des voisins , vers lesquels pareille commission s'exerce. Mais ce que j'y vois de moins mauvais , est qu'il ne s'apperçoit poinct que ce soit ung mono-
pôle procédant de plus hault, mais seulement ung res' sentiment de l'incommodité commune. Et il se peult faire qu'on estende quelquefois les clauses plus et oullre que vostre majesté n'entend, ce qui m'enhardit de lui en donner advis; joinct que, prévoyant le semblable sur mesme subject en ce quartier, je me sentirois fort soulagé de sçavoir par vostre commandement comment
j'aurois à m'y comporter.
De Sanlmur^ ce 3 septembre 1609.
A M. de RaziUj.
MoNSiEiTR, je me confie en la faveur de vostre amitié que vous prendrés en bonne part que je vous escrivfe ce qui se passe en ce voisinage, encores que je ne doubte poinct que ne l'entendiés d'ailleurs; et desjà j'en avois faict entendre quelque chose à M. Duniau* rier. Ung de MM. les thresoriers de France, nommé M. Mandat, a assigné ces jours à Mirebeati et Loudun toute la noblesse, qui y est de fort grand nombre, pour se voir condamner à l'amende, sçavoir, ceulx qui se trouveroient n'avoir poinct pris de sel au grenier, et la pluspart se trouvent y en avoir peu pris; d'abondant pour lui déclarer ce qu'ils ont de personnes cha* cung de sa famille, enfans, serviteurs, servantes, ce qu'ils jugent estre ung chemin de le leur faire prendre par impost. Se trouvant donc sur ceste occasion du doubte, il s'y est passé de gros murmures, selon qu*eri telles trouppes l'ung eschai|fFe l'aultre, lesquels toutesfois, par l'advis des personnes les plus notables, se sont resoieus à ce poinct de recourir par remonstranee à 1»
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dbonté de sa majesté et à vostre prudence. Je crois que de ceste heure ils députent vers elle à ceste fin, moyennant le délai d'ung mois qui leur a esté octroyé par le commissaire. Je prévois que cest exemple pourra estre suivi des voisins , vers lesquels pareille commission Vexecute; et parce que nous l'attendons ici, j'ai estimé vous debvoir enquérir de ce que pour le service de sa majesté j'avois à y faire ; d'aulant plus que le Mirebalais , qui est de ce ressort , a desjà entamé cest affaire. Et vous supplie, monsieur, de me voulloir despartir les commandemens de sa majesté et vostres. Ce que j'y vois de moins mauvais, c'est qu'il ne s'apperçoit poinct ^ue ce soit ung monopole procédant de plus hault, mais seulement ung ressentiment de l'incommodité commune à ceste noblesse nommeement qui n'est pas des plus accommodées. Il se peult faire , et vous le m'avés dict quelquefois , qu'on estende des clauses plus avant que vous ne l'entendiés. Toutesfois, m'enquerant, je ne trouve pas qu'on se plaigne du deportement dudict sieur commissaire.
De Saulmur, ce 3 septembre 1609.
A M. Dumaurier.
MonsiEUR, comme vous feustes desparti d'avec moi, ,ung gentilhomme me veint voir, que je vous addressai, afin que par sa bouche vous entrevissiés ce qui se passoit en Loudunois, Mirebalais et Payais, au faict de la commission du sel, que M. Mandat, thresorier de France, y exerce ; et depuis je vois que le feu s'y eschauffe dadvantage : mesme il s'y feust passé quelque desordre ,
s'il n'euftt esté preveneu par l'advis des plus sages, qui ont resoleu tous ces murmures en une deputatîon vers sa majesté , pour la requérir très humblement d'avoir pitié d'eulx et de leurs famifles, par le moyen d-ung mois de délai qu'ils ont obteneu dudict sièur commissaire. Nous l'attendons ici au premier jour, et sans doubte pareils mouvemens en pareille cause, ce qui m'a esmeu d'en escrire à M. de Razilly, pour sur ceste occurrence recevoir les commandemens du roy 6t siens; et vous m'obligerés de le lui jfaire prendre en bonne part , parce que je n'y ai rieik que de me garder de mesprendre. J'ai pensé aussi d'en faire ung mot à sa majesté , et vous jugerés s'il sera à propos qu'il soit présenté, mesme par M. Marbault vostre beau frère, afin que sa majesté sçache qu'il vit selon ce que n'agueres nous en discourions ensemble. II fiiult que je vous dise que je ne cognois plus rien an monde, ou que la faulte en soit de sa dépravation ou de mon ignorance. Ung prevost des mareschaulx, et conseiller, homme de bien et fort peu prevost, avoit pris ung notable faulx monnoyeur , bastard de La Culloire. Pendant mon absence, le prevost de Thouars est veneu ici pour, en vertu de certaine commission, le tirer de nos prisons, jusques à menacer de bris de portes, et sa commission à la vérité des plus amples qu'on eust jamais osé croire, mais non toutesfois jusques à l'enlever d'entre les mains des juges de vive force. Comme donc il veit qu'il n'en pouvoit venir à bout , il allégua efironteement qu'il avoit commandement exprès de M. le chancelier de ce faire ; que c'estoit à lui et aulx plus grands qu'on en prenoit, et que nostre prevost en perdroit son office; sur quoi tous deux s'en sont allés en court; et sera malaisé que n'en oyés parler; mesme
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je laisse à vostre jugement de toucher ung mot à M. dé 'Razilly de ceste histoire. Le fond est que ceulx qui ont le don de la confiscation des faulx monnoyeurs, entre lesquels il faict cest honneur à M. le chancelier de le nomitier, font grâce à quelques ungs des plus notables, et neaiitmoins des plus fameux , pour accuser les riches 'Chés lesquels ils ont travaillé , et les faire venir à composition; et par ainsi voilà ce fameux crime civilise; et sçaura on par oh on en sera quitte. Vous voyës comme je vous en escris de toute liberté , mais avec trop de vérité; et aussi sais je bien que vous choisirés selon vostre discrétion accoustumee. MM. les thresoriers de Franee ont enfin envoyé une commission à nos esleus pour bailler la levée aulx despens de Tentrepreneur et de ses cautions, ce qui vous est deu. M. Legoux n'a poinct eneores passé autant comme j'estime de la goutte. Pour le jardinier, le sergent civil trouva le sieur de La Graffiniere extrêmement malade; mais il bailla mes lettres et parla sur ce subject à son frère, lequel lui promit qu^ij vous seroit laissé , et qu'il n'en seroit plus
parlé. .
De Saulmur, ce 3 septembre 1609.
CCXXXVL — ^ LETTRE DE M. DUPLESSTS
A M. Âsselineau.
Monsieur , les dernières que je vous ai escrites estoient du 7 aoust; je vous avertissois comme M. l'électeur palatin et aultres princes d'Allemaigne confédérés, envoyoient M. Lentius, leur ambassadeur, pour résider près de la seigneurie , secrètement neantmoins ; mais pour paroistre à toute occasion qu'on le trouveroit à
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propos, ainsi qu'il a voit esté' concerté eiitre nous. le crois qu'il est de présent près de vous. Voua donnai advis aussi des diligences que je faisois vers M. le prince Maurice pour y mesnager le semblable, etea Angleterre pour vous moyenner ung succ^seur qui ait les qualités requises. Je vous adjousterai que quelques lettres escrites de Venise par ung gentilhomme françois, sont tombées es mains du jésuite Gotton , qui les a faict voir au roy, et parce qu'il escrivoit assés clairement des bonnes espérances de delà , sa majesté a faict une despesche expresse au pape pour lui représenter le danger où il se met par ses rigueurs de perdre ceste seigneurie , afin qu'il les relasche ; tellement que s'il procède plus mollement contre vous, vous en sçavés, et cependant nous recognoissons assés que cest accouchement ne peult s'avancer qu'à mesure que les tranchées continueront , lesquelles nous avons interest d'exciter; vous garderés ceste particularité, s'il vous plaist, à vous, de peur qu'elle fasse tort à celui qui l'escrit , et neantmoins avertirés ceulx à qui on se confie d'estre reteneus , et n'escrire que là où il peult servir, etc.
Du 4 septembre 1609.
CCXXXVII. — * LETTRE De M. de Bertres^ille a M. JusteL
Monsieur, la rencontre que je feis de M. de Hid-
maneville, qui venoit de chés le baron de Boudeville,
comme je sortois de Rouen , et l'asseurance qu'il me donna que ledict sieur baron ne partiroit que le lendemain n^atin pour aller à Dieppe, me feirent resouldre
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â'aller coucher à Pinebeuf pour le prendre et aller de compagnie; mais M. de Montlouis, quiavoit disné au* dict lieu de Pinebeuf, et de là avoit mandé le baron , le mèit dans son carrosse , et s'en allèrent coucher à Dieppe : quand je me veis ainsi demeuré derrière , je deslogeai lundi du grand matin , craignant de trouver la conférence desjà advancee ; mais j^arrivai assés tost pour ne voir rien faire: à qui il a teneu, vous le verres par la suite de ceci ; car je vous ai promis le compte de mon voyage : ceci vous servira d'epitome, lorsque vous en aurés ung discours plus au long, et vous le cpmmuniquerés , s'il vous plaist, à nos mestieurs, si desjà quelqu'ung n'a pris les devants; car je n'ai pas je loisir d'en parler chacung à part. Vous sçavés le motif de la conférence , et que celui pour lequel le mystère se jouoit estoit souspçonné d'estre desjà gaigné ; Thoniieur de la personne et son mérite s'efforçoient d'estre de ma créance, ce que les exemples font voir' tous les jours ; toutesfois , ou ce qu'il a faict , ou le manquement de ce qu'il a deu faire m'y faict voir trop clair , quoique l'on proteste au contraire, quoiqu'il cache son jeu au possible. L'on avoit lettres du roy pour permission; M. de Cicongne promettoit toute asseurance, et père Gontery monstroit une envie extresme qu'on veinst à laisser courre : sicitt suus est inos ; plein de belles promesses, plein de grands ^artifices; nous desirons passionneement de voir la partie liée, et nos pasteurs ne demandoient que de venir aulx prises avec allégresse ; mais cognoissans les ruses et malices de Thomme à qui ils avoient à faire , voulleurent que ce feust soubs des conditions justes et raisonnables, lesquelles ils avoient desjà présentées plusieurs fois , et lors encores les eurvoyerent signées, et }es voici.
Meai. db Duplessis-Mornat. Tome x. ^4
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Conditions requises pour régler la conférence violente entre trois ministres de laparole de Dieu et trois docteurs , ou aultres ayans charge en V Eglise romaine.
Art. I**. Monsieur nostre gouverneur nous baillera copie de ia lettre du roy , collationnee et signée de sa main , et la représentera à l'entrée de la dispute , pour estre leue en la compagnie , et insérée par les scribes en teste des actes.
II. Il y aura trois pasteurs , et trois jésuites ou aultres , pour auxquels seuls appartiendra de parler en dispute. Les auditeurs seront en nombre esgal , le nombre escrit en la lettre du roy.
III. Dieu parlant en escriture , ou en termes exprès, ou par conséquence nécessaire, sera le souverain' juge des débats de la foi.
IV. Tout ce qui sera proposé par les disputans sera dicté aulx scribes qui seront deux , ung de chacune relligion , et signé sur le champ de part et d'aultre.
y. Les conferans choisiront les matières à leur tour, et en advertiront le jour précèdent, et le respondant couchera d'entrée sa créance par escrit sur ladicte matière en forme de thèse, afin que l'aultre objecte en forme de syllogisme , et on ne sortira de la matière encommencee , sinon d'acoord de parties.
yi. Soubs ces conditions , nous acceptons la conférence verbale pour satisfaire à là volonté du roy, de M. nostre gouverneur et de M, de Sainct Cire.
Ces gens qui , par ung artifice malicieux , sont veneus d'uiie extrémité en l'aultre , après avoir long temps refusé TEscritùre pour juge comme insuffisante, maintenant font semblant de l'accepter ; mais plustost la
lettre toute nue ; rejettans les conséquences nécessaires qui en sont la moelle, encores qu'elles feussent plus claires que le jour , et que les plus idiots y peussent voir assés clair : voici la pierre où s'achoppe le père Gontery ; il ce dict il pour nous faire plaisir, Dieu
en escrilure pour juge; mais en termes exprès, il Êiull rayer ces conséquences nécessaires : on a beau lui dire que c'est lui présenter des armes pareilles , elles ne sont pas bien en sa main : là dessus force discours d'ung costé et d'aultre; mais lui pour essayer de trouver quelque lieu dé cavillation : il dict peu , escoute patiemment ; mais pour trouver à battre sur quelque mot.
M. de Sainct Cire qui logeoit avec lui au chasteau , et qui estoit desjà veneu vers nos ministres, et avoit signé avec eulx les conditions de la conférence , les trouvant justes, reveint à eulx, leur demanda si ceste clause de conséquences nécessaires estoit si nécessaire qu'ils ne la peussent rayer pour venir soubs les aultres conditions à conférer , eulx cognoissans à qui ils avoient affaire, et se ressoubvenant comme les choses s'estoient passées en la conférence faicte à Caen , où le père Gon* tery disoit obstineement : Montrés moi en propres termes , en propres mots, en propres syllabes , et ne voulloît rien recevoir pourraison: dirent qu'ils ne pourroient séparer ni tronquer ce troisiesme article de leurs conditions; et là dessus, entre plusieurs choses, leur demanda si cest article estoit ung article de foi ; ils lui dirent qu'oui. Il essaya, en séparant les conséquences des termes exprès, de leur faire dire que les conse» quences nécessaires tirées de l'Escriture saincte estoient juges de la foi , et que cela estoit ung article de foi, et fapporta en hault au chàstéau qu'ils Tavoient dict ainsi, soit qu'il Teust mal entendeu, ou par artifice, et
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remporta, quant et lui, ung billet qu'on lui feit escrire de sa main , que voici :
Sur la difficulté faicte par le sieur Gontery de C6s mots de conséquence nécessaire , que nous entendons demeurer en l'article, il sera libre , s'il le trouve bon, d'en faire le premier poinct de la dispute ; après avoir signé lesdicts articles ( ce qiie je trouve raisonnable ) : M. de Sainct Cire adjousta ces derniers mots de sa main sans le signer.
Sur ce billet , la response du père Gontery est gentille , quoique fuitive ; mais sur l'imputation rapportée par le sieur de Sainct Cire, il se faict tout blanc de
son espee : retirés vous, laissés le passer ; car il est en colère. Voici sa response :
Faire ce que demandent MM. les ministres, est dire et se desdire , et signer pour asseuré ce qu'ils et moi mettront en dispute ; j'entrerai en conférence devant tous les ministres du monde, la saincte Bible sur la table , avec les articles de foi conteneus en la confession de foi des Eglises reformées de la France , pour soubstenir qu'ils ne sçauroient jamais monstrer. que les conséquences soient les juges ni les règles de la foi. Signé et escrit de ma main , ce 7 septembre , à Dieppe 1609. Jean Gontery. Et au bas en la marge par ledict Gontery est escrit : Par ma procédure, on verra que les ministres se retirent de leur parti et abandonnent la Bible.
Nous ne sçavions pas encores que M. dé Sainct Cire leur eust rapporté que les conséquences nécessaires , tirées de l'Escriture sainte, estoient juges de la foi, et ique cela estoit ung article de foi , ou possible encores en pires termes, comme vous recueillèrés ci après d'ung billet du père Gontery , que les conséquences
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nécessaires sont juges de la foi avec TEscriture saincte^ Ne sçachant pas s'il voulloit dire que nous abandotlnions la deffense de la Bible , laquelle il impugnoit , ou plustost que nous quittions et délaissions la Bible , pour lui l'espondre là dessus , et essayer de lier la partie par quelque moyen, il feut resoleu que nous porterions la response escrite de nos ministres avec M. de Montlouis , dont la prudence et la présence ont beaucoup servi , et que ledict sieur et nous essayerions de les faire venir à quelque raisonnable moyen de conférer. Voici l'escrit que nous portasmes, qui feut mis es mains dudict sieur de Montlouis :
Le sieur Gontery est pryé de nous dire , si le Fils de Dieu prouvant la résurrection des morts contre les Saduceens, par conséquence .nécessaire de ce que Dieu dict enescriture: «Je suis le Dieu d'Abraham, et le Dieu d'Isaac, et le Dieu de Jacob», a abandonné la Bible, (i)
Si sainct Paul , disputant par lesescriture^ du vieil ^ Testament en la synagogue des juifs , et prouvant par conséquence nécessaire d'icelles que Jésus, lequel il annonçoit , estoit le Christ (a) , a abandonné la Bible , ^attendeu que ces mots ne s'y trouvent exprès que Jésus est le Christ.
Si sainct Pierre disant qu'à Jésus le Nazarien rendent tesmoignage tous les prophètes, et quiconque croira en lui , recevra remission de ses péchés en son nom (3), a abandonné la Bible , veu que ces mots,
(i) Math. 21 , 3i , 32.
(2) Art. 17,3.
(3) Art. 10, 38, 43.
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qu'à Jésus le Nazarien , etc. , né se trouveront exprès
dans aulcungs des prophètes.
Et généralement si en applications des passages du vieil Testament à la personne de Nostre Seigneur Jésus, les apostres et evangelistes ont abandonné )a Bible, comme ainsi soit que l'application de la thèse à Thypothese ne se puisse £siire , que par conséquence nécessaire.
Nous dira encore si les pères du concile de prouvans par conséquences nécessaires , tirées de plusieurs passages de Tescriture, comme le tesmoigne Athanase, que le Fils de Dieu est ovCCfoç, consubstan^ tiel au Père , ont abandonné la Bible.
S'il monstre ce que dessus, nous serons obligés de rayer l'article , sinon il dorbt demeurer; et lui ie rejettant contre Tatictorité et exemple du Fils de Dieu, les apostres et evangelistes, et la practique de toute l'Eglise ancienne , mesmes contre ce qu'il en accorda et signa à Caen ; nous laissons au jugement de tout chrestien non passionné, qui de lui ou de nous a abandonné son parti, et la conférence. Faict à
Dieppe le jour et an susdicts. Guerodlt, Cartault et DE l'Aulne.
Estans arrivés au chasteau , M. de Montlouis remonstra au père Gontery le peu de raison qu'il avoit de refuser nos conditions si raisonnables; dict de belles choses sur ce que nous entendions sur ces cônsequen* ces nécessaires, lesquelles n'estoient aultre chose que l'Escriture mesme , pour ce que ce en estoit le sens , que touthopime qui auroit tant soit peu de jugement, pôurroit aisément recueillir , ou par ses propres termes, ou conférant l'Escriture à l'Escriture; qu'en une dis-
pute il estoit besoing déjuge : que le pape nous estoit suspect pour cela , nous à eulx : que le plus juste es«< toit Dieu en escritures ; qu'il les nous avoit laissées pour régler de ce que nous debvions faire et croire : que les procédures à Gaen nous faisoient chercher ung moyen d'esviter ses ruses qui n'estoient, s'il continuoit, pour n'estre estimées que des cavillations , se vauUant tellement et si estroictement lier à la lettre d'Escriture , qu'il en pervertissoit le sens ; et lui présentant l'escrit de nos ministres, lui dict que voilà comme ils se voul* loient servir des conséquences de l'escriture, et lui prya de faire response. Lui, grave, et plein de bonne mine, et ne cognoissant pas la qualité de celui qui parloit à lui, ne voulleut poinct recevoir le papier, ni le voir, moiiifr y respondre : dict qu'accorder nos belles conséquences, estoit recevoir pour juge nosfan^ taisies, et nos ministres mesmes : que ceste action se faisant pour conseiller et instruire M. de Saint Cire qui le demandoit , il estoit raisonnable , pour se pou*voir resouidre, qu'il nommast et choisist le juge, et prescrivist les matières à la dispute pour en estre es* clairci. M. de Sainct Cire dict lors , qu'il estoit quant à lui fort resoleu , et mesmes , combien que nous Ten priassions, il refusa de nommer le juge et de donner la thèse. (Je ne dis pas que nous n'eussions bien refusé, tel juge nous eust il peu bailler); lors le père Gontery de discourir et de dire , et entre aultres choses , qu'au poinct qui est le plus en controverse entre nous, et qui est le plus important, nos conséquences gastent tout ; qu'à ce gentilhomme qui veult entendre , au lieu de l'embrouiller plustost que de le resouidre, il est si aisé de lui dire : Voyés ce que dict le Fils de
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Dieu mesme : Ceci est mon corps. Enfin, nous nous
separasmes comme cela , sans qu'il vouUeust .riea
prendre ni accorder aullre chose. Retournés , nous
•voyans qu'aulx conditions qu'avoit envoyées de sa
part M. de Cicongne, conformes à ce que nous avions
ouï dire au père .Gontery : il estoit dict presque en
ces mesmes paroles (car j'en ai oublié la copie ) , que
puisque la conférence se faisoit pour le contentement
de M. de Sainct Cire , que c'estoit à lui de nommer
qui il desireroit pour juge des différends, et de choisir
les matières desquelles on avoit à disputer. Nous
nous soubvertons oultre que nos conditions estoient
signées de M. de Sainct Cire, qui aussi les approuvoit,
et par conséquent d accord avec nous de juge ; par là
nous pensasmes que la partie feust liée, et qu'il n'y avoit
plus de moyen que le père Gontery s'en desdict. Je
feus nommé pour en porter la parole, pour faire res-
soubvenir audict père Gontery de ce qu'il avoit dict ,
monstrer les conditions du sieur de Cicongne , et les
nostres signées dudict sieur de Sainct Cire. Sur ces
termes , le voilà qui arrive de leur part pour apporter
ung billet du père Gontery et de la séance , sur ces
conséquences nécessaires que nos ministres lui a voient
dict estreung article de foi selon son soubvenir : le billet
dudict père Gontery estoit tel :
MM. les ministres ont dict à M. de Sainct Cire que les conséquences nécessaires sont juges de la foi avec l'Escriture saincte.
M. le gouverneur acccorde que la conférence se tienne sur cest article là : le père Gontery, niant que cela soit ainsi.
L^on feit après la lecture ressoub venir à M. de Sainct
(^ire des propos que Ton lui avoit teneus ; Ton les lui donna mieulx à entendre ; et pour respondre au billet , Mm. les ministres lui rebaillent ceci :
Il a esté dict par le$ ministres que ceste condition «Dieu parlant en escritures en termes exprès, ou par .conséquences nécessaires, est juge souverain des débats de la foi », est ung article de foi , et partant qu'ils ne pouvoient rayer ces mots de conséquences nécessaires, sans renoncer à une partie de leur créance.; et partant,. le desguisement est manifeste de leur attribuer d'avoir dict que les conséquences nécessaires >so»t juges de la foi avec l'Escriture saincte , comme si les conséquences nécessaires , tirées de l'Escriture , n'estoient poinct l'Escriture mesme.
A.vec cest e&crit^ on lui rebailla encores le dernier , nous doubtant desjà bien que la guerre seroit doulce, comme depuis nous n'eusmes nulles nouvelles, sinon que M, de Moncornes nous veint dire que le père Gontery n'entreroit poinct en lice, si l'on ne rayoit ces conséquences, et qu'il deviendroit aussitost huguenot que de passer à cela. Nous le priasmes lors de considérer à qui le deffault debvoit estre imputé. Nous feusmes long temps sans nous voulloir séparer, de peur qu'ils n'appellassent nostre séparation une desroute , et qu'ils n'allassent dresser ung trophée sur le Heu assigné, lorsqu'il n'y auroit plus personne pour leur faire teste. Las d'attendre , nous vouUeusmessçavoir une resolution dernière ou du faire , ou du laisser. Pour dernière semonce, nous eusmes charge et M, le baron de Koudeville et moi , deux anciens de la ville avec nous , de monter devers eulx ; le reste de la noblesse voulleut venir avec nous, excepté M. de Montlouis, à qui on n'avoit vouUeu si souvent donner de la peine:
LETTRE DE M. DE BERTREVILLE
ledict sieur baron somme le père Gontery de sa promesse , qui. estoit de recevoir tel juge en ceste conférence, qu'il sembleroit bon à M. de Sainct Cire. Lors, dict le bon père, le ciel s'assemblera plustostà la terre que je manque à ma promesse ; je n'j ai pas manqué jusques ici; c'est- maintenant à M. de Sainct Cire à me le commander ; le voilà. Lors me retour^ nant vers ledict sieur de Sainct Cire , je lui dis : Oyésj monsieur , c'est à vous à parler maintenant , et selon que vous avés trouvé raisonnable par vostre seing, que vous pryés le père Gontery de venir nous joindre , afin que nous fassions cognoistre que nos ministres s'osent bien présenter devant lui. Il demeura quelque temps tout court , puis il dict : Comment Ten pryrois je, puisqu'il m'a dict qu'il aimeroit mieulx se firire huguenot que de passer à cela ? Voilà comment , ce dis je au père Gontery , faisant semblant de lui permettre les choses , vous les lui rendes impossibles, et les lui defiendés. Adonc il recommença le procès de ces conséquences nécessaires. J'en vouUeus parler, et dire qu'encores que les conséquences nécessaires , tirées de l'Escriture , feussent l'escriture mesmes , nous avions employé en l'article ceste disjonctive ou , pour ce que les termes exprès et les conséquences nécessaires peuvent estre considérés séparément, et aller l'ung sans l'aultre; ce qu'il me nia, quoiqu'il ne s'en voulleut pas soubvenir après; mais je lui dis quejen'avois poinct charge d'entrer en dispute ; et le sieur baron protesta lors devant tous qu'il n'avoit poinct teneu à nos pasteurs , mais à lui , que la conférence n'ait passé plus oullre, et que chacung qui sçauroit les procédures d'ung costé et d'aultre, en jugeroit sans passion , en feroit ung mesme ju*'* gement. En nous levant pour nous retirer, M. de Ci-
congne et lui se retirent devers une fenestre. Le père €k>otery s'accoste de moi , plein de courtoisie : lors lue soubvenant mieulx que lui de ce qu'il m'avoit nié, je lui dis que pour exemple d'ung texte , qui n'avoit
poÎDGl de nécessité de conséquence , je lui produisois ce commandement : Tu ne tueras poinct ; et que ce texte : Je suis la vigne , et vous estes les sarmens , sigBÎfioit nostre union avec Christ par une conséquence nécessaire équivalente au texte. Je lui dis en oultre , après plusieurs propos, que s'il estoit reduict aulx termes qu'il nous veult mettre de prouver tout par termes exprès , et par paroles formelles et toutes nues , nous Tempescherions plus qu'il ne pourroit pas nous ; qu'en ce passage , qu'il dict estre si clair , qu'il ne faille apporter que^^d^s-ymix pour les voir, Ceci est mon corps, en considérant bien la relation de ce mot: Ceci, et conduisant tout le mystère depuis le mot Aepain , qui précède , jusques au dernier poinct de la transsubstantiation, il y a des conséquences monstreuses; mais ung aultre vous dira le surplus ; car je commence à passer la briefveté que je m'estois promise; je ne pou vois gueres retrancher de ceci sans vous celer quelque chose ; et voici naïfvement comme tout s'est passé.
De Bertreville, ce 9 septembre 1609.
A M, Duplessù,
Monseigneur, j'ai receu celle dont il vous a pieu m'honorer du 4 de ce mois. Vous aurés depuis veu M. de Yillarnould, et par lui sceu toutes nouvelles., Aussitost que j'eus vostre despesche, je portai à M. de
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Sully celle que lui escriviés, qui me dicfc qu'il vous y feroit response. Je lui dis que tous en escriviés ung petit mot au roy, remettant à le bailler au bon advis qu'il lui plairoit vous en donner ; mais que vous aviés crainct qu'il trouvast mauvais qu'il se passast quelque chose en la province, dont ne lui donnassiés poinct advis. Il me respondit qu'il n'y avoit poinct de danger de lui bailler , pourveu que lui en escrivissiés sobre* ment, et qu*il ne seroit que bon. Aussitost je fetis trouver sa majesté, et lui présentai vostre lettre comme il entroit en la galerie, où il alloit attendre le nonce, à qui il donnoit audience; il la leut aussitost, et la bailla à M. de Yilleroy; puis après, comme il se reti« roit en sa chambre , ayant ouï le nonce , je^ lui demandai s'il vous honpreroit de se* cpmroondemens. Il me dict qu'il vous rescriroit, mais qu'il falloit ungpeu q^ttendre , pour àdviser à cest affaire ; qu'il avoit baillé vostre lettre à M. de Yilleroy pour cela , et me demanda comment vous vous portiés, me_faisant bon visage, et monstrant assés d'agrea,tion. Je feus voir hier M. de Yilleroy ; il me dict qu'il en avoit parlé au roy le matin, que c'est oit un g fascheux affaire , et dont il ne se mesloit gueres , parce qu'il estoit question de finances; qu'il en avoit parlé aussi à M. le chancelier et à M. de Sully , qui y adviseroient. Je lui respondis que ce dont vous requeriés principalement sa majesté, c'estoit de sçavoir comme quoi vous auriés à vous comporter, cela arrivant à vostre porte. Il m'a dict que ces messieurs y adviseroient, que le roy vous en escriroit; mais en attendant, que le meilleur advis celui sembloit qu'on leur peust donner, estoit d'envoyer vers sa majesté, et se pourvoir vers elle. Ledict sieur, au reste, se deschargeant fort de cest affaire, et le re*
mettant à ceulx qui Tont faict naistre. M. de Sully receut de bonne sorte vostre lettre, et avec bien de l^agrèation , la déférence d'user de l'aultre , selon son conseil, qu'aultrement je feignois de bailler, veu son humeur, et particulièrement sur ce subject. Du reste, estions bien asseurës que son advis ne seroit pas de la Supprimer , et tout subject d'offense lui seroit levé. Ce qui me faict promettre que ne desapprouverés ce que nous en avons faict. Vous aurés, au premier jour, des nouvelles de M. de Sully , et comme je crois de sa majesté, que pourtant je ne demanderai plus, parce que je ne sçaurois* par quelle vpye les vous envoyer, et en serois comptable , m'en estant chargé. Mais j'ai esté bien aise de voir ce que m'en diroit M. de Villeroy. J'oubliai , il y a huict jours , de vous envoyer la quit- • tance de la £e>inme de Mangin , et le mémoire des livres payés au sieur Lenoir , que j'avois à vous rendre sur le compte que je vous envoyai. Le président Richardot est mort à Arras, retournant d'ici, qui est une perte notable pour cest estât là. Depuis le départ de M. de Villarnould, on les a voulleu surprendre pour Clermont de Lodesve, faisant présenter requeste au sieur du lieu , par laquelle il allègue que ce n'est poinct place de seùrelé, que le presche mesme ne s'y faict poinct, que mesme il est deffendeu de l'y faire par certain arrest. Le procès des espions de La Rochelle est vuidé. Chollet a esté mandé à la chambre; lui a esté dict que si ceci feust adveneu en temps soupçonneux , il y auroit de quoi l'envoyer en Grève ; mais veu la tranquillité du temps, que cela lui estoit remis , et ont tous eslé eslargis , le tout sans despens. Il y a ici ung ambassadeur de l'empereur, qui debvoit avoir audience; mais sa majesté s'estant trouvée mal hier, a
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pris ce matin médecine. Arrive aussi ie président du Palatinat, qui est des plus confidens de M. Teiecteur, qu'on nous dict avoir chargé de l'union, et debvoir séjourner ici jusques à ce qu'on voye clair à Tafiaire de Cleves ; et cest envoi, au nom de ce corps, fera planche pour d'aultres lieux. Deux comtes de Solmes aussi envoyés, l'ung par le prince de Brandebourg, qui esten Cleves, l'aultre par le prince de Neubourg, qui y est aussi. Ainsi il semble que nous debvions jouer seul ceste partie. L'électeur de Brandebourg s'approche en diligence, la Prusse estant accroissee, et tout en bon estât. Nous attendons M. de Bongars dans huict jour3. Le greffier Voisin a failli ces jours d'estre assassiné de nuict, par ung sien parent, qu'il avoit marié, logé chés lui avec sa femme, et faict plus de bien qu'il ne s'en procure à soi mesmes. Il ne sçait ce qui l'a poussé^ n'estant son héritier ^ cela est donc imputé à maladie. Il se trouve une grande opposition aulx edicts des monnoyes et nantissemens, qui ont esté refusés abso* lument. Je ne sçais si on se vouldra roidir^ pour sur» monter ce refus, et les faire passer.
Du 12 septembre 1609.
CCXXXIX. — ^ LETTRE DE M. ASSELINEAU
ué M, Duplessis,
Moj^siEUR, ce dernier courrier de Lyon m'a apporté trois des vostres, c'est ai sçavoir du 20* et 24** juillet, et du 7 d'aoust. Je ne me puis imaginer d'où procède ceste reserve , si ce n'est à Paris ; car ici elles passent par les mains de >nostre bon padre. Sur la perplexité
de ràf&ire de l'abbaye, j'ai différé à vous en donner advisy et aussi qu'il n'estoit rien surveneu digne de vous ; maintenant il est décidé depuis peu , à l'instance des ministres de nostre roy , et au grand regret de gens de bien qui l'avoient pour sainct |)retexte, bien que c'ait esté avec beaucoup d'honneur de ceste republique , et grande ignominie du pape , qui s'est tant abâisé tout à coup, qu'il en a quasi passé par où elle a vouUeu, lui communiquant la minute des bulles, pour les dresser à leur bon plaisir, et se contentant de beaucoup moins de ce qu'il avoit refusé au commencement; car le cardinal est demeuré pur pension* naire de cinq mille ducats di caméra; le fils d'ung des principaulx procurateurs de ceste seigneurie, titulaire de l'abbaye , et les moines réintégrés en leur premier droiçt, par clausules expresses et avec meilleure pension , et indépendante de l'abbé. Si du commencement le bon père eust poussé k la roue comme il a faict depuis , et lorsque le remède en estoit doubteux , sans doubte l'eschec et mat en eust esté encores plus rude. Ce qu'on a gaigné est que doresnavant le concile de Trente n'aura qu'autant de vertu que pourra comporter le propre interest , puisque lui mesmes l'a , dressé à ceste règle là , et par acte signalé. Ainsi se sappent insensiblement les fondemens, qui n'est peu à mon jugement. On s'apperçoit bien que la dévotion de Rome se va fort refroidissant , et ne tient plus qu'à ung filet; c'est pourquoi on tasche à présent de la voulloir reschauffer et rattacher par voye de doulceur, et suis bien abusé si on retombe plus en ces aigreurs passées , tant on s'y sent eschauldé ^ si ce n'est d'adventure par industrie et prudence de ces seigneurs. Le restablissement de la liberté de conscience, quasi
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par toute rAlIemaigne, et l'alliance de ces princes et villes n'y aident pas peu , et ravallent merveilleusement ce faste romain. Nous sommes bien advisés , et de bon lieu , que les troubles de Cleves se passeront sans coup , frapper, puisque ni l'empereur, ni le roy d'Espaignc, ni l'archiduc Albert, ni mesmes les princes papistes d'Allemaigne , ne s'en veullent mesler , et que Tarchiduc Leopold en est révoqué ; que les Bohémiens ne quitteront les armes que ceulx de la Styrie, Garinthie et Carniole ne soient interinés en leur requeste, desjà réitérée et ensuivie de grande esmeute, spécialement contre les jésuites qui preschoientseditieusement contre eulx. Ce qui nous touche de plus près, et à nostre plus grande consolation , est que l'archiduc des susdictes provinces , se voyant pressé de la façon , ne sçait à quoi se resouldre , prévoyant la bourasque de plus hault, et dont il ne se peult mettre à couvert a\ec les jésuites qui le commandent à la baguette , et ayant protesté en bonne compaignie que volontiers il feroit eschange de son domaine à ung moindre de son contentement, s'il le trouvoit, pour sortir de cest esmoi, dont l'appréhension lui est redoubtable. Soubs ombre d'une dévotion de Nostre Dame, qui est aulx confins de la Styrie et du Tyrol, il s'est abouché avec le duc de Bavieres, et ne sçait on ce qu'ils ont resoleu ensemble. Vous nous l'avés bien prognostiqué de vostre grâce, et commençons à bien espérer de ce costé là, puisqu'on y chemine de si bon pied. A la vérité, le livre du roy de la Grande Bretaigne est une très bonne pièce, mais qui eust esté receue plus universellement s'il eust parlé plus couvertement , et eust mieulx rapporté le tout au commung interest des princes; es- . tant telle qu'elle est , on ne se pouvoit promettre eh
Italie aultre de ce qu'elle a prôduict lorsqu'elle y a esté présentée. En Savoye, on ne Ta vouUeu accepter. A Milan , le comte de Fuentcs l'a faict couper en pièces.' A Florence, la nouveau grand duc l'a donnée à Vinquisiteur pour la brusier. Quant à ces seigneurs , ils Tont acceptée avec beaucoup de remerciemens ; mais ayant esté, par edict public, condamnée à Rome d'heresie , ils n'ont peu empescher ouvertement que l'inquisiteur n'en ait peu faire secrette deffense, et à voix seulement, aulx libraires de la vendre publicquement. Cela tôutesfois a tellement indigné l'ambassadeur d'Angleterre , que sans délai il alla protester en plein collège que cest acte , bien que sourd , estoit incompatible avec la bonne intelligence et amitié de son prince, avec la bienveillance qu'ils avoient demonstree en recevant le présent , et avec son propre honneur, qui ne lui permettoit de plus résider ici comme ambassadeur ; de sorte qu'à ceste heure que je vous escris, il s'est retiré en son logis comme personne privée, et ne retourne plus à l'audience en aultre qualité , et sans estre appelé. A ce ressentiment si soubdain on a pris l'allarme, et y a on pourveu au mieulx qu'il a esté possible , ayant' esté esleu ambassadeur extraordinaire le meilleur subject et compatriote de leur republicque, nommé Franiçois Contarini , pour aller donner toute possible satisfaction à ce roy là, et en toute diligence, lui ayant enjoinct de partir dans huict jours tout au plus tard. Par mesme moyen , il pourra adoulcir aussi le desgoust surveneu de delà quasi au mesme temps , à l'occasion de .certains brevets diffainatoires, qui feurent trouvés au logis de leur ambassadeur résident, et dont en aurés peultestrè esté adverti par voye d'Angleterre. De cest expédient il sera aisé à cognoistre en
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quel compte ils tiennent ce prince là , et ne sera sans jaloqsie des àuUr^s. Depuis, pour le mieulx gratifier, ils ont de0*4pndeu sur totqt leur estât , et sur peine de la vie y la vente du susdict livre difTanaatoire , intitulé P^rit(inus. En Taultre defiense il n'y avoit aulcune peine , et e^toit seçrette , et non publioque, si que tout le ^londe le peut lire librement et sans craincte. Par Ta^jpincte ci enclose, vous serés esclairci de l'arrivée de ce bon personnage, dont no'escrivés par vos der« nieres. Il a eu très bon accueil , et espère encores mieulK à Tadvenir , et conforme à son souhaict. Desjà il cherche des meubles, ung logis; c'est le meilleur signe que je vous puis donner. Ci après il m'excusera de ceste commission , comme celui qui , ayant l'oreille du bon padre Paul plus asseuree, vous y peult mieuh servir. Le mesme padre est adverti des estats qu'ils ont pris la mesme délibération; ce sont tous effects doat Tohlig^tion et recognoissance vous en est deue, et en public et en privé. Si plus tost nous eussions eu de tels ouvriers, le bastiment eust esté bien plus advancé ; niais il fault prendre de la main de Dieu ce qu'il lui plaist, etc.
. , Qu i5 9^tçmbre 1609.
CCXL. — ^LETTRE
De M. Lentius de VenUe a M. Duplessis.
Egregia tua pietas ubique sese osendit, mi domine, nam non contentus divinis te lucubrationibus christianam propagasse rem, etiam alios qui auctoritate çt potentia valent efBcacissimis literis ad eandem eu-
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raiA sedulo excitas. Quod utique non infeliciter tibi cedit. Nam et tuo potissimum hortatu effectum est ut in hœc me loca ablegarent principes magni, et simul complures alios de modo et ratione quibus communis causa juvari possit, cogitare cœgisti. Cujus equidem rei non conlemnenda nos habituros documenta vehenienter spero. Caeterum quia ego ita judico, non esse satis ut velint principes provehere bonum com^ mune nisi etiam mînistros idoneos habeant; quorum industria possint ad perficiendum féliciter uti ; hi autem mea quidem opinione sine accurata rerum quœ hÎBc iftde suocedtint noticia praastare egregiam operam nequeant ; non imprudenter aut temere me facturum existimavi, si consilium et rationem constituendse cum uno et ahero qui isthic sunt sincerae communicationis rerum et literarum abs te postularem neque enim dubitabam quin tu qui tantum jam studii et laboris in hoc toto negotio sumsisses, esses etiam banc tam necessariam atque fructuosam cogitationem libenter suseepturus. Et vero teneo opportunum tu» volontatis augurium. Nam jam dum ego hoc scribo , ecce mihi Asselinœum nostrum qui Uteras »bs te fert, quibus de mea illa profectione simul quid apud ordines egeris abunde doees. ïgitur vir ille optimus, qui et tuum sincerum studium et meam non dissimilem inclinationem penitus jam perspexisset , non dubitavit etiam caractères tuos n()ihi communieare , quibus nisi aliter sentis usque dum de nova ratione cogitaverimus coumiode utemur. Non te te^ebo amplius, mi domine ^ sed tribus verbis hoc sahem dicam. Summam spem esse aliquid actum iri ; sed consiiio tamen et tem- |K>re et patientia non vulgari ôpus esse. Ego ad te non de hisce mo^ verum aliis quoque rébus dili<r
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discrétion; et vous obligerés tant plus lesdicts seigneurs estats , et moi, à vous faire bien agréable service , etc.
Da 22 septembre 1609.
CCXLIV. — ^LETTKE
De M, BaptUta Lentius a M. Duplessis.
Et si ego in animo habebam , mi domine , expectare potius quid tibi videretur de concilio quod ad te nuper perscripsi ^ quam bas altéras ad te exarare ; Asseliaenus tamen noster modo veniens ad me, hortatus est, ut si quid fortasse esset quod te scire opportere judicarem, scribere id ne gravater. Itaque et petitioni hujus qui nisi carissimus est , et tuœ etiam voluntati ( quam ille esse hujus modi multis rationibus confirmabat) obsequi volui. Interest forte ad continuationem non parum, quando nulla occasio praetermittitur, quae commode potest , in tam necessario atque utili opère occupato. Neque enim tam fréquentes hinc inde corn* meant tabellarii uti in Gernvaniam soient , ac deinde iter ipsum paulo longiusculum est. Itaque ubi non ingratum tibi esse intellexero, nullam mihi elabi sine meis literis occasionem sinamv Novi quod scriberem haut multum erat. Neqile enim constabat de exitu conventus, quam Carinthiœ ac Slirise ordines grafii tenuerant. Literas autem v cal. septemb. a viro fîde digno acc^pcram, ordines quos dixi, teriium jam seriptum , idque corn perse acutéatum ac minax, tum etiam Hungarorum intercessione peracri munitum Ferdi-^ na^ndo exhibuisse. Qui precibus subditorufii irritatus et confusus magis, quam delinitus , venatum cum fratre
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Carolo Urâdisladiatnensi épiscopo profectus est, relictis iterum ordinibus soHs et rerum incertis.
Nunciant autetii eaBdem literae , exhaustum esse œrariutn , oppignoratas possessiones , et quod indignitis oppigneratas magnam partem jéSuitis, Tuscia^ ducëtn aureorutn lentena nescio quot ttiuttla in Goritii comitatus hypothecam obtulisse prorsus miseram esse rerum omnium faciem atque in his in difficultatibus , ne unguem se cessurum negat pertinax princeps. Igitur qu^d futurum sit plane nescio. Nostri tamen rem non negligunt. Ânhaltinus profectubus die isequenti ; monitus ab imperatore retineri se passus est. Sed nulla spes est, aliquid^convenire posse. Impendet conversio rerum omnium. Quo nos alacriusintendere mentis ac consilii actem CGHTenit, ut ne imparati ab vigilatltissimis hostibus opprimamur. Multum babent apud nostros pôndéris quas literas mittis. Itaqde ut in^es etiam atqlie ëtiam te rogo ; me etiam ut amés , qui te cdld ék ahiihô.
Legatus Neoburgicus hic est , sed diseedet brévi et
ad Sabaudum proâciscetur. Rihgitùr atiimo AtnidUs
Romanus quod Veneti eum têihto honoré hàbuerint.
Venetiis.
Du 29 seutembre 1609.
CCXLV. — ^LETTRE DE M. VANDERMILLE
A M. Duplessis.
Monsieur, vous entcfndrés, s'il tous plaist, par Fadjoincte tettre de monseigneur ie pHnce Maurice , le stibject de mon voyage Vers Vehise , Vous jtf yant , en conformité de la lettre de Inondict sieur le fM*iticéi^ me faire l'honneur, et au public ce bien , que je puisse re-
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vous trouvères une grande prudence conjôincte; niais il fault Texciter à ce que l'ung enfin emporte Taultre. Vous avés aussi le padre Fulgentio qui n'est que feu, prescheur admirable. Le poinct est , comme j'ai souvent dict , que pour faire naistre cest enfant , ils ont besoing que les tranchées leur contineuent; que le pape persévère en ses rigueurs; et ceulx qui ressentent le bien qu'elles nous font, les lui font adoillcir , encores qu'il ne change en rien d'humeur et de nature. M. Wothon, ambassadeur du roy de la Grande Bretaigne, a heureusement travaillé efi cest affaire, duquel la communication vous sera aussi profitable. Je vous envoyé en tout cas ung petit chiffre. Je vous supplie de me mander par ung mot comment vostre ambassade aura esté receue en nostre court , etc.
CCXLVIII. — ^EXTRAICT
D'une lettre de madame la princesse d'Orange
à M, Duplessis.
MoNSîfeïJR, il y a quelque temps que je rcceus une lettre de madame de La Tremouille , par où elle me ddnnoit quelquef advis de vostre part qui regardoit MM. les estats et M. le prinee Maurice mon beau fils. Depuis j'ai appris que MM. les estàts et lui avoient encores receu advis de vostre part par Une aultre voie, et que s'éstans resoléus àsuibvre vos bons conseils, ils avoient despesché, peu de jours devant mon retour de Spa,le sieur Vandermille pour cest effect. J'ai esté extrêmement marrie que je ne me suis peu trouver ici à l'heure de àon partement, car j'eusse commis à la vive
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voix plusieurs choses que je n'oserois fier au papier. Ce sera, monsieur, ung grand bien et advancement pour la gloire de Dieu , si ces gens là prennent une bonne resolution , etc.
Du 3 octobre 1609.
y/ M. Asselineau,
Monsieur, je sèche de n'avoir poinct de vos nouvelles depuis deux mois entiers, quelque diligence que j'aye faicte de vous escrire , et quelque subject que vous ajés eu de m'en despartir ; si aurés vous apperceu et appercevrés de plus en plus que je ne chomme pôinct , et que Dieu ne dénie poinct sa bénédiction à nos labeurs. Desjà avés vous M. Lentius par delà de ta part de monseigneur Telecteilr palatin et des princes confédérés, selon la façon et instruction que Tatés désiré ^ laquelle a esté suibvie teiUe proprement que je Tai représentée. Et maintenant Vous avés avec ceste M. Vandermille, àtnbassadeur de MM. les estais des Pays Bas, conseiller et confident de M. le prince Maurice, et gendre de M. de Barneveld, directeur principal de tout Testât, à face descouverte, duquel la charge est (telle aussi que j'avois proposée) de faire entendre à la serenissime seigneurie les raisons qui les ont meus k \k trefve avee l'Espaignot , et affermir avec ieelle , par une amitié et correspondance mutuelle , la seureté à^ commerce. Ces causes de la legaft ion et telles qu'elles pouvoiént estre représentées en uiié assemblée publique; mais qui en couvrent de plus ^péc4alès que U sagesse de nostre bon padre peult digérer
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et moyenner pour radvancement de ce sainct aiïaire, avec ce personnage doué de la pieté, prudence et doctrine requise, et de plus de la créance nécessaire vers ledict seigneur prince, et ledict sieur de Bameveld son beau père , desquels j'apprends les bonnes et sainctes intentions par les lettres qu'il m'a faict tenir ici par courrier exprès , pour response de nos despesches. Voyés donc que nous ne défaillons poinct à nous mesmes, et que ces princes et estats n'ayent poinct à se plaindre que je leur aye représenté les choses. et personnes aultres qu'ils ne les auront trouvées. Je vous prye au reste qu'il ne se parle de moi que là oii il sera nécessaire; vers les aultres. princes d'Allemaigne, je n'oublierai le mesme office quand ils seront moins occupés en cest affaire de Cleves. Vous estes plus près que nous pour sçavoir ce. qui se passe en Carinthie et Stirie ; il fauldra que Ferdinand , pour mauvais garçon qu'il soit , leur accorde la liberté* Je vois naistre encores d'aultres choses qui favoriseront vostre republique à secouer ce joug. Mais je les diffère à quand
j'aurai eu de vos lettres, etc.
A padre Paulo,
Angit me supra modum quod totos jam duos menses nihil a te acceperim. Quanquam quod ad sacrum hoc negotium conducat, omitto nihil dominum Lentium pridem habetis, palatini electoris et cpnfœderatorum principum nomine. Ita Deus laboribusnostris^ prœter multorum spem benedixit. At vero nunc cum istis do-
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minum Yandenfiilium ordinum Belgii apud vos orato-
rem illustrissimi Mauritii principis consiliarium et cla-
rissimi viri dominum Barnveldii generum cujus quanta
ibi sit auctoritas non ignoras. Procuratum hoc a nobis ,
yestro hortatu apùd principem illum qui hoc negotium
ex animo amplexus. Praetextus vero legationis licet ad
inducias 9 cum Hispano paciscendas , quibus rationibus
compulsi fuerint serenissimae reipublicae exponant, et
porro commertii consuetudinem interutrumque fir-
ment. Erit tamen vestrae prudentiœ ad ecclesiae reipu-
blicae que utilitatem amicitiam his initiis cœptam con-
vertere. Quid talem oratorem nactus, eo zelo succen-
sus, tu venerandepater, facile poteris; cui viscera tua
apirere, teque totum quantum committere tutissime
potes; seu ejus pietatem , prudentiam , doctrinam ; seu
ipsius principis Mauritii mentem , in hac ipsa legatione,
de qua ad vos plura, spectes. De Clivensium rerum statu
ex eo commodius cognosces. Te venerande pater, tuos-
que conâtus Deo optimo maxinio enixe commendo.
Vale.
Du 3 octobre 1609.
A M. de Liques le jeurie y estant en Hollande.
Moi^siEUR de Liques, j'ai receu les vostres du 11 d'aoust seulement le 3 octobi?e , et ne sçaia d'où elles ont esté tant reteneues en chemin. Cependant je ne laisse d'avoir matière , et de me resjouir, et de recognoistrè • la bej^ediction qu'il a pieu à Dieu donner à yçistre, industrie; car le mesme jour de la réception de la vQStre, ung courrier me feut despesché de Paris par
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de nos maximes d'estat. Si je vous les specifiois, vous vous rendriés difficile à les croire , et n'y a homme qui n'eust esté trompé sur la ferme croyance qu'on avoit de l'impossibilité de l'accord. Uneaultre fois oa se servira mieulx de l'occasion, et s'il survient rien de conséquence vous en serés des premiers adverti, voire deussé je me rendre en propre personne auprès devous. Cependant vous avés qui vous peult informer de tout; de sorte qu'il ne me reste qu'à supplier, etc.
Du 14 octobre 1609.
A padre Paulo.
Habes jam , venerande pater, quod desiderasti dominum Lentium, principum Germaniœ riômmé apudvos hospttantem ; dominum Vandennillium ordinum Belgii aperte legatum ; ambos fidé et auctoritate apud snos praepollentes; pietate etiam prudentia, doctrina conspicuos ambos; ut ad id quod instat non alii ab illis feli* cius eligi. Non optatioreâ nobis contingere potuerint. Tui jam zeli est tuaeque solertiae videre , «t haec ofBciosa legatio ad praecipuum quçm meditamur exitum perducatur. Quod sane futurum spero , si quantocius hoc officium rependatur : viri quatenus fieri possit eodem collimantes ut id deligantur. Amicitis^ inchoat», aretum fœdus mutua utilitate subnixum superstruatur. Tu vero, ^venerande pater, si quid a me ultenus praficisci posseexistimas, sedulo monebis, nihil uëquam omissarum quod pios vestros conatus promovere posse intelligam : macte igitur ; grave opus; humanis humeris plane impar; sed Deus omnipotens^vAA.ct/^é'ceVé/ cujus x«i 7o/tA«}^o
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bominibus et sapientius et fortius; ut prudentiani porro cârnis ejus Providentiae committere, submittere, nil cuDctari debeamus; oui ex ore parvuloruni et lactantium fortitudinem suam fundare seniper solenne. De repub. Clivense negotium fervet Caesar pro séquestre se gerere vult. Et Leopoldus Juliacum communit. At principes cohœredes cœteris urbibus potiuntur in quibus purior doctrina praedicatur quos régi nostro non deserere ratum. Et si uterque propositi tenax, mirum ni lis in bellum abeat. Sabaudus per legatum suum nihil non offert, ut regem in Hispanum accendat. Quod quanti momenti nemo te melius. Sed subdolum ingenium suspectum nobis quanquam accepta ab Hispano muiria doium removet. Deus vel ex ténebris luceni. Qui cœptis benedixit, spiritus sui praesentia vos operi suoincumbentes, dirigat roboret circumdet. Fulgentio nostroet caeteris bonis salutum a nobis plurimam. Yale^ Yenerande domine, et nos ama.
J M. de Liques le jeune, estant en Hollande.
Monsieur de Liques, j'ai enfin receu vostre despesche du 20 aoust qui estoit demeurée avec celles de M. le prince Maurice; et desjà vous ai mandé comme M. Vandermille a envoyé vers moi pour les addresses requises à Venise , à quoi aussitost j'ai satisfaict. Il ne fault poinct doubter qu'il n'y soit bien receu; car j'ai eu lettres de M. Lentius, qui y réside, de la part de M. l'électeur palatin et aultres princes confédérés , qui y a receu fort bon accueil , et espère beaucoup de son
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voyage. Je n^obmets rien aussi pour encourager les directeurs à faire profict de ces occasions ; et crois que dans peu de temps la seigneurie de Venise ne manquera pas de respondre à ceste ambassade par une réciproque mesme, qui tendra à tirer de ces bonnes volontés une alliance estroicte à la conservation des ungs et des aultres. C'est pourquoi je vous envoyé ung petit Mémoire que vous communiquerés à M. le prince Maurice après lui avoir présenté mes lettres , à ce qu'arrivant là quelqu'ung de ceste part il ne trouve rien qui ne le convie à faire advantageux rapport de tout leur estât. Quand aussi vous aurés à partir d'où vous estes, je vous prye de vous asseurer de quelqu'ung avec Tadvis dudict sieur prince, auquel de là en avant j'aye à addresser mes lettres en toute confiance, et de lui demander au reste s'il aura rien à me commander, soit de bouche , soit par escrit , ou en cest afËiire ou en tout aultre , disposant de moi comme d'ung serviteur très humble. Je pense que vostre meilleur en tout cas sera de prendre vostre chemin de Calais droict à Paris pour venir ici , et d'ici en Normandie , où vous irés plus resoleu de ce qu'aurés à faire. Je salue, monsieur de Liqùes, vos bonnes grâces de toute mon affection , et prye Dieu vous avoir en sa saincte garde , etc.
Du lo octobre 1609.
j4 m. Lentius ^ résident pour messieurs les princes
cC AUemaigne a Venise,
Tuas literas acoepi i5 septemb. datas. Et tibi bonisque omnibus gratulor quod isthuc et incolùmis et gra-
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tus adveneris. Quod ut reipub. christiaiiae felixfaiistumque sit Deum ex intimis praecordiis precor. Felices his quibus tanto oneri' an operi summum saltem digitum intendere datum, felicior tu qui eidem promovendo et natus et delectus. Et sane bene spero ego cum pectoribus nostris bfec vota humanus minime indiderit spiritus; et dies excidions AvyiKêiiAiVH pridem dicta ipsa jam interpellet Et tôt tantique viri idem hic undequaque spirent. Et porro adspiret omnipotens ipse, servorutQ quorum vajticiiiiis. Fatis vere irnmutabilibus via,m haud dubie inventurus. Age dum igitur mi domine. Non nos initia ista çxigua forte deterreant. Granum nos illud synapis excolimus omnium seminum minutissi*mum quidem, at quod nihilominus, eo lœtamine, eo cœlo, eo pr^sertim puncto protinus arborescet. Non pusillitas ipsa nostra : ad Pharaonem illum nos quanti? Sed vel in pediculis digitum experitur Dei. Non etiam TA T¥ àiiSvof pi^oyLiVA adversa plerumque et obuitentia. Annitente Deo proclivia omnia, qui saecula suo quaeque ordine vocat, et exitium illud tw^ Topvnf tv iff^tpA m AVfA îvo^iy^Afi nullo retinaculo rémora nulla. Caeterum quod desidera^ti, consilium nostrum cum hisce habes, ex rerum praesentia pro tua prudentia emendandum. Notas etiam quibus mutuum inter nos literarum commerciMm tutius sit. Tuam pridem famam ego colo : te jam çwi^yov et (tv^haa^ov unice amplector. Tu no^ tui studiosissimos vicissim ama. Vale.
Du j6 octobre 1609.
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De M. le duc de Deux Ponts h M. Duplessis,
Monsieur, je vois qu'estant assés informé de ce qui s'est passé au pays de Cleves depuis la mort de M. mon oncle, le feu duc dernier decedé. Vous sçavés aussi, monsieur, le droict que ma maison a à prétendre à la succession dudict feu duc ; mais d'autant que les deux premiers qui sont à Dusseldorf, par la possession qu'ils ont prise du pays , veullent comme forclore ma maison, ou pour le moins la recevoir avec telle somme qu'ils trouveront bon, ce qu'ils ont mis en la teste presque de tout le pays par divers escrits qu'ils ont faict imprimer. J'ai esté contrainct de faire de ce costé ici imprimer une déduction du droict de ceste maison, par laquelle ceulx qui pourront avoir esté trop imbus des aultres escrits, puissent voir que nous avons envers nostre droict libre, et que mesmement, comme on a faict accroire à quelques ungs, nous nous pouvons tenir contens de leurs procédures. Me soubvenant, monsieur, de noslre bonne amitié et cognoissance, je vous ai aussi voulleu envoyer quelques exemplaires de la déduction susdicte; et parce qu'elle est en allemand, j'ai cru qu'aimeriés mieulx la voir en françois. Je l'ai faict traduire comme verres par les ci joinctes pièces, vous suppliant bien humblement de prendre la peine de la lire et m'honorer de vostre très sage advis , et comment il vous semble que j'aye à me comporter en cest affaire. Ce faisant, vous m'obligerés de plus en plus à vous rendre service. Je finirai ceste lettre avec pryere que je fais à Dieu, monsieur, qu'il lui plaise vous con-
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server longuement, heureusement pour le bien de son estai et Eglise. Voslre bien humble et très affectionné pour vous faire service ,
Jehan, comte palatin.
Du a4 octobre 1609.
CCLVIII. —-V^ MEMOIRE A M. le duc de Deux Ponts
Le duc Guillaume fils , et aucteur des parties et d'àultres, quand il a deu recourir à l'empereur Charles Quint pour asseurer la succession de seâ estats aulx hoirs proveneus de son corps , aulx filles nommeement au default des masies, tesmoigna assés par là qu'il recognoissoit qu'il n'estoit poinct de son pouvoir de le faire sans le bénéfice de l'empereur , et partant semble avoir deu se tenir à ce qui est depuis ensuivi à la teneur de son privilège, et n'avoir peu rien faire au préjudice d'icelui.
Ores appelle nommeement au privilège toutes ses filles la succession de ses estats, au default des masies, pr^nf^neues de son corps, et les masies proveneus d'icelle , aussi pour imposer que lesdicts estats, oultre plusieurs filles, se pourront partager quand il faict mention de plusieurs de leursagens et procureurs.
Gela présupposé, le contract de mariage de Marie semble ne se pouvoir soustenir contre le privilège, parce que toute la disposition que le duc Guillaume a peu faire en faveur de ses filles , ne prend force que dudict privilège, lui venant l'auctorité d'en disposer du droict de bénéfice d'aultrui, et non de son propre;
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et partant n'a il peu estre asseurë là ôii le privilège a tout en égalité , ni exclusion là où il a entendeu concurrence.
N'objecte aussi rien de la renonciation qui est en mesme temps es tous les contracts de mariage , d'autant qu'il est expressément faict en faveur de masles qui ne sont plus.
Aussi peu se peult alléguer l'union et association des pays, laquelle de tous nos termes ne résout aucunement ung Ot'dre de sucéessiod ; mais seulement une commune conservation, prosuppose au contraire distraction desdictâ estàts et partages, contre laquelle elle se reuilit par une confédération , puisqu'elle se faict entre divers princes de Testât, Guillaume et Jehan ; puisqu'elle avoit esté mainteneue entre les prédécesseurs; puisqu'elle y oblige eticores les succès* seurs ; croit mesme que le mariage projette ne procedast ; que par conséquent elle se figurd estre divenie, et laquelle se pourroit aussi bien maintenir aujourd'hui entre prince, beaulx frères ou mineurs^ que lors entre princes voisins ou parens plus esloignés. Il est à con"* sidérer que sur le contract de mariage de Marie, n'est poinct interveneu d'aggravation de l'empereur ni des estats du pays; de l'empereur, duquel la disposition feriÊte en faveur des 61le$ prenoit sa force , et d'ailleurs en plus fort termes ne la pouvoit prendre la pretendeue aisnesse des estats aussi , aulxquels appartenoit l'interprétation de l'union en vertu de laquelle oti la prétend.
Je prye Dieu , pour abréger tant de difïerends et les inconveniens qu'ils pourroient faire naistre, qu'il veoiiie inspirer au cœur de toutes les parties ung vrai désir de paix , et à tant de grands et sages princes qui vous touchent de parenté , ung vigilant soing pour la mener
au contentement de tous et cbacung, et au bien et rapport de nos estais, et advancement de son Eglise.
A M, Duplessis,
MoNSEiGiTEUR , j'ai receu celle dont il vous a pieu m'honorer du 16. Je ne sçais d'où peult provenir la saisie d'ung quartier des aides, et n'eust esté mal à propos que les receveurs vous eussent baillé copie de Tarrest qui en a esté faict , dont cependant je m'enquerral de deçà, et du remède; dont je n'ai pas eu encores le temps, n'ayant receu vos lettres qu'hier après disné , le pacquet ayant esté mis dans les charges à cause de sa grosseur. Je sçaurai de madame de ViU lamould qui est ce chevalier qui vous a escrit pour satisfaire à ce que vous me commandés pour la procu* ration , pour recevoir les rentes de la ville. Il la faul* dra spéciale pour cela , y spécifiant les dates des constitutions et le quartier qui est à payer, et ceulx qui sont escheus ou escherront après; c'est pourquoi il fauldra que lui mesmes la dresse, selon celle de MM. vos cohéritiers. Nous attendons M. Du Gandat au premier jour. Je n'ai encores rien receu de M. de Goux ; mais je le ferai marcher avec ce premier, Dieu aidant. Je ne sçais si M. Durand aura poinct parlé à M. de Yillarnould depuis que je ne l'ai veu; car il le voulloit laisser venir sur ce qui concerne son frère , car pour son maistre je ne comprends poinct le mérite du faict. Madame sa mère seroit plus sensible à ce mal, à mon advis ; et si elle eust esté ici, nous eussions tasché de lui faire cognoistre.
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Pour rafTaire de Cleves, nous y sommes plus resoleus que je n'eusse creu : mais il est fort espineux; car laisser aller ces princes leur train , tout se perdra par leur lenteur. Hastés les, vous les jettes en defBance qui leur est fort naturelle; secoures les fortement , ils ont peur que vous les devoriés, et se jettent entre les bras de Tempereur, qui en ce cas leur est moins redoutable; foiblement, ils se perdront, et vous en aurës la honte et le dommage. Cela bien pesé, on renvoyé M. de Bongars vers eulx tous, pour les porter à une assemblée, en laquelle ils s'accordent de toutes ces choses , qui estoit le desseing de Taultre voyage qu'y a faict ledict sieur de Bongars; car ils ont si mal pourveu à leurs affaires, que le roy n'a eu encores que pryeres générales de ceulx qui y ont le principal interest; car ces deux comtes de Solmes qui sont ici , n'ont charge que des deux princes qui sont en Cleves. Oultre cela, on m'a descouvert ung secret, qu'il a esté stipulé en leur union, que leurs mutuelles ne seroient poinct
employées pour premier effect en l'affaire de Cleves, ce qu'ils sont après à lever , et cependant ne peuvent rien faire. Du reste, le roy est resoleu de ne s'en mesler que fortement , parce qu'il va de sa réputation qu'ils ne se perdent pas entre ses mains; sur quoi ils ont à se resouidre. Cependant l'archiduc , contre ce qu'il avoit escrit au roy, a faict advancer des troupes, et s'est saisi d'une abbaye proche de Juilliers. Pour les trouppes qu'ont ces princes, qu'ils faisoient mine de voulloir employer au siège de Juilliers, elles seront sans rien faire; car ils ne sont poinct encores en estât entre eulx de ce desseing. C'est ce que nous en sçavons, à quoi nous voulions remédier. M. de la Tuillerie y est aussi envoyé, et ne sçais si M. de Boissize sera despes-
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ché vers ces deux princes en Clqves pour les assister, comme M. le président Janin les estat^, parce que c'est nous y engagea tout à faict, et nous ne sçavons si puis après ces gens nous donneroient subject de les laisser faire. De Venise nous avons de mauvais advis ; sçavoir que le livre du roy d'Angleterre s'y vendant, la seigneurie en a faict deffense; sur quoi l'ambassadeur s'est plainct, protestant de se retirer, pour le tort qui estoit faict à son maistre, qui renonceroit à toute alliance. Au lieu de lui rien accorder, ils ont faict encpres publier l'ordonnance; à cause de quoi il se retire, et dict on que la seigneurie despesche de sa part vers le roy d'Angleterre. Je vous advertirai plus amplement de ce que j'en apprendrai. Le pacquçt des Palus prend la mesme voye que les precedens, ne lui en pou vans donner d'aultre; mais il sera recommandé autant qu'il se pourra. M. le baron de Dona m'a dict que l'ambassadeur fronce le sourcil quand on lui baille djBS pacquets ung peu gros. Si je puis, vous aurés avec celle ci la confirmation du marché de La Caillere, etc.
De Paris , ce 24 octobre 1609.
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jé communiquer à M, le prince Maurice^ envoyé audict sieur de Liques le 26 octobre 1609.
M. Vandermille me despescha ung courrier de Paris du i^^ octobre, que je lui redepeschai le 3 avec toutes lettres et addresses requises; et aujourd'hui je lui ai faict encores une botine despesche à Venise et à nos amis, directeurs de cest affaire, afin qu'ils fassent reus-
4io MEMOIRE.
sir son ambassade à Futilité des deux éstàts, et surtout au bien de TEglise chrestienne. Je n'ai lettres du i5 septembre. M. Lentius y estoit arrivé de la part de M. l'électeur et aultres princes confédérés, qui y a esté très bien receu, prend logis pour y résider, et m'escrit comme bien espérant de son voyage.
L'estat des pays voisins , sçavoir, de Stirie , Carinthie, Croatie et Garniole , les encourage , ou les barons ont présenté une irequeste armée à l'archiduc Ferdinand, pour avoir l'exercice de la relligion , lequel s'en trouve en extrême peine, de tant plus que le pape ne lui promet aultre secours que de ses censures, qui n'y sont pas de jg;rand mise.
Je rié doubte poinct qu'au premier jour ils ne respondënt à la légation de messieurs des estats par une réciproque , pour, sur ceste recherche d'amitié et correspondance, acheminer quelque traicté plus solide; et je tasche de faire que pour ceste charge soit choisie personne qui ait les mesmes roouvemens que nous, au mt)ins à la ruyne de l'auctori té papale, afin qu'il en soit instrument plus propre.
Mais en tout cas , j'ai pensé que M. le prince Maurice debvoit estre adverti de prendre garde qu'avec son arrivée et son séjour par delà, ne vienne poinct à esclater en scandale ceste contention theologique , qui desjà ne faict que trop de bruict, de laquelle il veinst à moins bien juger de leurs affaires.
Aussi sera de sa prudence de lui faire voir la force et puissance de cest estât, surtout en ce qui est de la mer, comme il lui sera aisé par ce nombre formidable de vaisseaulx de guerre, et par la cognoissance qu'on lui donnera des exploits qu'ils en fonit tous les jours jusques aulx extrémités au monde , afin que de là il ait
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à juger qu'à ces deux forces bien joinctes ensemble, ne peult estre rien impossible , etc.
CCLXL— LETTRE DE M. DÛPLESSIS
Ju roy.
Sire, j'ai appris à ne rien négliger qui touche ou la personne, ou Testât de mon roy. Et vostre majesté a souvent pénétré dans les plus grands affaires par les plus petits advis, ou par Tadvis des plus petits. Vostre prudence, sire, sçaura mieulx juger jusqu'où va celui duquel j'ai osé charger le porteur, soit pour l'approfondir, ou l'estouffer. Au moins se peult vostre majesté asseurer qu'il lui est représenté au naïf, tel qu'il est sorti de la bouche d'une personne trop simple, et trop basse pour s'y estre intéressée. Je supplie le Créateur, etc.
Du 3o octobre 1609.
CCLXII. — * ADVIS
Envoyé par M. Duplessis au roy.
Le 19 d'octobre j'eus advis, par ung gentilhomme d'honneur , de chose qui s'estoit descouyerte à La Flesche, que j'estimai digne d'approfondir; et pour ce, le 20®, y envoyai personne capable pour en recognoistre toutes les circonstances.
A La Flesche, en la rue des Quattre Vents, proche de riiostellerie qui a mêsme nom, y a une maison appartenante à une veufve , nommée Jeanne Huberson , qui loge des escoliers. Là estoit logé , y a quelques
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mois ^ et est encores, ung nommé M. Medor , natif d'Avranches , qui avoit soubs lui quelques enfans de bonne maison.
La nièce de Jadicte Jeanne Huberson , nommée Rachel Renaud, qui demeuroit en ce mesme logis a\ec sa tante, agee de vingt et six ans ou environ, atteste qu'entrant en l'estude dudict Medor, elle trouva uog livre espais d'ung pied, doré de tous costés et fort curieusement relié, avec des rubans d'incarnat et bleu, lequel elle ouvrit par curiosité , et remarqua que ce livre estoit escrit environ jusqu'à la moitié , et partie d'encre , partie de sang; qu'il contenoit aussi plusieurs signatures, la pluspart de sang, entre lesquelles elle recognut, selon le peu de loisir qu'elle eut, le nom dudict Medor; d'ung sieur du Noyer, demeurant autour de Paris, non loin de Villeroy, et d'ung sieur de Gros, natif d'Auvergne, près de Billon , qui a esté aultrésfois à feu M. de Mercœur; personnes de la hantise ordinaire dudict Medor, qu'à ceste occasion elle cognoissoit.
Dict qu'elle feut fort estonnee surtout de ceste escriture de sang, et soubdain voulleut porter ce livre à sa tante pour le lui faire voir; mais sortant de la chambre rencontra ledict Medor, qui le lui arracha en colère, .çt lui demanda ce qu'elle en vouUoit faire. Respond qu'elle le voulloit seulement momstrer à sa tante, parce qu'il estoit si bien, relié. Et neantmoins lui demande simplement pourquoi il y avoit tant de signatures de sang, et entr'aultres la sienne. Lui respond. qu'elle n'en avoit que faire,* et qu'on faisoit seulement serment au pape pour lui demeurer bon et fidèle serviteur avec dévotion entière. .
Au^sitost feut le livre transporté hors 4e la maison;
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et de ce n'en dict rien ladicte Rachel qu^à sa tante et à ung sien cousin, dont Tadvis est veneu ; et en parle ladicte Rachel si clairement et si constamment, qu'il m\ a aulcune apparence de fraude. M esme dict qu'elle maintiendra ce que dessus devant le roy et tel aultre qu'il ordonnera si besoing est. La tante et la nièce sont catholiques romains; le cousin, nommé Huberson, est de la relligion.
Ils ont opinion que ledict livre est de présent chés le sieur du Gros, Auvergnac , ci dessus nommé, demeurant chés le sieur Drueillet, près la porte Sainct Germain, à qui sort de la ville à la main droicte, lequel tient plusieurs enfans de bonne maison , nommée*» ment de Bretaigne, à cause qu'il a esté aultresfois, comme dict est, à feu M. de Mercœur. Icelui est de la congrégation des jésuites, et y faict bien souvent le sermon , et est celui qui sollicite ceulx qui viennent là de signer en ce livre; et par le moyen duquel ce Medor et du Noyer y ont esté introduicts.
C'est Tadvis simplement tel qu'il a esté receu de la
propre bouche de ceste Rachel. Si on estime que la
chose mérite d'y voir plus avant , j'y donnerai les
addresses nécessaires. Moindres choses en matière
4'estat ne sont poinct à négliger, et bien souvent font
pénétrer en plus grandes.
Du 3 G octobre 1609.
ué! M, de Sully.
Monsieur, ung advis s'est addressé à moi^ petit en soi, mais que j'ai estimé debvoir mesurer à la personne
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et à la chose qu'il regarde. Vous le recevrés , s'il vous plaist, de M. Marbault, auquel je Tai envoyé par escrit, simple comme celle dont il vient; et jugerés (i) par les circonstances selon vostre prudence s'il doibt estit approfondi ou estouffé. Dieu sçait que je n'y ai passion que celle qui m'est naturelle et civile en tout ce
qui peult toucher sa majesté. Je vous baise, etc.
Du 3o octobre 1609.
CCLXI V. — * LETTRE
De M. Duplessis à M. Diodatjr de Genei/e,
Monsieur, j'ai receu les vostres de Lj^on du i" octobre, et vous ai n'agueres escrit ce qu'y avoit de nos Palus, où par la grâce de Dieu l'Orient et l'Occident se rencontrent. Je n'obmets rien que j'y puisse; mais je commence à m'esbahir que depuis trois mois je n'ai rien de M. Wotton, bien que j'escrive, bien que des aultres nos amis souvent; ce que je ne puis imputer qu'au chagrin qu'il a pris de la réception non si agréée de ce livre au lieu où il lui avoit si dignement préparé sa voie. Certes, j'en ai faict mesme jugement que vous; et sub eodem confessionis sigillOy j'eusse désiré qu'il en eust faict à deux fois, une préface addressee aulx princes reformés et une aultre aulx catholiques romains, chacune traictant ce qui auroit conveneu à la nature et capacité ou des ungs et des aultres. Je ne vous repett poinct ici mon advis de vos psalmes ; en un mot, il y a trop de quoi contenter les doctes; pre-
(i) M. de Sully feit visiter les environs de la porte Sainct Germain de Paris , en lieu de celle de La Flesche.
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aé^ garde seulement s'ils s'accommodent assés aulx indoctes., car il est à espérer que vos églises s'espaissiront. fi/l. de Candole nous est veneu voir ici ; je lui ai inis en main la version de mon livre de la Vérité de 1^ Relligion y en italien, de l'impression de laquelle il m'a faict ce bien de se charger, me promettant dy travailler au plus tost. Je lui ai baille ung petit mémoire concernant icelle, sur lequel je vous prye lui despartir vostre advis. A beaucoup aujourd'hui il fault commencer par là, qu'il y a une relligion, premier que de leur dire quelle; je ne sçais si ici il vous oseroit ramentevoir nostre advertissement au juif, parce qu'il sçait qu'ung fardeau s'est accru depuis que l'avés daigné entreprendre. Je ferai vos excuses à M. le prince d'Anhalt. Je vous prye, monsieur, en prenés ici assurance de mon amitié et service, et vous, etc.
Du 3o octobre 1609.
ji M. d^Aersens.
MoirsiEUR, j'ai receu les vostres du ^4 du passé; et vpu3 remercie de la bonne part que vous me faictes de Testât de l'affaire de Cleves , qui seul aujourd'hui est sur nostre théâtre, et du jugement que vous en faictes; je crains fort que ce puissant secours que nous offrons n'allarme ces gens naturellement soupçonneux, et fondés $yr quelque exemple passé, et ne les jette par conséquent en quelque accord de mauvaise grâce. ïlt pour messieurs de vostre estât , j'estime qu'ils font très prudemment de voulloir suivre nostre branle et cadence sans s'y émanciper plus avant que nous. Pour
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le courrier qui me feut despesché par M.'Vandermille, il regardoit (i) TafTaire ecclésiastique que vous sçavés , duquel j'ai faict entendre les dangereuses conséquences à monseigneur le prince Maurice; mesme sur ce poinct qu'rl semble que Dieu veuille advancer son œuvre en tant de lieux, auquel nous ne debvons par nos nouveaultés apporter aulcung achoppement. Joinct que ne faisans que de sortir d'ung si grand embrasement extérieur, il vous est dangereux de souffrir ces démangeaisons intérieures, qui, fomentées par l'artifice des voisins en Tanimosité qui s'y met desjà, pourroient se former en ulcère fistuleux , duquel les lèvres difficilement se pourroient rejoindre. Je suis bien aise que sa majesté ait commencé à vous traicter en estât formé, mesmes pour la dignité qui vous en accroist, à laquelle je me pense intéressé, etc.
Du 6 novembre 1609.
A M, le duc de Sully,
Monsieur , j'ai sceu la brouillerie en laquelle on m'a voulleu envelopper, et comme vous m'avés feict cest honneur de repartir vivement pour moi ; je sçais que vous l'avés faict selon vostre franchise et générosité^ qui ne peult souffrir que la vérité soit blessée; mais je ne laisse pas d'en ressentir une perpétuelle et très estroicte obligation , puisque la calomnie , pour donner plus de corps à son invention , Tavoit attachée à ma personne. Je pensois certes , et avec quelque sub-
( I ) Le différend d'Arminius.
A M. DE SULLY
ject, que ina vie passée, mon âge, l'expérience qu'il m'a peu acquérir, me deust désormais, sinon exempter de ses malices, au moins garantir de la créance qu'elle se promet de si gofFes artifices; car qu'ai je jamais faict, grâces à Dieu, pour présumer de moi où une infidélité noire, ou une si téméraire folie? m'osoi^ mesme promettre qu'en tout événement sa majesté ne me denieroit cest honneur après tant de preuves de ma fidélité, en laquelle j'ai blanchi sans tache en son service, de m'en cautionner et contre tous, et envers soi mesmes. Suis je donc là reduict, monsieur, qu'ung mensonge si peu apparent, qui ne peult, à tout romipre, vivre plus de deux fois vingt et quattre heures^ puisse faire ombre à trente et deux ans que j^ai passés en la lumière du monde, à la veue du roy, en son service? On lui dict que ceulx de la relligion prennent les armes : je suis trop peu pour lui en respondre ; mais si de ce feu qu'on lui crie, il se trouve une étincelle, j'en veulx estre coulpable. On parle d'ungescrit qui a coureu à Marseille, qui demande les estats generaulx; et veult on qu'il soit né en Poictou. Il y a grand sault entre deux; mais si seulement il s'y est veu, s'il s'en est ouï parler jusqu'à présent, j'en veulx estre Taucleur. On y joinct, comme j'entends, en estroicte confédération ceulx de la relligion avec quelques princes catholiques. Qui sçait mieulx que le roi que ce sont pour la pluspart communautés avec lesquelles v en ung estât paisible, tels monopoles ne se peuvent traicter. Qu'après tout, ce sont, comme en la statue de Nabuchodonoijor, ces doigts de fer et de terre qui lie se peuvent raesler? Enfin, pour m'y trouver place , on allègue les plainctes faictes par la noblesse de Mirebalais et Loudufeiôis pour le sel; et sa majesté sçait
MSM. 1>E DUPLESSIS-MORWAY. ToJIfB X. l'J
4i8 LETTRE DE M. DUPLESSIS
quç je lui en ai donné le premier advi$ par lettres oipresses ; et; vous , monsieur , en estes tesmoing. Et j'oserois bien garantir ce que lors j^en escrivois^ qu'elles ne viennent poinct de plus hault , ne prenoient moo-^ v^ment que de leur propre incommodité. Eq aller au reste rechercher le remède aulx pieds de sa majesté , l^'e&loit pas prendre 1^^ chemin de contribuer leurs doléances à une révolte. S'il m'est permis de deviner^ et ^ultre chose ne puis je de si loing, ceste invention ne peiiU venir que de gens qui, voyant que sa majesté e&tpi^t pour affermir sa. circonférence par desseins solides, le veullent rappeller dedans son centre; pour lui faire^esemparer la muraille, lui font voir dedans la ville uike fumée, lui donnent TaUarme du cosié le plus seur, pauU.estre pouir tant plus aiseement le surprendre de Taultre.; ruse soiuveat practiquee en nos îours en pareil cas, et qui ne peult ni doibt plus trouver délieii en, une poijtrine si aceree ,. ea ung, esprit fortifie de tant d'ex^periences. Ores, monsieur, permettes moi cncores que je vous, die qu'il importe au service? et repos de «a majesté, à la condition aussi de tous les gens de bien , que ceste imposture soit percée jusques. à jour, que par l'exacte recherche qu'elle en ordonnera elle^ pénètre jusques aulx aucteurs, afin que les meilleurs conseils de sa majesté ne soient plus traversés par telles frasques, qu'en la malignité des ungs l'innocence des aultres soit cogneue; qu'il ne soit pas permis impunément d'allarmer ung estât, ce qui est capital en une armée, .en une ville; et j'oserai encores adjoustev saiiâ presomptioà> de rendre malicieusement suspects ceulx qui plus librement porteroient leur vie contre toute brouilierie. Ce qui me reste, c'est de vous supplier de i^e tenir pour vostre. serviteur très luamble, qui n'ou^
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biierai jamais les obligations que je voas ai, mesme
caste dernière, et tascherai de la mériter par toute
espèce de services.
Du ....... 1609.
A M. Duplessis,
MONSEiGitBUB , j'ai recen celle dont il vous a pieu m^honorer du ao du passé, avec les y joiuctest. Hier je présentai à M. de Sully la sienne et le mémoire de l'advis , qu'il jugea bien d'importance , mais malaisé d'en esclaircîr la vérité , parce qu'il juge qu'on ïit vouldra^ pas procéder par emprisonnement sur ceste sente preuve; seulement faire fouiller satis dire pourquoi ^ afin que, si rien ne se trouve, il n'y ait pas grande offense , et qu'on ne sçache ee que ce sera. Il reteint le mémoire, et crois qu'il en parlera au roy des qu'il sera de retour. Je lui monstrai celle qu'en escrivés au roy, qu'il me commanda de garder; et dict que, pour bien faire valoir cest advis , il ne falloit pas qu'il fenst soeu qu'il venoit de vous, sinon, en cas que la verilé ,se descouvre, quand elle sera cogneue ; ce qui me faict croire qu'il ne dira poinct au r»y que cela vienne de vous. Je lui dis que si le promoteur de ces gens en avoit la charge, ce seroit en vain qu'on y feroit chercher. Il se prit à rire , et me respondit qu'on s'en donneroit YÀeti garde , et que ce seroit se moquer. Je vois bien qu'il importe que cest advertissement ne leur vienne pas de la part de qui que ce soit de ceulx des nostres ; car M. le comte de Sainct Paul ^ ayant nié ces jours ce dont on «'estoit veneu plaindre de lui , et parce que
s'estans les nostres accommodés avec lui , ils ne feirent poinct informer ni bailler les lettres du roy audict sieur comte. Il a protesté au roy qu'il ne sçavoit que c'estoit; qu'il n'avoit poinct eu ses lettres , et qu'on monstrast une information. On croit que la plaincte n'a esté qu'une pure calomnie; et adjouste, et que M. de Cazes s'en est allé excuser audict sieur , disant qu'il n'eust pas creti les siens si mechans. Et là dessus je ne vous sçaurois dire combien on dict de choses. Gandolles n'est pas ici. Le Noir m'a promis de m'advertir quand il y sera. Sans l'asseurance que vous donnerés de moi par lui, je ne laisserois pas de voir le personnage, qui est fort ami du baron de Dona , et qui est souspçonné de foi^l^ gens, et cogneu tout à faict d'assés d'aultres, pour avoir beaucoup de cognoissance et de zèle. Le prince d'Ânhalt Christian, en l'ambassade qu'il a eue y6rs.J|empereur, a gasté autant qu'il a peu. l'affaii^ de Cleyes ; déterminant l'empereur à s'en retenir la cognoissance à lui seul, et l'aidant d'expediens , dont il a escrit à M. de Boullion, s'en sçachant fort bon gré, lequel a monstre la lettre au roy. On est ici aultrement offensé , et M. de Colly plus estonné , qui n'a sceu que haulser les espaules. Je ne sçais si on dissimulera ceste trahison, qui nous tous touche, et ceulx dont il avoit charge. M. de Colly partit mercredi. Il me prya de vous asseurer de son service; et qu'encores qu'il ne meritast d'éstrè cogneu de vous , pour estre trop peu de chose, que tout-esfois il souhaitoit que vous sceussiés l'honneur qu'il vous porte conwne vostre serviteur. M. de Bongars part lundi pour retourner en Allemaigne, va à Dusseldorf, puis vers l'électeur de Brandebourg, et à l'assemblée de ces princes, où se doibt rcsouldre l'affaire pour leur regard. Le vieux duc de Neubourg
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a semble voulloir tout gaster. On envoyé vers lui ; et avoit du commencement parlé de M. de La Tuillerie; mais on a chargé et resoleu que ce seroit Badouere, qu'on nous dict y estre en si mauvais predicament, que quand tout seroit bien disposé , sa seule personne peut tout pervertir : c'est pourquoi quelques gens de bien sont après pour tascher de faire changer cela. M. du Gandal arriva mercredi. Lundi il me doibt faire bailler vostre argent. Cependant , pour gagner temps, vous envoyerés, s'il vous plaist, à Tours vers M. de Boisjoly Falaiseau, qui a l'argent de M. Le Coq, pour faire recevoir de lui tout ce qu'il a audict sieur Le Coq , dont je ne sçais pas la somme au vrai. Mais je lui mande , s'il la juge à 8,800 livres , de les vous faire payer; et entre ci et le prochain messager, je'sçaurai de M. Le Coq mesme s'il y default quelque chose , et en ce cas vous en envoyerai lettre de change; car M. Legoux me promet aussi pour lundi ou mardi; et en ce faisant, vous gagnerés huictaine. Vous escrirés, s'il vous plaist, au sieur de Boisjoly, lui mandant que vous lui pk'omettés de faire payer par moi à M. Le Coq la somme que celui qu'envoyerés recevra de lui , dont il endossera vostre lettre , que ledict sieur de Boisjoly envoyera à M. Le Coq, auquel je satisferai de deçà. Je vous envoyé ung mot que j'en escris audict sieur de Boisjoly. Si toute vostre partie ne se trouve entre ses mains , je vous envoyerai
par le prochain lettre de change du surplus.
A Paris ^ ce 7 novembre 160g.
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ji M, Lentius,
Tuas accepi 29 septembris datas. Qno ill» ccebriores eo gratiores nobis, forte an et ad id quod instat utUiores.. Sed ad eas quas 16 octob. scripsimus respbn- «onem expecto. Num tuo desiderio ifecerint «atis quod unice satago. Video quid in vicinia Testra paretur. Sed excitanda illa perpetuo quœ conquievisse videutur fliinina. Et aastus ille vestr sinus ienior quant ut absque remigio nos in optatum portum devolvat. Clivense negotium in nula nostra inferbuit. Sed mîtior tandem pervicit sententia rex una soiutione mutuaai olim con* tractam pecuniam cob»redibus pHersplvit. Iode iliis exercitum conscribere facile. Ita apud imperatorem pontificemque nos extra culpam. Certe ni principes isti et arctius inter se conjungantur et acrius occasionem capessant vereor si minus excédant in posses* sione retinenda vehementer laborent. Scribam anicis nostris m Germaniam quibus et quod opus tu insta (TVKAtpof pLKAtfof et nos itendidem mone. Yaie.
Du i3 noYembre 1609.
ji M, Asselineau.
Monsieur, j'ai receu les vostres du 29 septembre; et depuis vous aurés eu les miennes du 16 octobre. H- me tardera d'avoir advis que les ayés receues. Je vois bien que la dissimulée doulceur du pape allentit
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vos liumeurd ; mais fei fouit il quej^/rt *oiam irwtniant^ et que nos pères s'y efforcent; car se laisser porter à la marée sans jôuer de la Voile et .dé Taviroti , ne seroît pas pour foire grand chemin. Vous aurés considéré moti advis; et sur icelui j'attends le vostre. Ce n'est pas sans subject que nos conseils sont suspects par delà ; car Rostre fleur de lis a Rome pour son nord , qui resoult tous nos bouillons en fumée. L'affaire de CleVes a esté fort eschauffé; il est reveneu maintenant à ce poinct ' que le roy payera en ung seul payement ce qui est cleu à ces princes cohéritiers : ainsi ils pourront faire nue armée , et vers l'empereur et le pape nous aurons nostre excufee parée, ce secours s'appellant payement dé debtes. Ne perdes donc poinct l'occasion des alliance^ qui vous recherchent, tant en Aileitiàigne qu'es Pays Bas , intéressés en vostre conservation , et plus portés k l'oeuvre, que les gens de bien procurent, etc.
Du 1 3 ûoTembi^e 160^.
CCLXX.— * LETTRE
De M. Duplessis à M. Diodaty de Genève.
Monsieur , j'ai receu les voslres du 3 octobre ; et depuis vous en aurés eu plusieurs miennes. J'ai faict mesme jugement que vous du livre du roy d'Angleterre; bifaciatum esse debuit^ selon les princes de double nature aulxquels il estoit addressé, aulxquels, ne traictant que le temporel , on n'eust pas laissé de dire choses qui eussent sappé le spirituel ; car vous sçaurés que ce colosse en effect n'a aultre base. J'entends cependant que nostre M. Henry a commandement de reprendre sa charge, et m'en resjouis. Ceàle petite colère les aura
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au moins rendeus plus considérés à Tadvenir. MM. les ambassadeurs qui résident à Venise pour nostre œuvre m'ont requis de mon advis : je le leur ai envoyé tel, si je ne me trompe, que vous le desireriés, soubmis toutesfois au jugement qui se peult prendre sur les lieux meilleur. Audendum aliquid fortius ; et ne se fault poinct promettre que la prudence humaine puisse beaucoup advancer. Lenior est Adriaticus
CCS tus quant ut in optatum portum nos deuehere possit. Velis et remis agi necesse, Vour l'exemple de l'hermite , je Tapprouverois , mais comme ung adminicule. Ainsi avons nous veu soubs les feux mesmes les co* medi'ens jouer les abus de l'Eglise romaine en France, y entremesler mesme de grands traits de vérité ; et cela a proficté en son teitips. Me soubvient aussi d'ung charlatan bressan à Venise, qui en dict beaucoup l'espace de trois sepmain'es , et se trouva en une nuîct jette in canal occisa noni^ Peult estre le soufFriroit on aujourd'hui, sed hœc sobrie etita, nepotiora, devicula illa jpe negligentius habeamus. De Paris vous avés le reste, nommeement touchant Cleves; et à une aultre
fois le surplus. Je salue, etc.
Du i3 novembre 1609.
CCLXXI. — ^ MEMOIRE
Ens^oyé a Venise,
QuoD saepè diximus, vix sperandum, ut sine torminibus enitatur haec nostra puerpera, in apertam lucem prodeat absque certamine , quae isthic fovetur ve-» ritas evangelica.
Itaque cum papa de suo furoro remittere videatur.
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ita tamen ut vellificationem potius quam cursum mulet qui liuic partui obstetricari cupiunit duo inprimis advertere debere \identur.
Tuum quideni ut termina excitent, quae languentis per se naturœ facultates pungant; ira inquam pontifiçi moveant, cujus dum conatur obnitetur, enitetur ipsa facilius, et quem uterum gerit, in auras effundet. Alterum ut vires interea partum moiienti concilient, exque viribus animos faciant, unde hoc certamen et alacrius capessere et acrius obire possit.
Et ad illud quidem haec pertinent, ne, quod vocem forte emolliat papa , idcirco mansuescere unquam posse putent. Itaque, nihil de suo jure, de sua proinde virtute remittant ; nutiam non aut usurpationis coercendae aut avitae iibertatis evincendae occasionem captent. Intérim vero quibus Deus evangelium commisit et veritatem suam agnoscere dédit, privatim publiée, in confessionibus , in concionibus, in caeteriscongressibus, traditiones humanas eradicent unius hominis in ecclesia tyraonidem destruant , ad unum Dei verbum, ad unum pastorem summum Ghristum omnia reducant; in omnibus et religionis et politeiae ecclesiasticœ capitibus , unum iilud Domini dictum identidem urgeant , Non sic fuit ab initio. Quibus semel aut erutis aut subrutis, puriorem doctrinam aut superseminare aut inaedificare non sit difficile.
Ad hoc vero, ut qui hoc opus per Dei gratiam dirigunt oblatis hisce occasionibus serio utendum moneant. Officiosis inquam legationibus tum illustriss. Germanise principum, tum amplissimorum ordinum illustrissimique principis Nassonii , solidum fœdus superstruare satagunt quare, officium hoc, quanto «itius, vicissim missis idoneis oratoribus, etsifieri possit eodem colli-.
mantibus rependant. Nec vero in corticé hèftr^àttt , sed de illorum animo plene persuasi , de arctiori amicitia , deque fœdere sermones misceant , . quos ôbviis uluis exceptum îri non dubîtent. Fœderis scopus esto uti sciât serenissima respublica principes Oermaniae rébus îta ferentibus, quo milite tum^sequite tutn pedite, quibusqué conditionibus eam adjuturi $int. Ordines etîam sociarum provinciarum , qua classe quo itidem ex scensuro in terram milite. Yicissim et ilii quid respubUca pro sua opuientia eorum causa et^elit et pôssit.
Quod consilium si serenissima respublica amplectatur dominum Duplessis Mornay tempestive adniovere necesse sit; nihil reliqui facturum ut sacrum hoc negotium, apud quos opus promoveat.
Et bilem papee non dubium quin obtrumque tno- Teat. Sed quae, quo inténdetur, eo in nervum ernmpet magis quod boni meditantur, proclivius reddet.
Si enim anathematis et interdictis rem agit , subruta huic colosso basi, quid ni in fragmina corruat totus? En deBciendi nata tibi dataqMe occdsio. En omnimodsK veritati aperta porta. En protinus et evangeltcae, ifideque gradatim ad reformationem strata via. Adde pernitiosiores quosque clericos, ut papae pareànt excessttros , a quorum abséntia mdiores quisque audentiores. Ut omittam ex rebellium bonis amplum reipublicâe commodum , dum pars in fiscum redig^tur pars in pios publiosque usus convectetur.
Sin et aperto marte, commilitone hâud dubîe Hispano, nihilo secius. Rex christianissimus sahe quod ssepe protestatus est minime defecturus est ; hon etiam serenissimus rex Angliae qui amicitiam suam prolixe pridem ultro offert : ac confluent ilHco in se^enissin)^ reipublicœ subsidium trajectis cum exercitu alpibus
Germani. Advehentur in oras suas cum potentissima classe Belgœ ; ut bellum excipere an inferre in vestro tum arbitrio positum videatur.
His vero ^itam pro reipublicae sainte exponentibus, religionis sue^ iibertatem denegare iniquum fîierit , qum ^xteris ooncessa, incolis sub traditionum faumanarum jugo anheiantibus os ad humillifliam supplicationem aperiet. Quorum votis et suspiriis serenissima respublica mirum pro sua œquitate in facile annuat ; quae Grsecis a papse communione pridem extorribus; Judaeis adeo ipsis, Iibertatem indulgeat.
Et quod nobis hactenus fastigiutn ; lum Deo propitio,
gradus erit.
Du 1 3 noYembre 1 6o^.
ji M. Duplessis.
Moif S£f GHEUR , j'ai receu celle qu'il vous a plea an'escrire du 6. Je vous envoyai il y a huict jours ung tDOt qa€ j'escrivois à M. de Boisjoly à Tours, pour vous payer jusques à 8,8oo livres, s'il avoit tant à M Le Coq, qui estant arrivé depuis, m'a appris qu'il n'y avoit laissé que 5,ooo livres. C'est pourquoi j'ai baillé i M. de Launay 3,847 *^^^^ ^ ^^* ^^^^ Bcront payées par M. Bodin. Si le receveur des tailles a œste somme preste , vous n'aurés à envoyer qii'ung lacquais vers ledîct sieur Bodin pour avoir la rescription de pareille somme. Pour vostre compte , j'ai receu de M. Logoux 3,3oo livres , de M. du Caudal , 5,565 , qui font en tout 8,ooo livres. Vous rccèvrés de M. de Boisjoly fie M. Bodin, reste 1-8 livres que j'ai re^
teneues pour bailler au sieur Chevalier, comme m'avés commandé. M. Legoux m'a dict qu'il a bien eu advis que Baret a touché la partie que lui vouUiés faire payer; mais qu'on ne lui a poinct encores envoyé la descharge, dont il me doibt bailler recognoissance comme lui avés teneu compte de ceste partie, des qu'il pourra signer^ ce qu'il ne peult à ceste heure, tant il a eu la goutte forte ces jours derniers. M. de Villarnould vous escrira leur difficulté avec madame de Vaucelaz, qu'il est d'advis de resouldre avec elle devant que s'engager à plaider contre M. de Néron. Candolle n'est poinct encores ici; je puis bien voir l'homme dont est question sans lui; et toutesfois j'attendrai encores. Le faict des sorciers de Bayonne est bien vrai. Je suis marri de n'avoir peu avoir copie d'une lettre qui en estoit escrite à M. de Sully par ung des juges, en laquelle il y a des particularités fort notables. M. de Savoye a à ceste heure 100,000 escus de pension du roy, qui semble s'estreindre fort avec sa majesté; mais on doubte si ceci se faict poinct, ou avec concert d'Espaigne, ou pour y faire mieulx ses affaires par ceste jalousie, et «cependant s'aider de nostre argent , qui s'employeroit en ce cas mieulx ailleurs , ne feust ce qu'en l'affaire de Cleves, dont je ne vous dirai rien, vous envoyant une lettre de M. de Bongars. On a donné ici chaulde allarme au roy que diverses personnes voulloient brouiller en Poictou.avec ceste noblesse qui s'est assemblée pour le sel : tout cela, à mon advis, sans aulcune apparence; et cependant cela pourra bien nuire à cest affaire de ces princes, parce qu'on retire la cavalerie légère de Mousson pour l'approcher plus près d'où on croit le mal, dont le souspçon pourroit mesme rendre le roy plus reteneu à se déclarer en ce faict. Vous avés ci joincle
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la copie d'une lettre escrite de La Haye par M. Carie Paul à M. Gueretin, par laquelle vous verres que ceste trefve n'est poinct encores trop bien fondée. M. le duc d'Aiguillon a la petite verolle, maladie bien dangereuse.en cest âge, et qui met M. du Maine bien en allarme, ne faisant que perdre M. le comte de Som-. marive. Le prince de Joinville s'en est allé. Je m'es^ tonne qu'il n'a receu quelque rude affront; car c'est trop se jouer à son maistre. Je n'ai peu encores appre.ndre de nouvelles de Guichard, à quoi je ne perds pas temps; car il me desplaist assés que l'ouvrage que lui voullés bailler demeure. Je sçais bien aussi qu'ayant desj à travaillé à semblable, il vous seroit à grand soulagement, eu esgard à la peine que vous donneroit ung nouveau. Je n'avois poinct envie de bailler vostre paquet venant des Palus à ces Allemands, craignant qu'ils ne s'amusassent à voir les villes sur leur chemin ; mais M. Gueretin m'asseura que non , et leur recommanda fort expresseement diligence , qu'ils n'ont obmise que depuis la ville jusques à vous, dont je suis bien desplaisant. Je pense vous avoir, par ma précédente , faict les recommandations de M. le président de Colly, que je vis devant qu'il partist.
De Paris, ce 14 novembre 1609.
CCLXXIIL — ^ LETTRE
De M. Diodatf de Genève a M. Duplessis,
Monsieur, j'ai receu la vostre du 5 octobre; et desire fort que les miennes ne séjournent poinct plus par chemin. Le personnage de Hollande est passé par Lyon, et tient la route du Milanois, ce que je n'eusse
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poinct approuvé si j'eusse esté à en donner advis, à cause des grandes matières d'ombrages qu'apportera son voyage, tant au pape qu'à l'Espaignol. Je lui suis intime des long temps, et espère entretenir une très estroicte habitude avec lui , laquelle je sçais qu'esgalement tascherons de rendre utile pour le grand af; faire, auquel* je le cognois très affectionné* On m'escrit qu'on espère qu'il obtiendra de faire prescher en sa maison en françois, si le roy de France ne Vem-^ peache comme estant sa langue, et de faict, il y nuii plus quaulcung. Si on pouvoit emporter ce poind, on feroit aiseement corps qui pourroit se coimnuniquer et augmenter , tant à cause du grand abord d'es^ trangers entendeus en icelle langue , qu'à cause du voisinage de la naturelle ; ce qui a beaucoup retardé led progrès de celui d'Angleterre. Je n'ai rien pour le pre^ sent digne de vous, sinon que je languis et rampe parmi les continuelles fascheries du présent et appréhensions de Tadvenir en nostre public. Toutesfois il n^est ni temps ni raison de desemparer à présent. Je ne puiâ me commander que je ne vous en communique quel* que trait pour adoulcir mes chagrins. Je désire sçavœi^ si celui qu'avés envoyé à Venise y est pour le grand œuvre ou pour quelque particulier service; je le demande pour me descharger de la peine que je prévoie d'en trouver ung qui peust servir à quelques commencement. J'attendrai avec vous le succès du premier moteur qui addressera tout au poinct de sa dernière fin, etc.
Du 17 novembre 160^.
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A M. RiueL
Monsieur , j'ai différé de vous escrire pour ce que vous estiés au colloque. On a voulleu donner allarme au roy comme si les catholiques romains et reformés , joincts ensemble, voulloient se remuer pour le bien public, notamment en ces provinces d'Anjou, de Poictou , de Xaintonge , etc. ; ce qu'on lui rendoit vrai-^ semblable par nostre jeusne. Vous sçavés s'il y a rien qui y tende. Et neantmoins desjà on Ëiisoit tourner les forces vers nostre rivière. M^ de Sully remonstra la vanité de ce&l advis, et composa ccste humeur. Ce feut vers le 9 et 10. Aultres disent qu'on voutloit donner couleur au rebroussement soubdain ck nostre voyage de Picardie, quod tibidictuau Cleves est tousjours en train^ On payera aulx princes cohéritiers l'argent qu'on, leur doibt tout à une fois , pour faire une bonne armée, lesquels cependant sont exhortés à se bien unir. Par là nous gauchissons les plaintes de l'empereur ëk du pape. M. de Bongars s'en va de la part de sa majesté trouver ces princes à Dusseldorf , de là en Srandebourg; mais Leopold ne s'endort pas cepeudanti, Lei prince de Joinvrlle , exilé derechef, s'en va en An-^ gleterre , auilres disent à Rome. C'est pour a^oir attenté à la pudicité de la comtesse de Moret; mais il s'excuse par intention de l'espouser, dont se voyant sollicité à bofi escient il a pris les champs, avec l'indignation de sa majesté. C'est à la vérité trop entrepris, veu les premières remonstrances assés rudes qu'il avoit res^
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senties. Je m'estois promis que vous nous viendriés voir.
Je salue, etc.
De Saulmur, ce 18 novembre 1609.
jé madame de La Tremouille.
Mad\M£, j'ai fort considéré vos lettres, et sur icelles veu M. Huet, et leu celles qu'il a entre mains. Je vous plains extrêmement d'ung si fascheux exercice , et de tant plus que moins il y a eu d'isseue. Je crois neantmoins que pour premier appareil, vous avés bien faict de tenter ceste première lettre, afin de les rendre capables de raisons , pour les mettre chacune en son tort ; mais il vous soubviendra , s'il vous plaist, madame, de ce que je vous repetois. souvent sur ce propos, que cest affaire ne se feroit pas du premier coup , chacung tenant, je crois , de part et d'aultre, des resolutions obstinées, des sermens redoublés, des exécrations horribles, et nulle apparence, après tout cela, d'en faire en tout aiseement retracter l'une ou l'aultre, ne feust ce que la honte ; difficilement, chacung se prétendant griefvement offensé , et en son hoiineur, et requérant consequemment une satisfaction telle que vous ne la lui vouldriés ni pourries ad viser ; et quand vous l'auriés. faict, sériés en danger d'encourir blasme de part et daultre. Tadjouste que pour, pénétrer dedans la vérité , à travers de ces observations et obscu-* rites , vous n'avés pas la satisfaction et contraincte ne-, cessaires. Tout cela mç faict croire qu'après leur avoir protesté de vostre regret de les voir ainsi.s'exterminer, ■ jBt de moyens et de réputation , au grand scandale de
A MADAME DE LA TREMOUILLE
TEglise, vous les debvés laisser à la justice, laquelle, par ses argumens plus concluans et encores plus precisés , en retirera plus tost la vérité , et par là vous trouvères le moyen de cognoistre non de quelle part , est le droict , mais le moins de tort , pour les trancher selon leur mérite. Je vous dis cela, madame, avec regret : nous esprouverons le scandale qui en peult arriver; mais en une telle obstination^ il fault que la bombe tombe de quelque costé. Et plus ce faict occupera, plus il entretiendra nos habitans en desordre; au lieu que la vérité, cogneue et jugée, fera baisser la teste à ceulx qui la tiennent trop eslevee. Pour le faict du sieur de Jaunay, je vous vois, après avoir veu mademoiselle de Jaunay , faire quelque difficulté de croire qu'elle ait supposé ces lettres , veu les protestations qu'elle vous faict, les narrations aussi des personnes; et M. Huet neantmoins m'a représenté plusieurs apparences au contraire. En ce doubte, toutesfois, pourveu que d'ailleurs vostre seureté y soit, je ne serois pas d'advis que vous fassiés aulcung changement, parce que ce sera premier l'affaire, si ce n'est, madame, selon qu'il vous conviendra que vous en désirés moins que lui mesmes vous en requiert. Au reste , que s'il vient par après , ou la femme à estre commencée, vous aurés occasion tout paré, et sans qu'il lui puisse plaindre. Il y pourvoit en sa place, et cela pour cest affaire , auquel cependant je plains fort la constance de M. Huet, parce que le frère, faisant •la principale pièce du procès , ne peult estre bien tost libre. Quant à ce qui est de vostre temple, j'en escrirai jeudi prochain à M, de Villarnould, selon vostre intention. Je loue Dieu , madame , de vostre santé et de messieurs vos enfans, que je le prye vous con server, et vous
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à eulx. Vous aurés, ?ivec celle ci, ung petit mémoire
du cours du monde que vous nous reflechirés , s'il vous
plaist. Et sur ce, madame , etc.
Du i8 noYembre 1609.
CCLXXVI. — ^ LETTRE
De M. Carie Paul h M. Duplessis.
Monsieur, je nai voulleu obmettre de vous baiser les mains avec ce petit mot , pour vous adviser aussi qu'estant arrivé ici, n'avoir failli de recommander l'affaire que sçavés à ceuU là qui peuvent quelque chose en cest estât. Il y a environ cinq ou six jours que la republicque de Venise s'est resjouie par lettres, avec messieurs les estats des Provinces Unies, de leurs refus, faisant entendre le désir qu'elle a d'entrer en quelque correspondance plus estroicte avec iesdicts messieurs; et son excellence le prince Maurice ayant, peu de jours avant , recommandé ladicte republicque aulxdicts messieurs les estats, ce a esté fort à propos; et a cause qu'on a arresté d'y envoyer quelque résident, vous aurés entendeu que, de la part des princes d'Allemaigne , ung certain gentilhomme y a esté en-* voyé ; . aussi Dieu veuille bénir leurs peines. M. de WinMTod arriva ici d'Angleterre le a4 d'aoust, pour y résider en ambassadeur, avec charge d'asseurer MM. les princes de Gleves de la bonne volonté de son maistre et de son assistance , en cas que quelqu'ung les voulleust troubler en leur juste possession; iesdicts seigneurs princes tiennent tout le pays, hormis la ville de JulUers, oti Leopold se tient encores, avec lequel il semble qu'on commence à traicter. Méssiem^ les es*
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tats ne permettront pas que l'archiduc Albertus s'en mesle sans eulx , etc.
Du 1609.
CCLXXVIL — ^EXTRAICT
D'une lettre de M, Marbault a M. Duplessis.^
MoirsiEUR , j'ai entreteneu le secrétaire de l'ambassadeur d'Angleterre sur le faict de Yenisô ; il blasme de trop de violence celui qui est à Venise , qui est demeuré là, et a repris sa qualité d'ambassadeur, jusques à ce qu'il eust aultre commandement de sa majesté. Cependant la seigneurie envoyé vers le roy d'Angleterre ung ambassadeur extraordinaire pour excuser ceste action , qui est, ce me semble, ung Contarin qui a esté ambassadeur à Rome, personnage de réputation. Leurs raisons sont que le livre n'est pas pour les peuples; mais addressé à Tempereur, roys, princes et republiques, à eubc particulièrement, pour leur faire cognoiàtre leur droict temporel contre celui que vôuidroit prétendre le pape; qu'ils l'ont receu avec tout honneur, nonobstant les protestations du nonce , du tort qu'ils faisoient à son maistre, ayant en cela préféré le roy d'Angleterre au pape ; que ledict Toy ne les a poinct pryés lors de le faire voir et vendre au peuple ; que la deffense n'est poinct faicte par eulx , mai$ par l'inquisition , à laquelle ils ne peuvent oster ceste puissance sans renverser une loi de leur estât, qui leur est comme fondainentable , et trop nécessaire de ne laisser avoir cours à rien qui leur semble estre contraire à la foi, etc.
Da 20 novembre 1609.
A M. Duplessis,
Monseigneur, j'ai receu celle dont il vous a pieu m'honorer du i3. Je vous ai envoyé, par le précèdent , une lettre de M. de Launay à M. Bodin , receveur gênerai à Tours, pour 38oo tant de livres qu*aviés à recevoir , oultre lès 5ooo liv. que M. Le Coq m'a dict avoir laissée à Tours. Je me promets qu'aurés receu le tout à poinct nommé. Pour la procqration pour recevoir les rentes deues sur la maison de ville , Je ne la vous puis envoyer , n'ayant pas les dates des contracts ni les sommes, et n'ai poinct encores veu le sieur Chevalier , que madame de Villarnould m'avoit promis d'envoyer céans. Pour Tadvis qu'avés envoyé , il y a eu de l'équivoque; car on entendit la Porte Sainct Germain, près laquelle loge le sieur Drueillit , que c'estoit en ceste ville, et y a celui à qui je baillai l'advis faict chercher à bon escient, et les personnes y dénommées. Dépuis , les aultres advis surveneus, et qui ont bien plus touché au cœur, auront esvanoui cestui ci peur.
Le prince Christian d'Anhalt a esté à Dusseldorf voir les deux princes qui y sont, s'est offert d'estre chef de Geste guerre, et de là est allé aulx nopces du duc de Wittemberg, pour s'y resouldre tout à faict, si les princes de l'union l'ont agréable, s'asseurant que le rpy le trouvera bon. Il semble que le conseil gênerai a donné del'aultre costé, pour sç tailler de la besoigne. On arompeu le coup de l'ennemi de Badouere. M. de Saincte Catherine est allé en son lieu. Les campaignies de chevaulx légers, qu'on faisoit venir de deçà, ont
esté contremandees^ et demeureront à Mouzon; ce qui fera grand bien à cest affaire. On a veu , par Farrest de ceulx que M. de Parabere a pris , que ce n'estoit rien de tout ce qu'on voulloit faire croire au roy , qu'il se preparoit du remuement , dont vous aurés sceu des nouvelles de plus près. Je crois que c'est sur cela que ces troupes ont esté contremandees. M. de Bonneveau est parti il y a quelques jours. C'est pourquoi je vous renvoyé celle que lui escrivés. Pour la tricolle, de la plaincte faicte par ceulx des Couttras, je ne sçais comme quoi elle se peult rompre, le roy n'en .ayant poinct parlé à nos députés; mais s'en estant exagéré à d'aultres , mesme à M. de Sully. Ce seroit à la province à faire cognoistre la vérité, laquelle ne sçait pas; comme quoi on abuse de l'accommodement qui s'estoit pris , qui en effect fera grand tort aulx aultres plainctes qui viendront, dont on ne fera compte, au lieu qu'on auroit bien pourveu à celle ci. Je ne crois pas que M. de Yillarnould soit encores de retour
de La Bade , où il alla lundi.
De Paris , ce 21 novembre 1609.
Je ne scais si M. de Yillarnould vous aura escrit qu'on a dict à ung de ses amis que M. le duc de Vendosme s'estoit plainct au roy qu'on avoit fouillé son. batteau à Saulmur, et que lui aviés escrit avec une fois monsieur à la souscription de la lettre ; ce qui est une pure calomnie à mon advis, car il n'est pas croyable de M. le duc. Cela est trop fade.
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A M, Dumaurier,
Monsieur, j'ai receu les vostres du i4; et desjà avois sceu l'allarme qu'on a voulleu donner à sa majesté, mesme ceulx de nostre relligion ; au regard desquels j'ose bien asseurer qu'il ne s'en trouvera ni corps ni ombre. J'ai sceu qu'on m'y a voulleu envelopper; et ce que M. de Sully y a faict, selon sa franchise, de repartir pour la vérité ; je lui en ai une obligation extrême; mais si m'en reste il une juste douleur, qu'estant, puisqu'il plaist à Dieu^ au dessoubs de l'envie, j'aie ce malheur particulier de n'estre poinct au dessus de la calomnie ; et que des qu'il s'esmeut quelque bruict, elle me rencontre soubs sa main pour me donner part ou à la coulpe où à l'envie. N'en trouvant donc la cause en ma conscience , je ne la puis rechercher qu'en celle de ceulx qui la veullent faire vajoir; lesquels se feignans que je suis malcontent, et me mesurans à eulx mesmes , se forgent de moi tout ce qu'ung esprit malade peult produire; et doibvent au contraire sçavoir, d'une part, que je suis content en ma condition; que s'ils avoient dormi trois heures en ma peau, ils en mespriseroient tous les contentemens qu'ils abbayent ; et , d'autre part , que , si mesme j'avois quelque mescontentement , j'ai les ressorts de la conscience assés forts pour l'arrester dedans les bornes du debvoir, etc.
Du 7.4 novembre 1 609.
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jà tenir à la rojne par occasion que madame de Rohan sçaura bien choisir.
Sur ce qu'on lui veult faire croire que ceulx de la reliigioh seront contraires à son mariage et à tout ce qui en despend , lui ramentevoir que ce sont ceulx au contraire, et non aultres , qui ont plus pressé le roy. de se marier , procuré la dissolution de son précèdent mariage et, de part et d'aultre, les procurations «\ cest efFect. Sur quoi , si elle le trouve à propos , pourra nommer le sieur Duplessis.
Que depuis, en leurs assemblées générales permises par sa majesté , de leur propre mouvement , et pour le seul ressentiment de la nécessité de cest estât, duquel, en tant qu'en eulx est, ils desiroient prévenir la division , ils auroient renouvelle leur union générale sous l'obéissance de leurs majestés et de -monseigneur le dauphin; ce qui avciit esté commencé en Tan i6o4, en l'assemblée de Chastellerault , sur la seule proposition dudict sieur, et embrassé unanimement de tous, et depuis auroit esté continué es suivantes.
Qu'oultre le debvoir naturel , ils y sont obligés par leurs propres interests , nul n'estant capable ^e disputer la succession sous prétexte de son mariage , s'il n'est porté du roy d'Espaigne et de ses partisans, soubs la domination duquel ils ne peuvent jamais espérer de repos et liberté en leurs consciences ; et partant sont intéressés à maintenir Testât présent contre tous ceulx qui le vouldroient troubler.
Qu'elle a d'abondant à considérer que tous les princes
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et estais qui font mesme profession que lesdicts de la relligion sont ceulx aulxquels la grandeur d'Espaigne est suspecte , les princes protestans d'Allemaigne, les plus puissans cantons de Suisse , les Provinces Unies des Pays Bas et aultres.
Que c'est pourquoi nul ne prye Dieu plus ardemment pour la longue vie du roy que ceulx de la relligion , lesquels ne peuvent fonder leurs desseings , comme plusieurs aultres , ^r la confusion et dissipation de Testât , et aulxquels tout changement est périlleux et dommageable.
Si d'adventure elle fait l'honneur au sieur Duplessis de s'enquérir de lui , est suppliée très humblement de Tasseurer de sa fidélité et constance, tant en son debvoir qu^au très humble service qu'il lui a promis en toutes occasions ; et qu'encores qu'après tant de services sa majesté l'ait laissé avec peu d'auctorité et de moyen de tesmoigner son zèle envers le service de leurs majestés, que neantmoins il espère ne luj estrepasdu tout inutile quand il sera besoing; et là dessus adjoustera, s'il lui plaist, madame de Rohan ce qu'elle en recognoist. Que cependant elle ne lui doibt celer qu il se plainct fort qu'après tant de preuves de fidélité sa majesté lui fasse ce tort, et peult estre à soi mesmes, de prendre des ombrages de lui sur des mensonges qui ne peuvent durer plus de vingt et quatre heures deux fois que la vanité n'en soit descouverte ; ce qui ulcereroit une ame moins endurcie contre la calomnie que la sienne.
Si la royne la presse sur ce qu'elle n'aura poinct amené monsieur son fils, après l'excuse de la saison, et l'asseurance de lui avoir laissé son équipage pour l'amener au premier beau temps , jugera s'il sera poinct
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à propos.de lui dire que, sur ces serinons si licencieux des jésuites , qui se font partout, et à Paris meame , et qui ont , le temps passé , esté présages de malheurs à cest estât, elle a eu crainte de l'amener; mesme sur ceste saison de caresme qu'ils sont plus eschauffés, et qu'il n'est pas croyable comme cela altère; le cœur des peuples.
Que sa majesté a grand interest de les reprimer, parce que, sur un changement, n'y auroit rien plus à craindre que de voir interrompre le repos par quelque sédition* ou massacre qui jetteroit ceulx de la relligion au desespoir, au lieu que les gens de bien travaillent en tous cas de les contenir en paix, et le peuvent.
A M. Marbault.
Monsieur Marbault , ceste est principalement pour vous addresser l'incluse en response de celles que j'ai receues de M. Dumaurier ; il semble que la maladie de son frère relasche , mais non toutesfois pour le quitter. M. de Donneau a passé ici , qui m'en a conté ; il a bien veu ici qu'il n'y avoit poinct subject d'allarme; neantmoins sur son arrivée on a garni le chasteau d'Angers , rempli le pays de ces mauvais bruicts ; s'ils revenoient souvent on seroit eshabi, qu'en quelque ville séditieuse on se jetteroit sur les pauvres huguenots, et sans y penser on allumeroit le feu dont par la grâce de Dieu je ne vois aulcune estincelle ; désormais devroit on estre savant à cognoistre tels mensonges; mais il a tousjours esté plus difficile de guérir ceulx qui veullent
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croire le mal que ceulx qui à bon escient le croient. Je vous salue , etc.
Du 24 noi^embre 1 609,
CCLXXXIL — ^ LETTRE DE M. ASSELINEAU
u4 M. Duplessis.
Monsieur , la surprise de la lettre dont m'escrivës me doibt faire assés sage, de laquelle si l'advis feust à son temps veneu comme il debvoit , sans doubte il eust porté coup , quand ce n'eust esté que pour obvier aulx mauvais offices qu'on en a faict et ici et \ Rome. Toute ceste farce là a esté jouée de lui avec le concert du nonce, et M. de Villeroy ne s'est servi du père Gotton que pour couverture. Je la puis appeller farce, puisque ceste inquisition extraordinaire s'est convertie enfin en risée comme indigne de la qualité qu'ils portent et sur Testât d'aultrui , n'ayant produit aultre chose qu'à les faire recognoistre holzoni del papa; c'est le propre terme vénitien; et attirer par mesme moyen une perpétuelle défiance sur eulx. Il n'est pas que ne sçachiés le nom du gentilhomme françois qui a escrit ladicte lettre : sur le soupçon qu'on a eu que j'eusse intelligence avec lui, et d'avoir eu part au négoce qui l'avoit amené en ces quartiers, on a tenté par menaces couvertes de soustraire quelque chose de moi ; mais on a autant gaigné pour ce tentatif là qu'on a faict depuis par des aultres plus doulx, et s'est on bien apperceu que estant en pays libre et ne dépendant d'eulx en façon quelconque^ je n'estois subject à aulcune contraincte. On ne pouvoit foire meilleur accueil à l'ambassadeur de messieurs des estais
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que de le recevoir au pair de ceulx des rois; aussi iniportoit il trop que ceste souveraineté feustrecoBneue absolument au cœur d'Italie ; et que la France feust joincte à l'Angleterre à ce que ceste ambassade cust sou entier effect, et ne peust estre troublée des papalins, le pape s'asseuroit rompre ce coup en gratifiant ces seigneurs des décimes pour douze ans, et trompé qu'il s'^st veu , a tasché de s'y opposer avec l'ambassadeur d'Espaigne; mais le tout est réussi à leur confusion : à ceste piqueure si sensible on se debvoit remuer à Rome ; mais tout le collège consistorial y est maintenant si mortifié que rien plus, et se trouve si estonné à toutes ces nouveautés qu'il se trouve tout esperdeu ; c'est pourquoi il ne fault perdre le courage
à l'attaquer vivement, etc.
Du 25 novembre 1609.
CCLXXXIII. — ^ LETTRE DE M. LENTIUS
A M. Duplessis.
Tuas quas ad me 14 octob. scripsisti ab ipso pâtre modo accepti. Ex quibus illud maxime mihi carum, quod recte te valere intellexi, et quod meae, sicubi scriberem , non essent tibi ingratae futurae ; sentis autem jam nunc quam sit res consolationis plena hujusmodi communicatio quae fit perliteras,quamqueanimi eorum qui in honesto ac pio opère sese occupant, confirmentur tuui quum alios sentire eadem aut certe non contraria vident. Ego hercule delectationem prorsus summam ex bac brevi epistola tua percepi : doleo autem vehementer eam non celerius ad me venisse. Respondissem enim et quaedam ali'a non oontemnenda
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amplius scripsissein. Sed sérum est , et implebo hoc quicquid est officii proxima occasione. Notas quod mittere volupti gratum habeo. Sed utrum ratioaem adhuc eorum non inteiligam, an quod celeritas scribendi abripuit , nescio ; lego enim illas eum non exigua difBcultate non putavi rem molestam facturum si intérim eas quibus ego aliquando utor , misissem. Yidentur enim faciliores quum in scribendo tum in legendo esse ; et non omittam brevi paulo accuratiores contexere , quo securius possim res etiam publicas Germaniae et (quantum licuerit) unionis sine ut rectins dicam conjunctionis nostrae ad te quandoque perscribere. Cupio enim non in speciem tantum tibi amicus esse; sed vere et iv 'srwAfJLu. Res quas hic aguntur exiguae sunt. Sumus enim maxime attenti ad Clivenses turbas, quae fervent et juliacenses intra muros armantur et extra. Bellum putatur fore magnum et operosum. Ânhaldinus eo evolavit , et ut literae ejus docent, princ. Brandeburg. et Neuburg. rei summamilli deferunt. Quod pênes confœderatos quidem erit qui ad 20 praesentis mensis Heldelbergae convenient. Finio et scire te tantum , vir generose volui , tuas ad me recte pervenisse, Vale, et me ama qui te colo et veneror.
Du 25 novembre 1609.
CCLXXXIV. — ^ LETTRE
De M. Fandermille h M. Duplessis.
Monsieur, il y a huict jours que je suis arrivé en ceste ville, et ai eu aujourd'hui ma seconde audience , de sorte que je ne vous sçais encores rien asseurer du
succès^ car à la première^ selon leur ancienne coustume, ung chacung qui voulleut y pouvoit assister, tellement qu'il estoit nécessaire de n'y dire rien qu'on hê voulleust que tout le monde sceust; en l'une et en l'aultre, le serenissime prince a tesmoigné l'estime qu'il faict de l'amitié de messeigneurs les estais , traictant et faisant traicter leur ministre avec mesme honneur comme ont faict ceulx qui viennent de la part des testes couronnées; de sorte que ceste serenissime republique en tout et partout faict paroistre qu'ils ont receu ung grandissime contentement de ce que mesdicts seigneurs les ont faict visiter; à mon arrivée à Fontainebleau le roy en estoit fort en double , et craignoit qu'ils ne me recevroient selon les ouvertures que M. d'Aersens et moi l'asseiirions estre faictes; et quand bien les bons y enclineroient , que les mauvais par leur contramine l'empescheroient à quoi le nonce et l'ambassadeur d'Espaigne aideroient tellement que sa majesté n'approuvast mon voyage devant que le susdict sieur d'Aersens et moi avions esté à Paris , et parlé avec l'ambassadeur de ceste republique y résident ^ lequel nous ayant tout confirmé de nouveau, en feismes rapport à sa majesté; laquelle dicl lors que je pourrois . l'entreprendre, mais que je debvois estant sur les confins des Vénitiens , m'en esclaircir dadvantage. Je vous fais ce récit, monsieur, afin que puissiés sçavoir ce qu'on jugeoît à la cour de mon voyage , et pareillement entendre comme il est réussi; je vous ai une singulière obligation de m'avoir faict cognoistre M. Asselineau, personnage de grand mérite, et duquel j'ai desjà receu de grandes addresses, espérant encores en recevoir dadvantage durant mon séjour en ce lieu, lequel je ferai si court qu'il me sera possible , espérant en
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tout événement, s'il plaist à Dieu, pouvbir partir ca quinze ou seize jours. Et sur ce, en vous baisant bien humblement les mains, je pryerai Dieu , etc.
De Venise , ce 37 novembre lôogi
A M. Asselineau.
Monsieur , il me tarde fort que je ne sois a^efaré
delà réception des deux despesches précédentes, et
non comme, tous aurés veu , sans subject. Afonsiear ;
Yostre ambassadeur Foscarini se plainct de ce que ?os
lettres et de nostre vénérable padre sont àddressees
soubs la couverture de M. Castrin, le faisant aùcteur, 1
par peu de discrétion , de ce que les affaires otit ^\k
esventés : vous y prendrës garde , s^il vous plàîst; t\ \
désormais pourrés enclorre les mienne» avee éeDes ]
que vous envoietés à M. le baron de Dona, plus seiH
rement pour estre personne plus re^ectable. En indfi
particulier, certes, je n'ai aulcune occasion de m'en
plaindre , estant d'ailleurs homme que j'estime. Toi»
n'aurés pour le coup que ce mot. En vous saluânt eC
vos chers amis, etc.
Du v^ novembre ^609.
CCLXXXVI. —-V^ LETTRE
De M. Duplessis a M. Diodaty de Genève.
Monsieur , je vous fais ce mot seulement à la haste sur les vostres du 17 octobre, pour vous dire que je n'ai envoyé personne à Venise pour le grand œuvre ,
comme vous m^escrivés avoir- entendeu. Mais bien procuré que d'Allemaigne et des Pays Bas y aient esté délégués personnages do^és des parties requises , dont j'ai estimé vous debvoir donner advis ; craignant, selon les fourbes de ce temps, que quelqu'ung ne s'ingère soubs mon nom pour tromper mes amis, bien ai je. escrit par M. du Jong que je vous ai aussi recom* mandé. Avec plus de subject, vous en aurés de plus
amples. Sur. ce, etc.
Du 27 uoTembre 1609.
CCLXXXVIL —* MEMOIRE
Envoyé à M. Marbault.
Vjlffaike de ii. le duc de Vendosme est tel ici , a plus d'ung an, que revenant icelui de Bretaigne et partie du Poictou à toute haste pour le venir recevoii^ en oeste ville avec tout honneur, le débordement des eaulx lui feit prendre le large ; j'envoyai neantmoins M. de Poussolot au villaige , avec lettres et bonnes pa^ roUes pour lui cogneues, lequel il s'asseurera d'auU cung mescontentement. Geste année je l'attendois de mesme; il passa à la Croix Verte à l'improviste, et m'a dict le sieur de Bonneau , depuis , avoit eu peur à le retenir , jusques ii tant qu'avec mon carrosse, à toute bride, je le vinsse trouver, ou mesme je lui mené M. le prince d'Anhalt pour le saluer; la réception de sa part feut indifférente , telle , toutesfois , que je n'y eusse pris garde, si je n'en eusse appris aultre chose, en le suppliant nous faire l'honneur de s'y arrester, sinon de la promettre au moins au rétour; ce qu'il promit de faire ce que je vDuldrois de lui. Je lili
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preseniai aussi force melons, panier d'aultres fraicts, qui feurent portés au batteau, où estoit sa maison. Sur son retour de Bonneau , |^assa deux ou trois jours devant , qui Talloit attendre à Tours , me dict qu'il se plaignoit fort que lors de son premier voyagé, ting an entre deux, ses batteaux avoient esté fouillés ; que c*estoit la cause pour laquelle on detruict. Il aVoit eu peur de le retarder à la Croix Verte, tant que je l'eusse peu voir; qu'il en avoit adverti M. de Rohan, qui s'estoit chargé de m'en donner advis : ce que toutesfois il ne feit ; mais parce qu'il ne voulloit en rien estre nommé, et que je lui en debvois ou parler, ou escrire , comme le tenant de Mouy et sieur de Rohan ,
car il passa à la Croix Verte , lorsque moins je l'attendois ; et a pour se donna loisir de changer de çhevaulx. Ainsi je feis courir M. de PoussolotjusquesàChousay, après lui avoir leu lettres dont je vous envoie copie, et m'en rendre de bouche encores plus exprès ; sa respoàse feut froide , ses lettres maigres , et telles , qu'il n'y a prince du satig de ï'rançe qui me voulleust escrire, et persista tousjours qu'il ainsi aussi n'avoit il qu'ung valet de chambre près de lui, et il a note que j'ai fàict déguerpir son maiâtre d'hostel et tous ses officiers de ce pretendéu foullement, qui déclareront qu'ils estoient au batteau, et n'en avoient ouï parler, et que cela ne pouvoit estre; tellement que je ne puis imaginer d'où me vient ceste quibolle d'Allemaigne , à mépriser à la vérité, n'estoit que le roy n'a preste que trop l'oreille à telles pasques, et qu'il m'est dur, après tant de durs affaires , d'avoir à me parer contre ses enfans; et enfin le sieur de Bonneau, retournant n'agueres, m'a dict qu'il s'estoit plainct à lui sur son partement de ma lettre de tel
terme que m'escrivés, et qu'il en voulloit faire plaincte au roy, et pourroit bien l'avoir faict; qu'il lui avoit respondeu qu'il n'estoit pas possible , tant qu'à lui mesme j'escrirai plus honnestement de choses sembla»* blés. Je lui respondis qu'il debvoit demander à voir ma lettre, qui sufBsoit pour toutes deffenses; adjousta qu'il en avoit dict autant à M. du Bellay , et à plusieurs aultres. Je la vous debvrois donc, pour vous en servir à me descharger, selon que vous jugerës à propos; car ye ne veulx pas estre étourdi sur mes vieulx jours. Pour estre bien, il voulleut que je l'eusse appelle monseigneur , et le sieur de Bonneveau ne me le cela pas; mais que recourrons nous aulx princes du s«ing de France; et pour moi certes je ne me m'ega-v rois poinct, veu que je suis demeuré par la contrariété du temps, Manzon que j'ai invité d'attendre par mes services. J'escrîs à M. Asselineau , à ce que desor* mais il addresse mes lettres chés M. l'ambassadeur de Venise, à M. le baron de Dona, pour M. de Boisdaulphin. Je ne doubte poinct de la chose , car on m'oublie en assés d'aultres ; mais estant amis et alliés en ce temps peu favorable, je n'en ferai poinct de bruict, me reservant à vous commander; il en usera ^
pour que ne m'escriviés poinct de nostre affaire, etc.
Du 37 novembre 1609.
CCLXXXVIII. — * LETTRE
De M. Marbauh h M. Duplessis.
MoirsEiGNEUR , j'ai receu celle dont il vous a pieu m'honorer du ao, avec les y joincles. Je rendis hier celle de M. de Sully, qui me dict qu'il parleroit au roy^ et puis vous escriroit. Pour vostre mandement, ce n'est
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pas à ceste heure d'en parler, tous ces ai&H'es n'estant poinct escoutés, lorsqu'il dresse les estats, et qu'il est sur ces supputations pour les Êiire quadrer. Aussi qu'à ceste heure ils regardent où ils peuvent regaigner les augmentations qui se sont faictes fort grandes ceste an^ née des pensions, non seulement de celle de M. de SaYoye, mais de diverses aultres, dont il vault mieulx laisser passer la douleur. Il fauldra que vous jettiés, s'il vous plaist , les yeulx sur quelque aultre que Guichard, pour ce que vous avés à faire transcrire, parce qu'il est employé au collège d'Alençon, et sa condition assés bonne. Je verrai les prochainsjours de ceste sepmaine , par le moyen du baron de Dona, celui dont avois parlé , et dont je n'ai poinct eu de nouvelles ; mais ceste addresse est aussi bonne. M. Dumaurier pourra, selon les nouvelles qu'il aura jeudi prochain de M. de Berraudieres , y faire une course pour le voir. Ce qui ne pourra estre pourtant sans incommoder sa santé et ses affaires, qui sont au plus fort. La royne accoucha jeudi sur les dix heures du soir , d'une fille. Je ne sçais si on vous a poinct faict M. de Fervaques mort, comme ici; il a escrit au roy et à M. de Sully, pour lui mander qu'il est ressuscité. M. de Montbazon et M. de Roquelaure demandoient le gouvernement; la royne avoît parlé pour cestui ci , M. de Sully pour l'aultre, auquel le roy dict que la royne lui dict le moindre mot pour M. de Montbazon, qu'il le feroit. Ledict sieur lui en feut parler. Elle dict qu'y estant desjà engagée pour M. de Roquelaure , elle ne pouvoit pas parler pour ung aultre; mais que sa majesté le batllast auquel il vouidroit, qu'elle ne s'en mesleroit plus. U y a grand débat entre les jésuites et la Sorbonne , qui a lUniversité joincte. U est question d'une chaire pu-
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blic^ué en théologie , que les jésuite véullehl ériger
ien iétir colleté ; à quoi la Sorbontie s*y opposé, coiiiiâé
à tiiig tletlVersérhétlt de toute leur faculté. 11 y à eu
plftiilcfte dé part et d'aultre ati toy^ au conseil , à là
éôUrt , au&^i par la Sorbonne ; lés àultres ne s'y addrés-
séfit pas , tttais au toy , nienaçailt céult ci dVmpeâchef'
lu bc5ntie ^oldiité qu'AVoit le roy de remettre l'Univers
mté; laquelle demande renvoi au parlement, et crois
^{d'elle robtiétidra , c'est à dire à peu près gain dé
cause. If y a bien plaisir de Vdir que le^ loups s^eùttê-
mangent. C'est tout ce qiié Mous avons digne dé vous
efstre tiiàndé de deçà. Pout ce qui est d'Allemaigne ,
Vous lé verres en ce que vous en envoyé M. Gueretin ,
qu'il addressdit à M. de Liques, ne sçàehànt pas qu'il
feust allé eti Normandie. C'est pourquoi j'ai rômpeu
soti {iacquét, àfih que le puissiés voir, et commander,
s'il vous plaist, monseigneur, que le pacquet qui est
avec soit rendeu, etc.
De Paris , ce a8 novembi^ i6ég.
GGLXXXIX- — * LETTRE
De M. Marbault à M. Duplessis.
MôNSÈlcrrEUH, j'ai receu éelle dont il Vous à pléù m'hôndrei" du 27. Je vous escrivis, pai* le ptecedènt, qtie le méséontentement de M. de Vendosme éstoit dé ce que tue lui si vies pas escrit monseigneur, comme voue Tànriés bien jugé. J'ai opinion qu'il en aura faict plaincté au f oy ; M. de Sully ayant dict à M. de Villartiould qu'il vôixldroit pour beaucoup que l'eussiés appelle monr-> seigneur, lequel, comme je crois, àvoit «ippris ce qu^il ekl sçavôit du f oy , M. dé Tillarâoutd ta M. Dufiiaurief
ne lui en ayant poinct parlé auparavant. Ce qui a retardé vostre affaire du thresor , c'est que les Périsse estoient allés au pays du Maine, pour TeKecution dVne commission , de laquelle il ne faict que revenir à ceste heure. Il ne s'y perdra aulcung temps. Je vous ai mande }'emploi qu'a Guichard. Il fauldra, s'il vous plaist, jetter les yeux ailleurs. M. le baron de SchefBeld estoit parti de l'Annonciation le jour mesme que j'ai receu celles que lui escrivés, et n'ai peu sçavoir si c'est pour aller hors d'ici, ou pour changer de logis. Je tascherai d'en apprendre demain des nouvelles du secrétaire de 'l'ambassadeur d'Angleterre, que j'espère voir à Char renton , ne sçachant où il est logé. M. Dumaurier a ramenteu la response qu'on vous doibt faire sur la vostre; mais affaires extraordinaires l'ont diverti. Jç vous envoyé une lettre qu'il vous escrit sur ce mauvais affaire de son jardinier, dont il vous a desjà tant importuné. M. de La Grafigniere, ayant obteneu sur I21 seule relation, sans que le jardinier feust en aulcune sorte appelle, ung décret de prise de corps contre lui, décerné par le lieutenant particulier deBaugé, contre toute justice condamnant ung homme, non seulement sansl'ouïr, mais sans l'appeller. L'appel en auroit esté relevé ici. Le juge pris à partie, et le différend, par ce moyen , tire ici. A ceste heure qu'il voit que c'est ung mauvais affaire, non seulement pour le juge, mais pour lui mesmes, les inenaces dont il a usé jusques dans la maison de M. Dumaurier ayant à estre en mauvaise odeur dans le parlement où ces petites tyrannies sont mal ouïes , il demande de vous en croire, et d'ep passer par vostre arbitrage , pour n'en receyoir pas l'affront entier. Cependant quelque advantage qu'en pela eust M. Dumaurier , il reçoit à beaucoup de bon*
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heur qu'il en soit reduict là, pour l'honneur que ce lui sera d'en passer par vostre jugement, dont il se promet que le vouidriés en ce favoriser, quoique sa partie s^en soit rendeue fort peu digne, qui, au reste, en tout ce procédé n'a monstre aulcune venté, ni sincérité, ayant dict qu'il avoit promesse par escrit du jardinier de le retourner servir, des lettres de M. Dumaurier le promettant; chose qui ne feut jamais, ne lui ayant alors jamais esté escrit par ledict sieur. Mais c'est trop vous importuner sur ce subject. M. d'Aersens a esté receu, et a eu audience comme ambassadeur; le i'oy puis après a dict qu'il honoroit son ouvrage , et que c^estoit lui qui les avott rendeus souveraines. Herminius est mort ; je ne sçais si Dieu aura , par ce moyen, voulleu esteindre ce schisme. Cependant, en son oraison funèbre , on a touché ce faict avec louange. Je crains qull en ait gasté plusieurs. On doubte que M. de Fèrvaques soit récidivé. S'il y demeure , j'estime que M. de Montbazon aura le gouvernement. Pour fin, vous aurés sceu l'évasion de M. le prince, qui se retiroit en Flandres. Tout aussitost que le roy en feut adverti, il feit partir ung exempt des gardes, pour Tarrester, s'il le pouvoit encores, sur ses terres, sinon hii faire les deffenses de passer oultre , et avoir recours , pour l'empescher , au premier gouverneur. M. de Pras- Kn aussi a envoyé vers les archiducs, et M. de Balagny , pour l'arrester. L'exempt Ta attrapé à Landrecy comme il en partoit, lui a faict les deffenses, et retenir par le gouverneur jusques à ce qu'il eust nouvelles des archiducs de ce qu'il auroit à faire. M. de Balagny est aulx environs avec force noblesse pour l'enlever, s'il venoit à sortir. Le roy dict qu'il s'asseure que les archiducs lui renverront , âinon qu'il Tira quérir lui
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mesmes. Il se retiroit en carrosse avec madame ia princesse, sa femme, accompaigné de cinq ou six haqqenées. Du reste, on ne sçait encores à quoi ,e)le aboutira, et quelle sera la catastrophe. Seulement crainct on que pour l'obtenir des archiducs , nous lepr accordions quelque chose de plus important çiu faict 4a Cleves , ducjuel vous serés mieulx inforn^é par Jtf. Gue-
retin, etc.
De Paris , ce 5 décembre 1609.
CCXC. — * LETTRE DE M. ASSELINEAU
A M, Duplessis.
Monsieur, Tadvis qui estoit adjoipct ^ esté communiqué , selon vostre commission , à MM. les ambassadeurs d'Anglfsterre et de f landres, à M. Lentius, ^ au bon père Paul, et chapung pp son particulier m'a promis de vous resçrire ce qui leur en semblât Ses degrés sont bien posés par ordre, si on ne veujt gaster tout à coup to^t ce qui va prenant bon trajn. Suffit maintenant de jetter de bons fpndemens aulxquels ou puisse à Tadvenir surbastir solidement. Ce n'est peu gaigné à mon jugement que cest ambassadeur de Flandres ait esté receu et traicté à la barbe du pupe et du roy d'Ëspaigpe, avec les honneurs et applaqdls^emens que je vous ai mandés, et que la république n'ait crainct aussi de son costé d'y correspondre avec ung apltre extraordinaire, et de ces e:(truordinaires on viendra aulx ordinaires^ et c'est lors qu'il f^ult attendra les plus grands coups ; et teqter ^yant , ç'e^t ï^\xe accoucher nostre femme grosse avant tçrme, ç( lu mettre ep danger d'ayortçr. L^s gens de ^iep ne peqvçqt çon-
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tribuer à ce iainct œuvre que comme politiques, et les papalins se laissent emporter à la violence de ce torrent là, estant la commune résolution de voulloir aaseurer Testât par nouvelles amitiés. Et sî Rome et Espaigne ne monstrent dans peu de temps quelque notable ressentiment, je dirai que leur orgueil esl bien ravalé, et que ceste tjrrannie spirituelle est bien de^ cheue. Ceulx qui sont au gouvernail ne se lasseront de travailler. Pour ceste année, nous n'aurons du padre Fulgentio son Avent, ni ses sermons de caresme. La lecture qu'on a faicte au pregadi de la lettre suprise, et les mauvais propos qu'à teneus le roy de lui à Tambassadcnr de Venise , résident à Paris , jusques à dire qu'il estoit prescheur d'heresies et de séditions qui ruineront enfin leur estât, et que comme tel on ne lui debvroit endurer, en seront la cause, estant mesme conseillé de ses plus intimes de laisser escouler ceste bourrasque, de peur de quelque sédition populaire. Aulx occurrences, toutesfois, il se trouvera tousjours prest. Vous ne sçauriés croire comme le roy a perdeu de son credict , par les mauvais offices qu'il a faiet faire depuis peu en çà, et en quelle mauvaise estime est teneu son ambassadeur pour ses secrètes practiques^ qu'il a avec le nonce. Ils sont tous deux ambassadeurs à Venise. La copie de lettre envoyée de France ne feut donnée au sénat que lorsqu'on y debvoit présenter le livre du roy d'Angleterre, et ne feit l'eflfect qu'il s'atlendoit , ains réussit à leur pure confusion , puisqu'on n'a demandé depuis à voir l'authentique qu'on avoit promis, et que la pieté qui y estoit vainement despeinte, y feut plus tost louée que reprise, sans mettre ep compte la deffeiise grande qui s'est jettee à tra- TClrt.On est encores en douhte à qui s'addressoit ladicte
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lettre ; aulcungs veullent à M. de Rhosny , les aultres à vous ; et M. Tambassadeur d'Angleterre ^croit plus le dernier. Cela est bien certain qu'elle a esté présentée sans mention; et si ceste lettre vous a esté surprise, vous sçaurés d'où vient le deffault On en a esleu ang aultre, qui n'est de moindre qualité, et duquel on ne se doibt moins promettre , pour estre du nombre de ceulx qui ont deiTendeu la liberté de la patrie en toute animosité , etc.
Du 8 décembre 1 609.
CCXCI. — * LETTRE DE M. LENTIUS
A M, Duplessis.
PuTO te in summa expectatione esse , et scire cu^ père quis legationis holandicae exitus fuerk. Vis uno verbo expediam.
Omnia nam et regii oratoris in modum acceptus et in reliquis actionibus summe honoratus , et heri cum spe amplissima dimissus fuit , et crastini profecturus est ut opinor. Romanus hispanusque oratores in senata gravissime quœsti sunt; atqueillequidem nonnuUa cum impudentia, et etiam ofFensione, hic autem modestins. Responsum a principe est sapienter et moderate. Caeterum diu in illo ipso senatu^disputatum et variai tum sententiis est utrum Gontareno, qui in Angliam jamdudum missus est, et per Belgas rediturus credebatur demandanda ista provincia esset : an extraordinem novus orator eo delegandus. Vicitque posterior et jam nominatus quidam Thomas Contarenus est , vir non solum ^oxiriAor sed et (quod rei caput est) inter optimales et civis bonus itaque ; iiaque in spe sumus ex hae
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novaamicitia utrinque magnas commoditates tem^orum
successibus orituras. Gonsilium, mi domine, quod mi-
sîsti, altum ac sapiens est, ac mirifice mihi probatur.
Itaque in animo erat aliquid etiam tibi et amicis super
re easpecommunicare; sed pernescioquœ impedimenta.
nuDC quidem haud licuit, fiet tamen quam primum. In
Germania nostra non utique dormitamus. Sed Saxo et
ipsë in stsenam prodit, et si quid auguror aut metuo
polius , non levés turbas dabit. Nititur qiiibusdam pri-
vilegiis et investituris Alberto Saxoni a Frederico 111 et
Maximiliano I factis; deinde etiam pactis dotalibus.
Jost. Frider. Sax. Elect. et Sybillœ uxoris , quae Cliven-
sis erat. Verum nomentum omnium maximum in Gae-
saris authoritate et favore est. Deum oro ut haec muta*
tio quam video impendere rébus nostris, in melius
velit esse; et te in multos annos incolumem ecclesiae,
nobis praestet. Vale et me ama.
Du 8 décembre 1609.
CCXCII. — * LETTRE
I>e padre Paulo h Af. Duplessù.
LiGET ego rarius scribam , cum huic officio Asselinus satisfaciat ; avide tamen litera^ recipio et prompte mandata exequar. Legatio flandrica felicissime succèssit, excepta est, ut regiae soient; inter Venetos et Batavos concordia inita. Yeneti per proprium legatum officium rependent; labor tuus non fuit inanis; cessit in honorem Bataviae; modo legationem ordinariam institui curamus, obtinebimus spero, quae evangelii opus promoturam et juvaturam confido. Cum monitorium tuum legi, animo commendavi; id agimus assidue ne
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respuift uUo suo jurre cedat : ul majorem Hbertatem usurpet. Urgemus scripturœ lectionem, Christi mérita commendamu8, papœ in risu ponirous. Nihil nobismar gis profuerit quam ejus bilis : utinam ad interdita. &ek Francî» nobis obfuit qui eum monuit ut mollias âgeret, ne nodum gordianum resecaremus ;\edoctU8 cousilium accepit agit modo blanditiis et illecebris. Hinc redire meretricis amor et bonis socordia; Deus dat quam vuit verbo suo efBcatiam, sedhumano more, in pace levia aguntur. Rex Francias vel meretrici &vet vel occultos animos gerit et nobis ignotos. Rex Angli» ad scribendum quam ad agendum promptior si Stiriaf libertatem religionis adipisceretur , Tulnus esset ineretrici gravissimum. Habet Goritiam citra montes subrec* tam venitis nedum eonterminam, sed et complicitain; si Evangelium publiée praedicaretur , ad nostros facil- Hme transiret ; bellum eum bestia gerere ; sed nos lente proficimus , tu precibus sucurrere. Vale.
Du 8 décembre 1609.
CÇXQUL — -V- LETTRE
De M. Diodaty de Geneç^ à M. Duplessis.
Monsieur, je n'ai entendeu aultre chose de Venise, sinon que les affaires avec Angleterre y estoient toutes appaises , ledict roy se tenant pour satisfeict; neantmoins l'ambassadeur a suivi sa route ; c'est merveille de la réception de celui des estats ; pourie prtncipal, je Tai fort exhorté d'usurper la possession de prescher en françois : ce seroit ung beau acheminement^ à 1^ langue voisine, par l'ombrage de Rome que de Venise : on a descouvert une dangereuse entreprise
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mr Creiieve ; pre^ntem^nt je viens d^ recevoir lettres Ae Yenise fort p^rtiotiiieres : on a donqé coinm^nç^'mai^t k une p^tit^ ï^gli$e reforn^ee ; |e ministre 4^ r^mbas^deur d'AngleteiTe a faict le bon dçbvoir. Il y t ^U du grincement de dents d'Espegne et Rome pour b réception de l'ambassadeur des estats. Le père Paul est uiig désespéré , chagrin du vacarme qu^ le roy lt fuîet faire à l'ambassadeur de Venise pour le^ germons 4^ Fi^lgeutio. Je supplie \e Créateur , etc.
Du 12 décembre 1609.
ÇCXCIV.—/V' LETTRE DE M. MARBi^ULT
à M. Duplessis,
- MoN$|:iGNEUR , j'ai receu celle dont il vous a, pieu ip't^onorer du 3 , et bien considéré avec ML de Villarndpld tout le conteneu : pour Texpedient du livre, il est trç$ bon à qui qberqhçroit la vérité; mais on seroit m^rri de l'avoir trouvée. Pour l'affaire du thre$or , il^ ^voient ordonné qu'on ^pp^lleroit M. Bigot, ce qui n'e^t r^i^nnable, icelui n'y ay^nt aulcung interest; et cependfipt çiç serait de nouveau renouveller en public #on d^spl^i^r ; c'est pourquoi j'ai faiot présenter une 4ultre requçste , sans que ledict sieur Rigot en aye Hen sGÇii; car c'est avec le curateur aulx biena vaoans, et le procureur du roy, que cela se dqibt vuider. M* Du-^ nn^urier vous avoit desjà escrit sur I9 faict de son jardi* nier , et vous remercie , par (a ci joincte ^ dq soing qu'il vous plaint d'eo pjre^dr^. J'os^, monseigneur, SkC^çhwt quelle est vç^^tre bonne volofité vers lut „ vou^ dire qu'il se promet qu'ainnerés mieulx, 91 la partie s'aheurtoit à avoir (fuelque^foi^ ict jardinier^ laisser \é.
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faict indécis, parce que de deçà il en aura tousjoun pleine main levée; et de rbumeur vaindicatifVe qu'est «a partie , si ce povre garçon retoumoit jamais chez lui, il lui feroit quelque mauvais tour, bien pourroient Tung et Taultre vous quitter leur prétention , et vous donner le jardinier , que vous bailleriés puis après à qui il vous plairoit. Par ce moyen , sa partie auroit cet advantage de ne lui avoir poinct quitté, et M. Damaurier le recevroit de vostre main. Je me suis* enhardi de vous dire ce que nous en avons discoureu ensemble à son desceu , ce qu'il n'eust désiré pour la bienséance; mais j'ai pensé que sériés bien aise de sçavoir son inclination , et que ne trouveriés poinct mauvais que je la vous feisse entendre. Il a ramenteu la response à la vostre pour la seconde fois. On lui a dict qu'on auroit plusieurs choses à vous dire; mais qu'on ne sçait que vous escrire là dessus, et qu'il a esté tout prest de ce faire, et s'en est revenu. Vous pourries trouver en vostre académie quelqu'ung qui vous remplacera Guichard. Il sera 'désormais temps qu'escnviés à M. de Sully pour ce qui reste de vos réparations. Tai peur que toutes ces rumeurs n'y nuisent , et qu'il craigne qu'on lui impute qu'il vous aide à s'accommoder vostre place, et prou de choses qu'on peillt figurer soubs cest ombre, comme ofi a si bien fôict contre vous ces jours passés. Il y a nombre de prisonniers, tous de la relligion : il en a esté pris à La Haye en Tourraine trois il y a quinze jours, qui estoient quasi les seuls huguenots qui y feussent. Je né sçais ce qui se trouvera à la fin. On impute à ce Jarrige ung mauvais petit escrit. Je ne sçais comment il s'en defiendra. On croit que quelques ungs de ces gens là pourront avoir exagéré les mescontemens pretendfeus par M. le
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prince. Nous pensons que toutes ces charités , qui vous
ont este prestees , ont esté sur le mescontentement de
monsieur, ce qui a aidé à les voulloir croire. On dict
^ue madame la princesse est à Breda , aultres encores
à Bruxelles; pour lui, il tire de longue, et ne sçait on
où il va. Je ne pense poinct qu'il peust trouver de
seureté en aulcune ville impériale d'Allemaigne ; car
pour cent escus , tous les bourguemaistres le ven-
droient; moins vouldroient ils offenser le roy. Je
doubte s'il gaignera le duché de Milan ou Rome. Il
fiiult pour cela attendre le boiteux. Je doubte aussi si
es deffiance oîi il est, il vouldra abandonner de loing
sa dame. J'ai veu celui de qui le sieur de CandoUe
vous a faict les recommandaticgns , qui vous baise bien
humblement les mains ; ung de ses plus grands désirs
venant ici , estoit d'avoir le bien de vous voir. Il m'a
dict qu'il vous escriroit, et teneu force bons discours,
çntre aultres qu'ung certain minime, homme docte,
confesseur et théologien de son maistre , ayant leu
vostrè Traicté de la vérité de la relligion qu'il admi-
roit , lui avoit faict promettre de vous faire les baise
mains venant ici , désireux d estre aimé de vous, comme
du plus docte personnage du siècle, et qu'il lui a
mandé ne s'en estre peu acquitté. Il me dict aussi qu'il
n'estoit pas des plus scrupuleux. Du reste, je le plains
€SLtresmement , s'il fault que jamais il retourne là pour
le péril où il sera, et les rigueurs qui augmentent tous
les jours : c'est ce que je sçais digne de vous estre
mandé.
De Paris, ce la décembre 1609.
Monseigneur, par le premier., nous vous manderons ce que nous apprendrons des procès des jésuites ,
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qui semblent estouflës^ et donl nous ferons plus farticuliere enqueste. Le roy a commandé k MM. de Rouanois et de Lansac dô venir ici pour appointer leur querelle.
A madame de La Tremouille.
Madame, j'ai receu celles qu'il vous à pleù m'eicrire par M. Huet, et depuis tou$ aurés appris, par M. de Bourron , tout ce que je sçavoîs , ûotatne Vousferés par lui , s'il vous plaist , tout ce que j'en ai eu depuis. Ceste retraite de monseigneur le pfinôe est fascheusé. Si elle a esté tumultuaire d'entrée, on lui doftdét^ iés façons avec le temps, et ne crois pas^ni que l'àcbiduC en dispose sans consulter TEspaignè, ni que l'Espaignol le nous rende , quelque coiltenatice que nou^ fassions, s'il a assés de fermeté en soi pour patienter entre eux. Cependant cela rendra suspect au roy avec quelque couleur tout lé parentige , et plus qui plus sera ou proche de sang, ou en puissance de tluiré, étj aura besoing de prudence poui* s'y oomportef , non toutesfois si tost, tant qu'on ait veu la procedur&()ue ce mal aura à tenir, et je remets à l'honneur de vûqs voir à vous en dire dadvantage. Vous aurés scea pstr M. de Bourron ce qui s'est passé à Metz , qui est tin^ trait hardi de M. d'Espernod et dangereux, s'il île se rencontroit avec le précèdent , qui le faict digeref phis doulcement tant qu'on voye qtre le traict prendra ce premier, et s'il y a de la liaison entre eulx , aultrement vous n'ignorés pas qu'on eust ësclâté â bôti ésciènt J'en ai dict quelques particularités à M. Huet. Je peâse,
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madame , qu'il seroit trop affecté que sur ce$te evdéion de monseigneur le prince, vous escrivissiés du roy ou k la royne^ et suffiroit , \ mon advis, qu'escrivans d'aultres subjects à M. de Bouillon , vous employassiés ung article de vostre lettre à tesmoigner le desplaisir que vous nvés de ceste nouvelle, voullant espérer que quand il aura pris le loisir de s'escouter soi mesmes hors de toute passion, il prendra aultre conseil, et que mondict sieur de Bouillon vous feist ce bon office de le faire entendre à leurs majestés de bonne grâce, comme il le sçait bien faire ; sinon en tout cas , vous en pourries escrire h M. de Villeroy et à quelque dame confidente près de la royne. Je dis laroyne nommeement, parce qu'elle a subject de craindre qu'on se serve de cest instrument pour disputer ung jour son mariage , et nous tous, vous particulièrement et le^ vostres, de lui lever cest ombrage en ce qui nous regarde, ce que toatesfois il fault faire comme sans y toucher. Des runeurs de Poictôu n'en soyés poinct en peine , ce sont paires droUeries. Vous sçavés assés qu'il n'y a veine qui . y tende. C^eulx qui ont parlé, soit du corps de nos Eglises , soit des gens de bien qui y tiennent quelque lieu , rougissent de honte. Ung misérable Garrie, plus' fou que-sage , soi disant inspiré d'ung ange, a parlé de surprendre le chalteau de Chauvigny pour avoir la bourse du seneschal du lieu, son ennemi. Belle ressource à ceulx de la relligion pour une prise d'armes ; et quant au sieur de Gastevive, j'ai dict au porteur ce qui en est. Cest de par lui qu'on y enveloppoit M. de Sainct Germain , et vous savés qu'ils sont mal ensemble pour avoir teneu le parti de la belle fille. Je suis bien plus en peine de vo9 maisons , pour les raisons que vous aura dict M. de Bourron ; car vous n'ignorés poinct ,
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madame, que ceulx qui se sont obligés Tung à Taultre par maléfice, s'apprivoisent aiseement pour parler ensemble de toute aultre espèce de mal. Je vous supplie donc d'y songer à bon escient , nommeement ponrTaillebourg, parce que le voisignage de Xainctes m'est suspect, maintenant qu'on remue à Metz, et qu'on ne sçait encores jusques oîi cest affaire nous mènent M. Huet, au reste, m'a discoureu où vous estes de ceste brouillerie. Je vous en plains fort ; je ne puis rien adjouster à mes précédentes, au default de pouvoir lesteindre par doulceur, et me semble que la proposition qui se faict d'ouïr le jeune Huet devant la demoiselle de Jaunai est plustost pour embrouiller que pour demesler la chose que vous vouUés assoupir, et si cela se doibt approfondir, que ce doibt estre en justice; mais en tout, madame, prenés en bonne part que je vous die qu'en ces termes doubteux où nous sommes , vous debvés estre bien asseuree de vostre maison, où que l'affaire tourne, et que ceste considération vous doibt estre la première. Sur ce, madame, je vous attendrai au jour que me mandés, pour vous rendre ici tout l'honneur et service que vous doibt vostre , etc.
De Saulmur, ce i'5 décembre 1609.
CCXCVI. — * LETTRE DE M. JUNIUS
à M. Duplessis.
SiLUi fateor diutius, sed «imor, cultus, obsequia, maximis tuis beneficiis ( quibus et alios omnes Gêneras), débita, in intimo hujus pectoris thesauro, tanquam vestali secreto recondita, manebant, semper et manebunt, qua) jam qua primum data porta (serio sane si
sero) erumpere avide gestiunt; nam hujusqae omnis fere ad te aditus praecliisus , cuin ex quo chnriss. illus^ triss. D. y. amplexibus divulsus, in itinere fuerim continuo , ut vix uiiquam manum nediim mentem ad scribendum componere licuerit. Iter hoc felicissimis 4ms inchoatum auspiciis te suadente , atque hoc ipso imperànte susceptum, tuis ornatus atque nullo meo merho, commendatus usque longe utilissimis epistolis, laus sit Ded opt. max. salvus et incolumis confeci, pér asperrimos Sabàudio montes (ita consulente nunquatn satis laud^to altero hicTheodoro) angustum tramitem tenens ita ut ad triduiim totum cœli spatia non amplius quasi tribus ulnis patiierint, inde per attiœnissrmum Italiae hortum et terras Yenetorum ^ ad ultimuth peiregrinationis terminum penetravi. TJbi omnia vidi fama majora. Patrem Paulum in ore sœpiusque allôquùtus qui me ob vestram commendationem in propinqùiorem admisit amicitiam; cicatrices pêne ex ejus facie deletae, sed alta menta rêcentia manent, illi a cothôlicis inflicta vulnera, vindice Christo ejus operà expianda licet meruentis at procul dubio magis laethalibus futuris : pater Paulus plantât, Fulgentibus rigat limphis Fulgentius ; Deus non dubito dabit merementa. Zizania proh dolor publiée serit inimicus homo oi JV w^voi eF dLv^(jinp& roTco clam et sub vélo catholicorum , bona jaciunt semina. Yeneti legatum ad regem nostrdm miseruntextraordinem,quemrumorestinitinerealiquod passum infortunium ordines suum miserunt ad Yenetos; est et ibi vir strenuus. Pro principibus protestantibus nonullis ' si tanti antea adfuisset Yenetis spes auxilii existimatione omnium etiam ipsorum non jam fuisset pax evangelistae Marco. Intérim illi latum unguem de suo jure non descedunt , testis sit durissima non ita pri-
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^e^k in abbatem iUum lata sententia. Sed pap» vemt in mentem y ^uomodo ab ejus decesspribus amissa Ân- ^lia. Et ut Fulgentii ipsius ad me verbis utar, Fatum jam incipit sapere, et inde inquit non vult ad régis ve^tri librum respoïision^m ullam sçribi , Tellet enim silentio rem transigi. Abbas raptam sic volente ut rejnqr est papœ remisit : Helena demlo viro suo junita; bine 3ecuta nulla discordia. Legatus régis nostri apud Yenetos «-ipi^Awr ad quem jam statim scribere opportet,, 0 AvnpKAi TpofAAy^pf rtif ûvCtCuAf de rep. christiana optiœe.ineritus diuturnum suûm silentium crebrîoribus Ijt^ris com pensa turum pollicebaflur clarissima D. Y. stii* diosissimus est et admirator merito maximus; ego vii^ tua ad jpsum epistola mutuuni sàmude testatus sum aiQorem. Si per Galliam reditum (quem non expecti^t ante autumnum) adornavit, omnino comptissiinain D. Y, in.visere statuit desiderio enim videre desider^t .diyinioFJs illivis àoimœ hbspitium>(inclitum iJlud^o ,et animae ad urbem christianam illustrandtun datae) ut una communicetis ;^«tfirfc«t7« non ^vf (//u«ta modo sed et pôlitica. Ego ut de pauca loquar, etc.
Accepi pix> verissimo ex Anglia potentissimum re- .gem nostruQ) curare exaedificandum prope Londinum dollegium, in quoTuit duodecim esse doctores théologie peritissimos, quibus nihil aliud incumbat^quam ut collatis operibus contra veritatis hostes scribant; bis item ^ult addi duos historiographos. Prœclarum opus et tanto rege dignissimùm. R. cantariensis archiepiscopus , instructissimam quam undique comparavit bibliothecam hinc eollegio donat; ôt ut impleam J). Y. gaudium ; fidèles illos verbi ministros , quibus in Anglia jampridem indictum erat silentium, oranes accepi restitutos, et sic sub Josua inquam nostra, non
poUtiafn iDodo ,^ sed çççlesiaro quqd piorum omnium yptis et suspiriis optabatur jam felicissima frui pace. Genevae.
Du ig décembre 1609.
A M, Duplessis.
.MONSEIGNEUR, j'ai receu ceîle dont il vous a pieu iii'honorer du 1 1, avec {a.procuratio^ y joincte, pour le faict de rEpicelier,e. J'esçrirai selon i^o^tre commanclament à xnadame ()ç Buhy, et ai peur que ce $oit en vi^in , tant elle refuit d'ouïr parler d'affaire^ esquels il n'est poinct question de rien recevoir. Vous aurés par ce messager ung p^cquet des livres dont vous m'^vés demandé le mémoire; sçavoir : XAùctariitm biblioihecce et le Chronicon Cajsinensç, qui ne se vend poinct spuU mais avec ung aultre, à la fin duquel il est imprimé. Le Noir pense \e vous ayoir desjà envoyé de çeste sorte. Ce §ont CeuU qui nous sont yeneus leplusàla ipain, n'ayant eu les vostres qu'hier a^ soir. Le Noir fera diligence pour le surplus. Je crois que vous trpuverés beaucoup mieulx et plus certaii^i^nffint parmi vos estudians en théologie et aultres, ce qp'il vous fault au lieu de Guichard, que non pas ici où l'on ne cognoist pas. les hommes mesme jusques à l'escorce. De ce que nous apprenons des prisonniers du prevost Morel , il semble que ce ne sera pas grand chose, quoiqu'ils ayent esté cueillis de tous costés. Particulièrement on croit qu'il ne se trouvera rien contre^ Gastevine , et cependant je ne puis comprendre que M. de Guron^ gentilhomme poictevin , qui
est le plus fort jésuite de la court, s'est fort entremis vers M. de Sully, et vers le roy mesme , pour avoir son abolition , veu qu^ ceuU aulxquels il a escrit ici il leur a parlé comme si asseuré de son innocence, qu'il ne faict cas de sa prison , entre aultres à M. de La Force , ce qui me faict doubler que l'aultre s'y est ingéré sans charge. Ces rumeurs cependant ont failli à faire du mal aulx nostres à Blois, sur lesquelles se teint une assemblée de ville , en laquelle la commune \oix alloit à les desarmer tous , et fouiller leurs maison^; toutesfois quelques ungs des plus sages obtinrent délai. Cela nous faict assés penser où nous en sommes ici, si en ceste ville là, qui n'a jamais esté séditieuse, on veult sur les premiers bruicts procéder ainsi. Du reste j'apprends que du temps du feu roy, au commencement de la Ligue, il s'en falloit beaucoup que les prescheurs les plus séditieux le feussent tant que Gontier qui crie disertement au feu tous les jours ; et l'aultre jour, après avoir parlé de nos places de seureté qui faisoient ung estât, dans Testât de nos députés, qui estoient ici comme ambassadeurs, il dict que nous gouvernions tout, avions toutes les plus belles chargea, en excluions les vrais chrestiens, et qu'ils soupiroient soubs ceste tyrannie plus cruelle que celle d'Egypte, tandis qu'ung vieillard luxurieux regnoit. Nos députés en ayans faict des plainctes, le roy l'a mandé et lui a parlé. Hier, qui estoit le lendemain, il parla moins seditieur sèment contre nous; mais il s'attaqua au roy, et dict: Tu joues la nuict en ton cabinet; et que penses tu jouer? le sang de ton peuple? Ce qu'il exagéra fort. Je n'ai peu sçavoir qu'est deveneu leur procès avec l'Université, et doubte que ces galands auront surcis leurs poursuites pour quelque temps. Ils en veullent à bon
escient au cardinal Du Perron , qui , comme chef de l'Université, Ta entrepris ouvertement contre eulx. Il ne se peult dire combien leur orgueil a paru ; mais cela seroit trop long. Seulement j'adjousterai que tous les cures de Paris leur veuUent mal de mort, parce qu'ils ont substitué par toutes les paroisses de petits curés, gens de leur faciande, qui confessent les dévotes, et par ce moyen leur soustray'ent force des communians, dont les curés, pour la grande auctorité des jésuites, n^ayans peu avoir la raison à l'offîcialité ,^ veuUent renoncer à leur privilège de juge ecclésiastique , et demander d'estre jugés par le royal. Et j'apprends que nous pourrons \oir ceste rumeur, et qu'ils se veullent unir pour cela , quoique les aultres soyent fort redoubtés , qui ne pardonnent rien ; car le curé de Sainct Barthélémy n'ayant jusques ici , non plus que celui de Sainct Paul*, voulleu souffrir qu'ils preschassent en sa paroisse, il y a long temps qu'ils guettoient occasion de s'en venger; et s'estant trouvé n'agueres en une maison où le feu avoit pris, auquel il estoit coureu, il demanda une chemise gastee de menstrues, laquelle ayant jettee au feu il s'esteignit; sur quoi ils lui ont suscité une accusation de sortilège et tasché de l'accabler. C'est ung abisme que leur adure que j'ai fort de •remuer devant vous; mais j'espère les rendre enfin puans à tout le monde. On escrit de Blois ce dont vous avois donné advis comme on y faict signer le concile de Trente. Pour la reunion du Mirebalais à Loudun , nous n'en avons rien oui, et ne le croyons pas; et du reste je ne pense poinct que M. de Sully s'en soucie en aulcune façon, qui plus, et selon son humeur, il n'interposeroit poinct ung tiers pour en traicter. Hier M. de Praslin arriva ; je • n'ai peu encores sçavoir ce
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qu'il apporte. Nous croyons M. le prince à Bruxelles, quoiqu'il ne paroisse poinct, et qu'on die qu'il a tiré de longue; mais madame la princesse y estant, il y a apparence qu'il est caché, à quoi la maison du prince d'Orange, où elle est logée, est fort propre. On tasche . autant qu'on peult de le retirer. M. dé Boûteville de Montmorency y est allé, et lui proposé que â*il ne peûU estre assés tost d'accord et satisfaict des conditions , le roy trouve bon qu'il se retire à Breda pour quàtlrè mois , et prye leâ estats de lui donner rétrài'cte , dans lesquels , s'il n'est d'accord avec sa ttîajésté , il s'en pourra retirer en toute liberté. M. lé priiicè Christian d'Anhalt est ici de mercredi, revenant dëà'nopces du duc de Wirtemberg; il eut hier son audience. M. de Villamould le debvoit voir hier, qui vouis pourra mander de ses nouvelles. On a faict grand brùict de la levée pour les matelas, quoique c'ait esté par auctorité dû conseil, et avec toutes léà formalités, bail au rabais, éï qu'en somme ni vous, ni léis vostres, ri'ayés touché' a l'argent; que les habitans aussi sont lés rëquérans ; car on n'a poinct voulleu recéVoir rien en payéméht , qui niohstre que l'on ne dict pias la. cause du ndescontentèméfat, qui n'est aultre sans doubté que celle qUi à eâté' donnée par celui qui estoit mescontent du liîôt de nionkieur , qui aura bien enrichi té conte, et faict d'aultres discoùirs; c'est une vapeur qui piisse, et q«i rie nuit dlé rîeh ,"s'én allant en l'air; car il ne s'en trouve riett àTespargne. Je pensois qu'il n'en eust esté parié qu'à M. dé îMfont- ,| bazon ; mais ces plainctes ont esté à beaucoup d'aùitres. On dict que lè roy Matthias vèUlt retrtctér une pàHie des choses qu'il avoit promises. C'est ce que je sçais des nouvelles estrangeres , etc.
De Paris, ce i g décembre 1609.
P. S. Monseigneur, j'oubliois à vous dire qu'y ayant différend pour les limites de la Bresse et Franche Comté entre le roy et les archiducs , M. le baron de Luz est armé pour deffendre les armes qu'il a plantées , et le gouverneur pour les archiducs aussi ^ et sont si proches Fung de l'aultre , que peu de chose y peult mettre le feu. On verra qui quittera la partie.
CCXCVIII. — * LETTRE DE M. ASSELINEAU
ji M. Duples^is.
Monsieur, M. Vandermille est enfin parti. Il a promis de vous escrire ce qui s'est passé en son ambassade. Je vous ai mandé les mauvais offices qu'a faict faire le roy en public contre les bons pères , jusques à spécifier ceuls qui leur escrivent, les hantent, et les rendre suspects d'heresie, pour attirer sur eulx quelque haine , si possible estoit , inconciliable. Le principal est qu'ils ne s'allentissent nullement en ceste saincte entreprise. Ils ont condamné à mort ung curé convaincu de plusieurs vols; et bien que le patriarche n'ait voulleu le dégrader, de peur de desplaire au pape en ces jours desdiés ordinairement à la promotion des cardinaulx , n'ont laissé pourtant d'en poursuibvre l'exécution ; ne tiendra à faulte de tranchées que nôstre femme grosse n'en faille. Est à craindre que le prince de Condé
par sa retraicte ne destourbe les affaires, etc.
Du 22 décembre 1609.
Information secrette commencée à faire en la ville de Bourdeaulx par nous Geoffroy de Malvin ,' sieur de Cessac , et Jehan de Gaufreteau , conseillers du roj en la court de parlement de Bourdeaulx , à la requeste du procureur gênerai du roy en ladicte court, suivant Tarrest du conseil d'estat du roy , donné à la poursuite de maistre Daniel Moulans, ministre de Coutras, le a8 de juillet 1609; lettres patentes dudict jour addressantes à ladicte court, et arrest d'icelles du i*^' de septembre audict an, contenant nostre commission; à laquelle information avons procédé le 12 de décembre audict an 1609, sur Tintendit remis pardevers nous par ledict procureur gênerai du roy, escrivant soubs nous maistre Jehan Sarrazin , clerc ordinaire au greffe de ladicte court. Ensuit la teneur dudict intendit
Plaira MM. les commissaires députés par la court ouïr et examiner Pierre Ducasse, Saumuyen Bonet, Jehan et Barthélémy de Milon , frères , et Guillemete Damas , tesmoings produicts par le procureur gênerai du roy, suivant Tarrest du conseil d'estat du 228 de juillet 1609, lettres patentes dudict jour, et arrest de la court du i" de septembre dernier 1609, suivie récit des excès commis en la personne de maistre Daniel de Moulans, ministre de Coutras, le r4^ jour du mois de juin dernier, sur le chemin de Villaux , près Libourne.
Pierre Ducasse, chirurgien, habitant de Libourne, âgé de quarante cinq ans, ou environ, après serment faict à Dieu de dire vérité.
Enquis sur la cognoissance des parties , et s'il est parent, allié, ami intime ou ennemi, domestique ou ser»viteur d'aulcune d'icelles;
Dict qu'il cognoist ledict Moulans, mais n'est parent, allié, ami intime, serviteur ni domestique desdictes parties,
Enquis sur le conteneu dudict inlendit à nous baillé par ledict procureur gênerai du roy;
Dict et dépose que le'i4 de juin 1609, estant en la maison de Ghazelles, bourgeois et marchand de la ville de Libourne, et sur les cinq à six heures du soir, surveinrent en ladicte ville dqpx hommes d'église , l'ung nommé M. de Lurbe , et Paultre le vicaire de la ville de Libourne, duquel ne sçait le nom, lesquels, parlant à maistre Daniel Moulans , ministre de Coutras, lui demandèrent s'il avoit advisé à ce qu'ils lui avoient dict ung peu auparavant, et que M. le cardinal de Sourdis lui feroit faire telle raison et satisfaction qu'il en demeureroit content, aulxquels de Lurbe et vicaire ledict Moulans, ministre, respondit que la satisfaction qu'il demandoit estoit que ledict sieur cardinal feist pendre celui qui l'avoit batteu ; et que ce qu'avoit esté faict estoit une contravention aulx edicts et ordonnances du roy. Venant de faire son presche , et en la face d'une 'ville, et le bruict coureut incontinent par la ville de Libourne que le ministre de Coutras avoit esté batteu; et se soub vient aussi avoir ouï dire lors à cedict ministre que cest affaire ne touchoit pas à lui seulement, mais toutes les Eglises de France ; et est tout ce qu'il a dict sçavoir de nouveau enquis , et a signé. Ainsi signé, DUCASSE.
Jehan Dumilon , marchand , habitant de la ville de
Libourne, âgé de vingt cinq ans ou environ, après serméfnt par lui faict de dire vérité ;
Enquis sur la cognoissance des parties, et s^il est parent, allié, ami intime ou ennemi, serviteur du domestique d'àulcune desdictés parties; '*
Dict qu'il dénie ladicte qualité ; bien accorde avoir eipousé une niepce dudict Môulans, ministre de Coutras.
Enquis sur le conteneu dudict intendit;
bict et dépose n'avoir esté présent ail battement de la personne diidict maistre Daniel Moulans, ministre de Centras , mais sçavoir que le 1 4 de juin 1609, ledict Moulans s'estant retiré à Libourne le mesroe jour que ces excès lui feureht faicts, il envoya devers lui, estant pour lors eu la maison Isâac de Cirac, capitaine, pour sçav^r si on pourroit traicter avec lui de Taffiiire duquel on lui avoit desjà parlé , lequel Moulans respondit que oui , pourveù qii'il Feust en maison apurée; au moyen de quoi ledict Moulans se rendit en la maison de Chazelles, ttiarclland de Libourne, ou bientbst après Ung persotiiisige tiommé M. dé Lurbe le feut trouver, accbmpàighé du vicaire déliibouhie, dont ne sçàit le nonii, et de son hostè, qui se nomme Hbrtari); et en présence de lui qui de{)osé, et dudict Gnazelles, lequel de Lùrbe parlaiit âUdict Moulahs, tint tels propos qii'il debvbit accepter là satisfaction que M. le cardinal de Sburdis lui vbùlloit faift^e faire, et qu'il lui en ferbit'lèllé raison qu'il demandéroit lui mesirié; à quoi il feut rèspondeu par ledict Moulans, que ce n'estoit pas lui seul qiii avoit ihtérest à estrè injurié, mais toutes lès églises de France ; et demeurèrent long temps sur ce propos ; mais ne feut rien concleu. Et a ouï dire qu'à l'apres souper ils s'assemblèrent pour ce
lestne affaire. Et est tout ce qu'il a dict sçaVoir, de loùveau enquis; et a signé. Ainsi signé, Dumiloiï^.
Du 1 3 décembre 1 609.
Saumuyen Bonet, maistre apothicaire, habitant de a ville de Libourne , âgé de quarante six ans ou envi- *ôn , après serment par lui faict de dire vérité ;
Enquis sur la cognoissance des parties, et s'il est paretit, allié , atni ou ennemi , serviteur ou domestique dbsdîctes parties;
A dict qu^il cognoist ledict Moulails , mais n'est parent, allié, ami ne eiinemi, serviteuk* ou domestique dipsdictes parties.
Enquis sur le conteneu dudict in tendit;
Dict et dépose que le i4 juin 1609, venant de faire la cène du curé de Villaux , il rencontra lé sieur cardinal de Sôurdis ung peu au delà les fontaines de Libourne, tenant le chemin de Goutras; lequel déposant salua ledict sieur cardinal , et continua son chemin pour s'en venir en la ville de Libourne, et se retirer en sa maison ; et bientost après le bruict couroit par ladicte ville de Libourne que ledict sieur cardinal avoit faict battre ledict Moulans, ministre de Goutras. Ëi pour en sçavoir la vérité, ledict qui dépose alla en la maison dé la dame de Larmanaille , eiS laâictb Ville de Libourne, où estoit ledict maistre Daniel Moulans, rtinistre dudict Libourne et de Goutras, leqiielMôulans se plaignait d'avoir esté batteu. Et sur ce survéint Chazelles, dudict Libourne, qui dict que M. de Lurbè et le vicaire de Libourne esloient véneus exprès en ladicte ville, dé la part dudict sieur cardinal, pour parler audict maistre Daniel Moulans; comme ils feurent eh là maison dudict Chazelles , où lesdicts de Lurbe, le
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vicaire et Moulans s'acheminèrent; et iceutx de Lurbe et vicaire dirent audict Moulans , en présence dudict déposant , que ledict sieur cardinal les avoit envoyés exprès pour lui remonstrer qu'il estoit marri de l'affront qui lui avoit esté faict par quelque lacquais; à quoi ledict maistre Daniel Moulans a respondeu qu'il estoit marri de la peine qu'a voit pris ledict sieur cardinal de les envoyer vers lui; et que ce n'estoient poinct des lacquais qui l'a voient batteu, d'autant que ceulx^qui l'civoient batteu estoient vis à vis de la croix qu'on portoit devant M. le cardinal, et qu'ils estoient montés à cheval ; et que s'il s'agissoit de son interest particulier, il le quitteroit volontiers; mais que toutes les egHses de France estoient offensées en sa personne, et que c'estoit contrevenir à Tedict du roy, parce qu'il venoit de prescher et administrer la cène; et plus n'en dict, de nouveau enquis; et a signé. Ainsi signé, S. Bojjtet.
Guillemete Damas , demeurant chambrière en la maison d'Aulbin Milon, marchand de Libourne , agee de seize ans ou environ , après serment par elle Êiict de dire vérité ;
Enquise sur la cognoissance des parties, et si elle est parente , alliée , amie ou ennemie , servante ou domestique desdictes parties;
Dict qu'elle cognoist ledict Moulans, mais n'est parente, alliée, amie ne ennemie, servante ni domestique d'icelles p^arties.
Enquise sur le conteneu dudict in tendit;
Dict et dépose qu'au mois de juin dernier, ne se soubvient aultrement du jour, comme elle qui dépose revenoit du presche, du lieu de Villaux près Liboume^
elle xeit qne M. le cardinial de Sourdis passait accompaignë de force gens, le tout estant à cheval; et lors ledict Mouians, ministre, salua ledict cardinal, lequel lui rendit aussi son salut; et sur ce, incontinent et sans nul aultre subject ni occasion , ung personnage qui estoit en la compaignie dudict sieur cardinal, duquel elle ne sçait le nom et ne le cognoist aussi, se despartit de la compaignie dudict sieur cardinal , et veint battre , et* frapper ledict Moulans, ministre, avec ung baston, comme elle qui dépose veit, n^'estans lors esloignee dudict Moulans que de cinq ou six pas; et incontinent surveint ung aultre qui rua aussi sur ledict Moulans, et le battit à coups d'espee , comme feit aussi le premier. Ne sçait toutesfois s'ils le blessèrent, et s'il y eut effusion de sang. Dict plus ,* qu'elle ne pourroit cognoistre lesdicts personnages quand ils lui seroient représentes. Et veit aussi que d'aultres personnages qu'elle ne cognoist s'enqueroient s'ils a voient tué ledict -Moulans ; et feut respondeu par quelques ungs qu'elle ne cognoist aussi , que ledict Moulans n'estoit pas mort. Et après veint ung personnage qui disoit audict Moulans .'Va t'en, va t'en; tu as ton content, insigne gueusard. Je t'apprendrai à saluer la croix. Dict ausi qu'elle ne cognoistroit ledict personnage qui tenoit tels propos. Ores qu'elle le veit; et incontinent le bruict courent par la ville de Libouriie qu'on avoit bien batteu le ministre. Dict que les lacquais aussi suivoient ledict ministre, et disoient tout hault : Voyés lé ministre; on ne l'a pas tué, mais on Ta bien blessé. Et c'est tout ce qu'elle a dict sçayoir, de nouveau enquise; et n'a signé, parce. qu'elle a dict ne sçavoir escrire. -
Bertholoii)é Dumilon, fils d'Aulbin Dumîlcm, marchand de Libpurne, agé.de qusiton^e an$ ou environ, demeurant eq la maison dudict Duipilon son père, après. serment par lui faict de dire vérité;.
Enquis sur la cognoi^saqce des parties, et s'il est parent, allié,, ami ou ennemi, serviteur ou domestique desdictes parties^;
Dict qu'il n'est parent, allié, ?Lmi, ennemi, senriteiv* ni domestique diidict JAoulani^ ni aultires parties.
Enquis sur le conteneu cjiidict intendict ;
Dipt^et dépose qu'il est soub venant que le 1 4 de juip dernier il veit maistre Ijani^ Moulans, ministre, qui revenoi.t du village de- Villi^u^,, près Libouriie, où ii avoit prescfaé et administré la cène, estant monté à cheval : il rencontra. M. le cacdinal de Sourdis , accompaigné de force gens à cheval, et après ling ruisseau appelle hà Grave; et liû qui dépose suivoit lors à pied ledict Houlan^, pour ramener le cheval sur lequel ï estait monté.; lequel Mpulans ayant passé la croix sans U saliver, salua ledict sieur cardinal, qui toutesfois ne lui rendit aulcung salut. £t y avoit à la sfiite dudict. sieur cardinal de petits garçons qui estoient sortis dudict Libourne, qui dirent aulx gens dudict sieur cardinal: Yoyés le ministre. Au moyen de.quoi ung personnage de . la compaignie dudict sieur cardinal, que lui qui dépose ne cognoist, laissa sa trouppe, et vejnt charger à coups de baston ledict Moulans , et lui dict : Salue une auitre foi5 la croix : voilà , gUeuâard. Et survenant inconti^ nent deux aultres personnages, qu'il dict ne cognoistre, qui bailleront force coups audict Moulans du plat de lespee , et toutesfois ne le blesserei^t; et sur ce lesdicts personnages, se despartant dudict Moulans , lui dirent:
Vas |t'eq ^ jtu ^s ton content. Et ledi,c): Mpulan^ poursui* vit son chemin audict Libourne, où il deçieurpit lors. Et p^jifiS nous dict , de nouveau enquis ; .et a signé. Ainsi signé, B. DuHiLON.
Du, i4 décembre 1609.
Pierre de Blaix, laboureur, demeurant en la banlieue de Libourhe, âgé de trente cinq ans ou environ, après serment par lui faict à Dieu de dire vérité;
Enquis sur la cognoissance des parties, s'il est parent, allié, ami ou ennemi, serviteur ou domestique desdictes parties ;
Dict qu'il cognoist ledict Moulans, mais n'est parent, allié, ami ni ennemi, serviteur ni domestique d'icelles parties.
Enquis sur le conteneu en Tin tendit remis pardevers nous, duquel la teneur s'ensuit :
Plaira à MM. les commissaires députés par la court* d'ouïr et examiner Pierre de Blaix et Simon Trapant, tesmoings produicts par leprocureur gênerai du roy, suivant l'arrest du conseil d'estat du 28 de juillet 1609, sur la vérité des excès commis en la personne de maistre Daniel Moulans^, ministre de Goutras, le i4 du mois de juiû dernier, sur le chemin de Villaux, près tibourne.
Signé, Desaigues.
Dict et dépose qu'il estoit en chemin lorsqu'il trouva M. le cardinal de Sourdis assés près de Libourne ; et veint ung certain personnage qui avoit un g baston blanc, qui s'addressa audict Moulans, ministre, qui avoit aussi ung baston blanc; lequel sieur cardinal estoit jà lors passé, et bien loing; et, au surplus, ne veit ne n'ouït quel différend avoit ledict personnage avec ledict ministre, parce que lui qui dépose estoit
48o INFORMATION.
assés loing. Et n'a dict sçavoir aultre chose, de nouveau enquis; et n'a signé.
Simon Trapant, tanneur de la ville de Libourne, âgé de vingt huict ans ou environ , après serment par lui faict de dire vérité;
Enquis sur la cognoi^sance des parties , et s'il est parent, allié, ami ou ennemi, serviteur ou domestique dudict Moulans et aultres parties ;
Dict qu'il cognoist ledict Moulans, mais n'est parent, allié, ami ni ennemi, serviteur ni domestique desdictes parties.
Enquis sur le conteneu dudict intendit;
Dict et dépose qu'au mois de juin dernier, et n'est memoratif du jour, revenant du presche qui se&ictà Villaux, environ demie lieue de Libourne, il rencontra
M. le cardinal de Sourdis accompaigné de plusieurs personnes à cheval ; et quelque temps après , se retirant audict Libourne , maistre Daniel Moulans qui envoyé après lui, qui oultrepasse, l'atteignit et lui dict qu'il avoit esté batteu ; que s'il eust esté en sa compaignie et les aultres , possible il li'eust pas esté attaqué et bravé. Le déposant interrogea ledict Moulans en quelle sorte on lui avoit faict cesie injure ;. il lui respondit que certain personnage qui alloit au devant de M. le cardinal auroit laissé sa trouppe, et lui auroit baillé des coups de baston et des coups àii plat de l'espee; et ung aultre qui surveint dict audict Moulans, ainsi qu'icelui Moulans lui répéta : Va, c'est Genissar qui t'a faict cela : salue une aultre {ois la croix. Combien que la vérité soit telle que ledict Genissar n'^y fcust, et la mère dudict Genissar es toit au preschë. Dict aussi que l'ayant accompaigné dans la ville de Libourne , il lui monstra ses blessures et contusions
qu'on lui avoit faictes à la teste. Dict aussi sçavoir que le mesme jour, et peu de temps après, ledict sieur cardinal envoya ung nommé M. de Lurbe à Libourne, pour parler audict Moulans; de manière qu'ils convinrent et parlèrent ensemble en la maison de Chazelles, où lui qui dépose estoit présent, auquel Moulans ledict de Lurbe feit entendre que ledict sieur cardinal estoit marri de l'offense qu'on lui avoit faicte, et qu'il lui en feroit faire telle satisfaction et raison qu'il s'en contenteroit, et. que c'estoient des lacquais qui avoient faict lesdicts excès; à quoi ledict Moulans respondit que ce n'estoient poinct des lacquais, et que Tinjure qu'on lui avoit faicte touchoit toutes les églises de France. Et ne s'estant peu accorder pour lors le mesme jour, ils se Tassemblerent encores ; toutesfois lui qui dépose n'y estoit présent; mais, comme il croit, ils ne se peurent accorder. Et c'est ce qu'il a dict sçavoir, de nouveau enquis; et a signé. Ainsi signé, Trapajmt.
Du 23 décembre 1609.
Maistre Jehan Guillaume de Gurtils , advocat en la court , demeurant en la ville de Libourne , âgé de soixante ans ou environ, après serment par lui faict à Dieu de dire vérité;
Enquis sur la cognoissance des parties , et s'il est parent, allié, ami ou ennemi, serviteur ni domestique d'icelles parties;
A dict qu'il cognoist ledict Moulans , mais n'est parent, allié, ami ne ennemi, serviteur ne domestique d'icelles parties.
Enquis sur le conteneu de l'intendit remis pardeyers nous, duquel la teneur s'ensuit : ,
Plaira à MM. les commissaires députés par la court
Mkm. de Duplessis-Mobnay. Tomb X. 3 1
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d'ouir et examiner maistre Guillaume de Curtils, advocat en la court , et Elisabeth Le Prévost , tesmoings produicts par le procureur gênera! du roy , suivant arrest du conseil pris du 28 dé juillet 1609, sur la vérité des excès commis en la personne de maistre Daniel Moulans, ministre de Goutras, le 1 4 du mois de juin dernier, sur le chenrin de Villaux, près Libourne.
Signé, Desaigues.
Dict et dépose que le lendemain dimanche, après la feste de Pentecoste, au mois de }uin dernier, et le jour que l'on appelle la feste de la Trinité , revenant du presche du lieu de Villaux, près Libourne, environ ung quart de lieue, il appercept M. le cardinalde Sourdis , et la compaignie qui estoit avec lui , qui estoient environ quinze ou vingt chevaulx; lequel sieur cardinal alloit devers Goutras, et lui qui dépose alloit devers'Libourne , et maistre Daniel Moulans , ministre de Goutras , tenoit le mesme chemin , esloigné toutesfois de lui qui dépose d'environ cent pas; lequel Moulans estoit à cheval, sans espee ni esperon; iie sçait toutesfois s'il avoit gaule; et veit que ledict Moulans, pour laisser passer ledict sieur cardinal et sa compaignie , laissa le chemin , et se retira à quartier vers la main gauche; et incontinent lui qui dépose avoit tousjours les yeux fichés sur ledict sieur cardinal, veit ung personnage qu'il ne cognoist poinct, qui estoit vesteu d'ung pourpoinct blanc et des chausses de couleur rouge, et qui estoit au devant dudict sieur cardinal, joignant, lui portant ung baston en la main , se desbanda de sa compaignie , et veint charger ledict Moulans à coups de baston; et presque tout aussitost ung aultre, au derrière dudict sieur cardinal, qu'il ne cognoistroit
aussi poinct, veint devers ledict Moulans, et le chargea à coups d'espee nue, le frappant du plat seulement; et ces excès estant faicts, ledict sieur cardinal nefeit poinct ambiant de s'en esniouvoir; et lesdicts personnages reprirent tout aussitost leurs places, et reveinrent près ledict sieur cardinal. Et c'est tout ce qu'il a dict sçavoîr, de nouveau enquis. Bien a dict avoir ouï dire une heure après qu'ung nommé M. de Lurbe, vicaire dudict sieur cardinal, feut à Libourne parler audict Mou- Tans, pour composer cest affaire de la part dudict sieur cardinal. Ainsi signé, Guillaume de Curtils.
Elisabeth Le Prévost, veufve de feu Arthur Chauvin , quand vi voit, boui^eois de la ville de Libourne, demeurant en ladicte ville, et agee de cinquante ans ou en-' viron, après serment par elle faict de dire vérité;
Enquise sur la cognoissance des parties, et si elle est parente , alliée , amie ou ennemie d'aulcune d'icelles , leur servante ou domestique;
Dict qu'elle cognoist -ledict Moulans, mais qu'elle n'est parente, alliée, amie ni ennemie^ servante ni domestique d'aulcune d'icelles.
Enquise $ur le conteneu dudict* intendit;
Dict et dépose qu'ung jour de dimanche , ne sçauroit dire en quel temps , revenant de faire la cène du lieu de Yillaux, où maistre Daniel Moulans, ministre de Goutras^ avbit presché, et s'en retournant en la ville de Libourne , elle qui dépose veit et appérceut M* le cardinal de Sourdis , accompaigné de quinze ou vingt chevaulx; et qu'ung personnage qui estoit au derrière dudict sieur cardinal, et bien près de lui, lequel elle ne scàuroit recognoistre , partit du lieu où il estoit pour, tenir charger ledict maistre Daniel Mou-^
lans, ministre de Coutras, qui s'en retournoit aussi audict Libourne , et le frappa de quelques coups d'espee qu'il avoit nue entre ses mains; et ne veit aultre chose, si ce n'est que ledict sieur cardinal estoit arresté. Et plus n'en dict, de nouveau enquise. Ainsi signé,
Elisabeth Le Prévost ; ainsi signé , de
MaLVIN et GàUFRETEAU.
CGC — ^LETTRE DE M. MARBAULÏ
A M. Duplessis.
Monseigneur , j'ai receu celle dont il vous a pieu m'honorer du 1 8 , hier au soir seulement, et par le messager d'Angers , qui loge à Sainct Eustache , estant en peine qu'il ne se trouvoit rien à l'Arbaleste; cela a aidé à ung souspçon que me donne la couverture du paquet qu'il ait esté ouvert, parce qu'elle n'est pas de la main de Juglet, comme la suscription de vos lettres, et aussi qu'il estoit cacheté avec ung jeton, non de vos armes. C'est pourquoi j'ai gardé ceste couverture du paquet, et là vous envoyé, afin que fassiés, s'il vous plaist, recognoistre si l'escriture est de la main de quelqu'ung des vostres. Lé messager dict qu'il lui a esté baillé seulement à La Flesche. Celle dont vous m'honoriés n'estoit poinct cachetée ; mais le paquet pour M. de Yillarnould , qui l'estoit, estoit bien entier, et n'y avoit point esté touché ; ce qui me diminue le souspçon. Avec vos lettres estoit ung paquet pour M. Le Mee, procureur, dont je ne cogaois poinct l'escriture, qui y pourra avoir esté joinct par quelqu'ung deis vostres, qui aura possible refaiçt le paquet, qui ne peult avoir esté baillé à Bois-
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seau , messager qui loge à Sainct Eustache , qu'à La Flesche. Je vous escris tout ceci parce que je crois qu'il importe d'en sçavoir la vérité. Vous me mandés que m'envoyés ung paquet de Mangin pour sa femme ; je n'ai receu qu'une simple lettre pour M. Robert, ministre de Saincte Marie, que je ferai tenir avec les •75 livres. Je ne vous dis rien de vos affaires , parce que ces festes accrochent tout. Celui de Cleves a bien changé depuis ma dernière, par laquelle je vous mandai l'arrivée de M. le prrnce d'Anhalt, que j'ai esté voir de vostre part. Il m'a chargé de vous faire ses baise mains, et force remerciemens des faveurs et courtoisies que reçoit M. le prince son nepveu, qui l'obligent fort et toute sa maison ; et des honnestetés et offres extraordinaires. Il s'est trouvé ici sur une bonne conjoncture; les estats ayant escrit si vigoureusement qu'ils romproient tout pour aider ces princes, que le roy s'y engage tout à faict; et a on dressé Testât de la guerre, et du recouvrement pour y fournir. M. le prince d'Anhait sera chef; M. de Rohan y sera avec six mille Suisses que le roy levé comme leur colonnel , et les deux regimens françois du Pays Bas, qui seront à peu près de six mille hommes. On faict estât d'y envoyer force canon. Tout cela se prépare, attendant leur asseurance de tous, de nous secourir comme nous les assistons, en cas que nous soyons asssaillis. M. le prince d'Anhalt me dict qu'il y avoit recogneu quelque accroche aulx discours de M, de Villeroy, non à ceulx de M. de Sully, qu'il trouvoit fort resoleu. Je n'ai poinct veu M. Gueretin depuis que M. le prince d'Anhalt est parti , pour sçavoir si ce n'est pas avec le mesme contentement. Il a emmené M. le baron de Dona. M. Gueretin a opinion que c'est bien autant pour lui faire avoir la charge
d'ambassadeur vers le roy de ces princes unis^ que pour l'employer en ceste guerre. Je vous renvoyé les lettres pour Leyde , d'où M. de Liques estoit parti quand ils ' y arrivèrent. Je vous ai escrit de nos sermons séditieux. M. le chancelier a escrit par toutes les villes pour les empescher. Si nous n'y avons rien peu gagner ici , moins le ferons nous ailleurs. Cependant le roy s'est resoleu à une fondation ici qui fascliera bien les jésuites : il va faire bastir au collège de Cambray ou des Trois Evesques, et à celui de Friques, qu'on prend aussi, etung cimetière voisin , ung collège royal de plusieurs salles publicques, que le roy dote de 3o,ooo livres de rente pour Tentretien des professeurs royaulx , desquels le moindre appoinctement sera de i,8oo livres, et y eo aura de S^ôoo. M* de Sully prend cela fort à ccenr^ et promet que l'édifice sera Êiict dans deux ans. Sur ces salles on accommodera ung lieu pour la bibliothèque du roy, et logement pour M. Gasaubon, garde d'icelle. Leroy a donné charge de cela au cardinal Du Perron , à MM. le premier président, De Thou et Gillot, qui tous quattre haïssent assés les jésuites et ont charge de chercher les plus doctes de chrestienté pour les professions, et n'y rien espargner, parce que si la fondation ne suffit, on y suppléera. M. Dumnurier se sent extrêmement obligé de celle qu'il vous a pieu lui escrire sur son affliction , regrettant d'estre si inférieur à toutes celles que vous daignés acquérir tous les jours sur lui. Je ne sçais s'il vous en pourra remercier lui mesmes, s'estant trouvé bien indisposé d'une grande defluxion sur le visage lorsqu'il a receu ceste fascheuse nouvelle, qui n'est pas pour^guerir son mal. Il plainct bien la peine et l'imporlunité qu'il vous donne pour son jardinier, principalement à cause de la personne à qui il a h faire,
qui vous en vouldra faire ung long procès, avec toutes les chicaneries d'une cohue; car il a veu depuis par une lettre qu'il en escrit, en laquelle il y a mille impostures, notamment que cest homme lui a cousté plus de 4oo livres, qui lui a mainteneu qu'il ne lui a jamais donné que 4 escus, après l'avoir servi toute sa jeunesse sans gages; tout cela de la mesmé foi qu'il disoit qu'il avoit promesse par escrit de M. Dumaurier de lui rendre quand il vouidroit ; lequel ne lui avoit jamais e3cnt ni parle. Cela nous faict appréhender de l'importunîté pour vous plus que l'affaire ne meril^, qui pourtant n'est jdIus désormais petit à M. Dumaurier, veu la peine qu'il vous en a pieu prendre ; et il s'imagine aussi que cest homme ne vouldra perdre l'occasion de sortir honnestement d'ung assés mauvais chemin , auquel il s'enfoncera dadvàntage si, ne subissant la raison, vous laissés la chose comme elle est, dont désormais la court de parlement est saisie, et par conséquent la justice plus proche qu'il n'eust voulleu , s'il ne la subit de vous. Et pour le regard dudict sieur Dumaurier, il tiendra à beaucoup d'honneur de recevoir le jardinier de vôstre main, et le vous debvoir par nouveau don. J'avois oublié de vous mander que j'avois promis ung de vos advertissemens aulx Juifs, à celui dont vous avoit parlé Candolle. Si j'en trouve chés Le Noir , j'en ferai bien relier ung que je lui porterai de vostre part. M. Gueretin se ramenteut, à qui vous n'en avés poinct donné. Je m'asseure que vous trouvères bon que j'en baille aussi ung. S'il y avoit moyen honneste de faire sçavoir à madame de Rohan l'indiscrétion de Haute Fontaine , j'estime qu'elle y seroit plus sensible que n'a esté celui qui esloit obligé à la reparer. Au reste, monseigneur, j'ose joindre à celle ci ung billet que m'escrit M. Bigot,
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que je sçais que vous «litnés , et pour ung subject que je sçais encores mieulx qui sera agréable à vostre zèle et vertu; ce qu'aultrement je n'entreprendrois. C'est pour ung sien cousin qui avoit eu ses commencemens aulx jésuites, à Bourges, que, grâce à Dieu , ils en ont arraché pour lui donner la bonne cognoissance. H voos supplie qu'on ait ung particulier esgard de l'y cultiver, et particulièrement de sonder son esprit, pour jugera quoi il sera propre , pour l'y pousser ; et parce que c'est chose assés malaisée, si vous daignés en prononcer ung mot de jugeîAent, vous les obligeriés grandement. Tousjours se promettent ils que le bon œil dont le daignerés honorer, et ung mot pour l'accourager à la vertu, lui seroient de forts aiguillons et des arrhes de bénédiction. Je vous en supplie plus librement que je sçais qoe c'est ung de vos contentemens de faire bien cultiver ces plantes pour servir au public.
DéiParis , ce ^S décembre 1609.
Monseigneur, nous n'avons peu sçavoir si vostre lettre a esté monstree au roy; M. de Sully ne s'estant point ouvert plus oultre que ce que je vous ai mandé.
ceci.— ^LETTRE DE M. DUPLESSIS
j4 m. Casaubon,
Monsieur , j'ai receu les vostres par Taddresse de M. André Roy; et pour M. Erpenius, je l'ai receu au mieulx que j'ai peu, eu esgard et à ses recommandations et à son mérite. Sur ce qu'il me discouroit les perplexités et importunités esquelles il vous avoit laissé, je lui ai dict à la vérité qu'il est à désirer qu'une
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bonne fois vous coupiés broche à toutes ces tentatives, et que nous avions Texeinple de nostre Seigneur là dessus, qui ne respond à Satan et aulx Pharisiens que par monosyllabes , mesme que ce long et fréquent entretien ouvroit la bouche à ceulx qui ne vous cognoissent pas assés pour en parler moins à propos, aulxquels j'aurois plusieurs fois respondeu et de bouche et par escrit, que vous aviés trop de science et de conscience pour vous laisser emporter à ces artifices; mais tout cela, comme lui mesmes vous tesmoignera tousjours, persuadé de vostre constance, plaignant seule-' ment que vous ne peussiés posséder vostre ame avec plus de patience, et jouir de vostre temps avec plus de fruict, ce que souvent je vous ai ouï regretter à vous mesmes; c'est ce que je vous répète encores par celle ci, non pour vous abstenir de la hantise du monde, auquel vous estes obligé; car, comme dict l'Apostre, il nous fauldroit sortir du monde; mais pour retrancher toute espérance, et vous tenir pour dict tout ce qu'il vous sçauroit dire, afin que ceste hantise vous soit désormais, sinon plus agréable, au moins moins onéreuse. Du faict de Genève je sçais de long temps vostre plaincte; mais je n'en sçais pas la cause, et présuppose que c'est ung procès auquel vous estimés vous avoir esté faict, ou aulx vostres, injustice; et vous sçavés que tous procès, voire les plus clairs, sont problématiques; mais je veulx croire que ce soit une manifeste injustice : que nous sert de nous en plaindre à ceulx qui ne nous en peuvent faire raison , et cependant en abusent? S'il y reste donc encores quelque remède, je vous conseillerai de requérir MM. de Sully et Desdiguieres d'y employer leur auctorité, qui tous deux vous veuUent bien et le peuvent ; et si vous avés
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opinion que j'y puisse rien contribuer avec eulx, je m'y offre de toute mou affedtion. Pour nos églises^ qui ne vous tesmoignent pas ce qu'elles veullent, vous estes prudent pour considérer leur condition; certes je sçais qu'elles vous honorent, et pesé l'utilité que vous leur pouvés apporter. Mais vous sçavés bien que sa majesté vous ayant reteneu près d'elle, nul n'ose«> roit penser à vous appeller ailleurs, et il vous peult soubvenir que sans cela j'eusse tenté tous moyens de vous attirer en ceste ville, eusse je deu me charger d'une bonne partie. Je vous prye donc, monsieur, de vous consoler en Dieu, qui aura soing de vous et des vostres , et que la juste douleur ne vous emporte poinct à croire de vos amis, gens de bien tant y a, et serviteurs de Dieu, qu'ils ayent d'aultre affection vers vous que celle que vostre vertu mérite, et qu'ils vous doibvent. Pour moi en particulier, soubs ceste protestation je vous offre tout le service qui peult procéder de moi; et sur ce salue humblement vos bonnes grâces, et
prye Dieu , etc.
Du dernier de Tan 1 609.
CGCIL — -V^ LETTRE
De M, le prince d'Anhalt a M, Duplessis,
Monsieur, j'ai receu tant de ifaveur de vous pendant que j'ai séjourné à Saulmur, que je n'en doibs jamais perdre la mémoire, non plus que du profictque j'ai tiré de vostre conversation , laquelle je désire , s'il vous plaist, rafraischir et entretenir par celle ci, ne le pouvant aullrement par la distance des lieux pour ung bien heur souvent de vos bonnes nouvelles , et me
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«^Dtinuer le bien de vostre souvenance , de laquelle j'ai
^'agueres receu ung bon tesmoignage par Tasseurance
^uem'en a donnée le sieur Roy, gentilhomme polonois,
passe par ce lieu, il y a environ huict jours, dont je
vous remercie de très bon cœur, vous pryant de croire
que les meilleures nouvelles que je puisse recevoir de
vous ce sont celles qui portent les asseurances, après
la continuation de vostre sailté , de ceste vostre
bienveillance et en mon endroict, à laquelle je désire
respondre par toutes sortes d'offices que vous pouvés
désirer de moi , y estant singulièrement obligé parceulx
là que m'avés rendeus durant mon susdict séjour à
Saulmur ; et en ceste vérité je finirai la présente , pryant
TEternel vous donner en bonne et parfaicte santé,
heureuse et longue vie , demeurant à jamais, monsieur,
YOSti*e bien humble et plus affectionné à vous servir,
JoACHiM Armizt, prince d'Anhalt.
Du 1609.
CCCIII. — -V^ LETTRE
De M. le prince cVAnhalt a M, Duplessis.
MoNSiBuii, je commencerai de vous saluer de loin, et eq m'acquittant de la promesse que je vous feis devant mon départ d'avec vous, vous dirai que j'arrivai devant hier, grâces à Dieu, en ceste ville sur les trois heures après midi, et pris logis en la ville d'Anvers, rue Sainct Denis , d'où j'attendrai monseigneur mon oncle qui sera ici, au dire de M. Gueretin, dans trois ou quattre jours. M. de La Tviillerie me veit hier vers les Tuilleries. Je verrai ceste après disnee mon cousin le duc de Brunswick, qui s'en ira d'ici à ung mois en An-
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gleterre. Je vois que mon séjour en ceste ville ne sera
plus que de quinze jours pour le moins. Je prye Dieu
qu'il ne soit si court que je puisse avoir de vos^nou-
velles. Dieu veuille qu'elles soyent si bonnes comme je
désire, etc.
Du . , 1609.
ceci V. — A^ LETTRE DE M. DUPLESSIS
jé M, Àsselineau.
Monsieur, j'ai receu les vostres du a 5 novembre; je ne tiens pas pour ung petit coup que M. Yandermille ait esté receu en qualité d'ambassadeur souve* rain et avec telle solemnité; car le pape et l'EspaignoI ne le peuvent prendre en jeu , et cela obligera les deux parties à une defTense commune. Seulement me deplaist il que Rome devienne moins sensible, ce qui doibt estre plustost imputé à desseing de vous endormir qu'à volonté de vous bien faire. L'escapade de M. le prince de Condé, que vous n'aurés que trop sceue, nous pourroit bien animer contre l'EspaignoI , s'il le reçoit ou le fomente. De moi, je crois que du commencement elle a esté tumultaire; mais on lui donnera avec le temps toutes ses formes. Tandis que Dieu nous conserve le roy, il y a peu d'apparence qu'elle ait suite au dedans; mais s'il veult asseurer Testât à monsei* gneur le daulphin , contre lequel on le bracquera , il sera besoing qu'il prévienne. M. le prince d'Anhalt là dessus est veneu à propos en nostre court , auquel le roy offre de faire autant de frais pour Cleves que tous les princes confédérés ensemble; mais le nonce traverse tousjours nos bonnes resolutions. Bien estime je que si elle per-
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siste, vostre seigneurie nous sera plus en considération que par le passé; car ceste maistresse roue en tour- , nera, plusieurs aultres. Je salue bien humblement vos bonnes grâces , et prye Dieu , etc.
Du !•' janvier 1610.
CCCV. — LETTRE DE M. D'AERSENS
jé M. Duplessù.
MoirsiEUR , j'ai communiqué soigneusement à M. de Yillarnould tout ce qui s'est passé en cestercourt , concernant les affaires du dehors; difficilement y pourrois je rien adjouster, sinon qu'il n'y a rien de bien arresté. M. le prince d'Anhalt a bien déclaré au roy que les princes d'Allemaigne , tant unis, desquels M. Telecteur palatin est le chef, que possedans, entretiendront ensemble huict mille hommes de pied, deux mille chevaulx et vingt à vingt cinq canons. Sur quoi sa majesté a dict d'abord de voulloir faire seule aultant qu'euU tous ; toutefois qu'il y fault encores convier le roy de la Grande Bretaigne et messieurs les estats. En mesme temps ceulx ci m'ont auctorisé d'asseurer sa majesté qu'ils seconderont sa majesté en ceste entreprise de toute leur puissance et selon son exemple. M. de La Bauderie est aussi allé porter ceste resolution en Angleterre ; mais on a désiré de M. le prince d'Anhalt une promesse d'ung secours réciproque pour quand sa majesté en aura debesoing. Il n'en a poinct eu de charge, et n'a rien osé asseurer au nom et sous le bon plaisir des princes , qui est cause que M. de Boissize est allé vers Haie , où lesdicts princes tiendront leur assemblée au I G'' de ce mois. Cependant M. d'Anhalt a passé par
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La Haye vers messieurs les estais, pour, sur cest6 déclaration 9 entendre ce qu'ils prétendent de faire in specie. Vous voyésdonc, monsieur, que ceste matière a encores ses délibérations et doubtes , bien qu'au fond on demeure resoleu de ne poinct laisser usurper ceste succession par l'Espaignol ; mais le nonce y vient à la traverse, les prédicateurs font du bruict, M. le prince s'est retiré du royaulme, la pretendeue conspiration en Poictou se remet sur pied à mesure qu'on s'eschaufFe; ce qui me faict craindre que ceulx qui ne désirent poinct qu'on se sépare pour quelque temps de Tamitié de Roma, prendront les affaires en main pour allentir, sinon divertir le roy. Ce neantknoins on parle que ce faict de Julliers est particulier que par ceste occasion < que tant de princes se sont unis , il eu fault Êiire uojg gênerai pour renvoyer l'Espaignol de là leis monts; sa majesté m'a tesmoigné y estre toute portée : aussi Testât de gens de guerre en est faict , quoique pour encores caché ; on doibt lever vingt six mi|le hommes de pied et trois mille chevaulx ; desquels on doibt envoyer les six mille en Provence pour, avec le restant , entreprendre la frontière de Luxembourg pendant que AL die» Savoye se déclarera contre Testât de Milan, auquel , pour cest effect, sa majesté est obligée de bailler cinquante mille escus par mois tant que la guerre durera, par dessus la pension de cent mille e^cus Tan. Pour vous dire mon advis là dessus, je crains que ce gênerai fasse estouffer le particulier ; à mesure que le desseing s'advancera je vous en donnerai advis : c'est, monsieur, ce que je puis rendre à vos deux lettres du lo et i l'de- . cembre.
De Paris, qe 2 janvier 1610.
A M. Duplessis,
MoN^BiGNEUR , j'ai receu celle dont il vous a pieu m*honorer du 27 de janvier, et que vous escriviés à M. de Villarnould; et, selon vostre commandement pour les frais de la poursuite des droicts de la succession de M. de La Borde , il n'est poinct besoing que mesdemoiselles vos filles reçoibvent rien pour iceulx .ce qu'ils ont receu des meubles y suffisant , dont il tiendra compte , comme de la despense qu'il aura falleu faire. J'ai receu du sieur Foubert 5oo liv. pour vous faire tenir. Madame de Villarnould m'a dict que Chevallier lui faict espérer que , dans douze ou quinze jours, jie toucherai huict cens ou mille escus de Lespicolier , en vertu de vostre procuration , que je vous enverrai avec ce que j'ai receu dudict Foubert. J'ai baillé audict Chevallier 26 liv. ; j'avois fondé de 18 liv. par mon ancien compte, ce n'est que 8 liv. et plus. J'ai aussi délivré à M. Gueretin les 76 liv. pour les sommes de Mangin , qui le lui fera tenir le plus tost qu'il pourra. Lenoir vous envoyera en voyage encdres ce qu'il pourra pour accomplir vostre mémoire ; le tout ainsi jugé de poinct en poinct ce qui se pouvoit en faire. De monseigneur le prince, il a esté receu magnifiquement^ comme en entrée publicque , à Bruxelles. Depuis qu'ils ont eu nouvelles d'Espaigne , toute la court des archiducs estant allée au devant de lui, on nous dict qu'il a parlé à M, de Bouteville avec beaucoup d'aigreur et de bravades, et que les promesses qu'on lui feit d'entrée produiront pour l'engager à rompre du tout audict
nom y et puis elles lui pourront bien manquer. M. de Lotenil m'a dict qu'on monstroit en Espaigue une grande jalousie de ce que nous traictions en Savoye; ce qui peut bien estre assisté pour nous y faire prendre plus de goust. Je vous ai mandé qu^ils sçavoient roccasion de M. le prince plus de douze jours devant que le courrier du roy y arrivast. Les hommes séditieux continuent toujours, qui s'accordent et concourrent avec ceste rumeur et fruicts qu'on sçait qui semblent Tenir de mesnles boutiques. Plus ils battent ce fils, plus ils réchauffent. Je ne scais jusques oîi il se porte tout entre ci et Pasques. Le roy a auctorisé de sa présence ce que dict Gontret , qui ne se déguisa poinct devant lui le jour de Noël. S'adressant à lui de ce qu'il avoit souffert qu'op adjoustast ung nouvel article de foi à nostre confession, pour dire que le pape estoit l'Autriche ; que cela estant, eulx ses ministres ne pouvoient estre que diables ; mais que cela tomboit particulièrement sur lui , qui la souffroit , parce que , s'il estoit antechrist , comme quoi il pourroit estre roy , veu que c'estoit lui qui l'avoit approuvé , que dernièrement son mariage et ses enfans, en somme remettant tout cela en pure nullité , veu ceste proposition , et le lendemain lui dict, veu qutt son petit David avoit deffaict Goliath, et qu'il attendoit qu'il n'asseureroit le reste. Tout cela demeurant impuni, donnera une grande hardiesse, non seulement à ces gens là , mais à beaucoup d'aultres. Cependant ils n'en sçauroient tant dire que nous en escrivons afin qu'ils se feront tant mieulx cognoistre ; et desja ceulx qui ne sont trop passionnés commencent à s'en scandaliser. Jà depuis cinq ou six jours trois curés sont veneus trouver M. de Sully, pour lui donner advis que des jésuites les estoient allés trouver, et leur avoient
faîct de grandes promesses pour faire prescher en leurs paroisses , comme ils font en celles où ils sont receus à en faire , alléguant que les obligations qu'ils ont au roy les retiennent de dire beaucoup de choses qui se doibvent en conscience , et qu'ils veullent prouver n'estre pas rebelles; à quoi ils joignoient les promesses et espérances , et ont lesdicts curés offert de nommer au roy particulièrement ceulx des jésuites qui leur ont parlé. Je ne sçais ce qu'on aura faict , et si on aura dissimulé pour le jardinier. Nous regrettons, M. Dumaurier et moi , la peine que ce sera , veu la qualité de sa partie, qui, depuis neuf ou dix jours, est allée à Gallibaude trouvent le jardinier, et lui a pprté une lettre supposée qu'il disoit que vous lui escriviés , par la-^ quelle vous lui promettiés quelques accords que fissiés de lui adjuger pour ung an; ce que le jardinier de Gallibaude veint dire à ung povre garçon de Maurice , qui en est en grand desespoir pour le mauvais traictement que cest homme lui feroit s'il estoit en sa puissance; il cherchoit que, sur ceste créance, ung garçon s'y resouldroit de gré à gré : ces obligeantes procédures nous font peur pour l'importunité que cela vous apportera. M. le prince d'Anhalt est passé aux Pays Bas à l'insçu de M. d'Aersens, qui en est bien offensé, ayant negotié ici , conjoinctement avec lui et en toute communication , ne sembloit croire qu'il y partist : ce prince de Brandebourg aussi laissant toute la direction de cest affaire quasi audict sieur d'Aersens. Je salue , etc.
Du 2 janvier 16 lo.
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A M. Marhault.
Monsieur, je me suis resjouis au fond de mon ame de voir la plaie de vostre Eglise guérie , et espère de la grâce de Dieu qu'il aura tellement purgé les' cœurs, qu'elle ne se rouvrira plus. Je désire aussi, avec vous, qu'elle nous ait proficté , pour nous tenir chacung de» dans les règles et bornes, et de vostre discipline, et du debvoir chrestien. Je me trouve empesché sur la question que me ' faictes de l'ordre qui se pourroit prendre contre les ingrats , sans scandale et sans pre* judice des officieux ; et n'est pas d'aujourd'hui qu'elle me fiiict peine. Certes , c'est bien un g grand degoust de la parole de Dieu et du sainct ministère quand nous en venons là , et fort bien dignes telles gens d'estre privés du baston de ce pain. Mais j'ai tous] ours crains que ceste censure , bien que juste , feust subjecte à mauvaise interprétation , parce qu'elle est aulcunement exercée par ceulx qui y ont interest que sur le pasteur ; et tant plus que , pour la faulte de quelques mauvais riches , plusieurs Lazares sont destitués de eeste nécessaire paslure. En l'exécution de l'article secret, je n'y vois moins d'inconveniens , parce que, pour la pluspart des lieux , elle aura à passer par les mains des juges de contraires reiligions^ qui déchireront nos plaies au lieu de les coudre , tellement qu'en cest affaire , par nostre propre default , précipices de toutes costés. Je ne touche poinct au faict particulier de Gien , demeurant en (^ thèse , parce que les moindres circonstances , conmi^ vous savés , peuvent chan-
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ger les hypothèses ; et je desirerois donc que tout le
Êtict , si épineux de toute part, feust remué une bonne
fois y ou en synode national , et que les provinciaulx
y feussent préparés , pour y proposer tous les inconve-
niens qu'on en voit procéder, et les expediens qui se
peuvent practiquer à Tencontre , lesquels j'aimerois
mieulx avoir à despendre dudict ordre politique que de
Teeclesiastique , pour éviter aulx mauvaises odeurs qui
en résultent ; et cet ordre pourroit estre pris et formé
entre nous , auctorisé du souverain par quelque nouvel
article qui nous feust accordé, par lequel les taxes faictes
par ung nombre de personnes , divisées par une Eglise
ou pluralité d'icelles , feussent exécutoires , sans appel-
Lition ni opposition jusqu'à la concurrence de certaine
somme ; et peult estre que le remède s'en pourroit
trouver dans une prochaine assemblée générale, s'il
y estoit réputé par quelque province ; c'est ce que j'ai
pensé vous pouvoir dire sur ce subject , dont je serai
bien aise d'avoir vostre advis.
Du 7 janvier 1610.
^W%i^^n^^^^%/^^^t^t^> m^fU*
CCCVIII. — * MEMOIRE
Envofé a M. Marbault.
La. despesche que j'ai de Venise est du 8 novembre, fort ample , et composée de toutes ses parties. Y a particulièrement lettres de P. Paul, de M. Lentius et de M. Vandermille, lequel s'en revient très content en toutes sortes. Et, parce qu'il passera à Paris, je vous envoyé ung mot de créance, afin qu'il parle confidem-
men^ à vous.
Gn a esté en branle si Francesco Contareni , qui va
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en Angleterre, repasseroit par Hollande pour rendre cest office, ou si on y envoyeroit ung ambassadeur exprès. Resoleu le dernier; et pour ce nommé Thomas Contareni, personnage doué des parties requises. Je n'ai peu encores deschifTrer toute la despesche ; mais je m'apperçois bien qu'il y a choses d'importance. Elle m'est veneue par les mains de Gastrin , et puisque le
baron de Dona est absent, je ne vois poinct d'aultre
voye pour la response que je vous envoyerai par le
prochain , etc.
Du 8 janvier 1610.
j4 monseigneur le prince Maurice.
Monseigneur, vostre excellence aura sceu la réception de M. Vandermille à Venise , et en icelle recogneu lue , par la grâce de Dieu , on n'y a pas tra* vaille en vain; aussi, comme il y a esté resoleu de despescher vers messeigneurs des Provinces Unies ung ambassadeur exprès, le clarissime Thomas Contareni, personne d'importance, et des meilleurs de la republicque, non tant pour rendre cest office réciproque que pour le faire réussir à une correspondance estroicte entre les deux estats ; pour laquelle entretenir se propose desjà de convertir les ambassades extraordinaires en une ordinaire de l'ung vers Taultre; de laquelle vous sçaurés assés juger les utilités et conséquences. C'est donc à vous, monseigneur, à bastir désormais sur ce bon fondement. Je ne dis poinct pour tenir la main que ceste ambassade soit honorablement receu«, ce que vostre estât, selon sa prudence, sçaura bien or-
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donner; mais qu'il voye vos affaires en bon lustre, n'y recognoisse aulcune division , ni politique , ni ecclésiastique; s'en retourne bien imbeu et instruict de vostre administration publicque, de l'union de vos provinces, de la fermeté de vos conseils, de vos forces et moyens par mer et par terre, qui lui seront autant d'argumens pour les persuader, oultre les communs interests à une alliance formelle. Ce que je dis, parce qu'on prendra grand pied sur sa relation , et que je sçais que le rapport faict par quelque aultre ci devant d'aultre Eumene que cestui ci avoit desfavorisé cest affaire. Que si vostre excellence estime qu'à cest acheminement je puisse encores apporter quelque service, me faisant l'honneur de me faire entendre vostre intion, je m'y employerai selon l'ardente affection que j'ai eue de tout temps au bien et advancement de Testât de ces provinces et de vostre maison , de laquelle j'ai eu aultrefois pour tesmoing feu monseigneur vostre père, laquelle ne peult s'amortir en moi, quelque âge qui me vienne. Yostre excellence aura, au reste, esgard , s'il lui plaist , au choix qui aura à estre faict d'ung ambassadeur ordinaire, à ce qu'il ait les parties requises , telles que M. Yandermille vous sçaura mieulx descrire , sur tout le zèle de vraye relligion et la fidélité
envers vostre service, etc.
Du 1 o janvier 1610. .
M. de Rohan.
Monsieur , j'ai receu celles qu'il vous a pieu m'escrire ^ar ce porteur , du 5 du présent. Vous faictes ,
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à mon ad vis, prudemment de voir, premier que partir, qu'aura à devenir M. de Sully , mesme pour estreindre l'amitié avec M. de Bouillon , que j'estime de ceste heure arrivé là. Vous sçavés que je n'ai jamais bien peu comprendre que M. de Sully peust longuement subsister en sa charge au milieu de ce monde là; et quand il rompra ceste boufFee de vent qui se présente, il en. viendra au premier jour une aultre; tellement que sa condition flottera tousjours, et ne serviront ces replastremens qu'à le tenir en irrésolution. Si me semble il qu'il y a de la violence trop apparente d'es* loigner une personne de ceste qualité, à la veille d'une "assemblée qui sera pour relever tous ces coups là. Quand donc, monsieur, vous aurés veu demesler ce chaos , oîi les elemens semblent désormais voulloir prendre chacung sa place, je crois que vous ferés utilement, et pour le public et pour le particulier, sans donner aultre indication de vostre desseing, de faire ung tour deçà, et sans y perdre aulcung temps. Je ne vous dis poinct mon but, monsieur, assés remarqué par tout le cours de ma vie; aussi peu le très humble et fidèle service que debvés attendre de moi , qui s'ex« primera mieulx par efFects que par paroles, etc.
Du II janvier 1610.
CCGXI. — ^ MEMOIRE
Ewqyé à M. Marbault.
M. Vandermille a esté receu extraordinairement à Venise , et renvoyé de mesme. Mille escus de présent , deux cens à son secrétaire. Thomas Gontareni, des meilleurs citoyens, nommé pour aller vers les estats, et
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resoleu de convertir ces ambassadeurs extraordinaires en ordinaires. Le pape s'y est opposé par son nonce , mesme plus violemment que TËspaignol; mais il semble qu'il n'y ait plus de bile à Rome ; ce que nous avons à imputer au conseil que sçpvé^. J'escris à M. le prince Maurice les moyens de bastir sur ces fondemens si heureusement jettes; aussi à M» Carie Paul , à la prière de M. Lentius , afin que les princes continuent et fortifient leurs offices. Il est certain que les directeurs de cest affaire font qe qu'ils peuvent; mais on ne naviguas pas de calme comme de vent, et |e pis nous seroit le meilleur. Voyés que mes lettres y soient seurement teneues; car ils tesmoignent en recevoir beaucoup de consola tipn et d'assistance. Fulgentio ne prescbe poinct (ceste année : l'instance de nostrç ambassadeur en est cause ^ sur la lettre surprise de M. Diodaty à M. Durand, d^ laquelle toutesfois eu effect on à &ict peu de cas.
, Du 1 5 janvier 1610.
CCCXII. — MEMOIRE
Eni^ofé à M. de Villarnould par M. Duplessis,
le iSjarufier 1610.
Je considère les maximes de Gonthier en ses sermons. Il veuH donner allarme au roy ; mais par mesme moyen, laisseï* une ihauvaise impression de nous, laquelle surtout il nous importe d'effacer eu l'esprit de la royne; et pour ce, estimerois je nécessaire que vous pri^siés occasion de lui parler, soit en la requérant, soit en la rencontrant.
Que donc vous vous plaignissiés sérieusement de ces
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séditieux propos, et ehsuite lui en feissiés cognoistrela
fausseté, par les propos qui suivent :
Que l'article de l'Antéchrist, sur lequel il s'écrie, n'est poinct nouveau es esglises reformées, mais de tout temps , et en toutes nations , comme il se voit par leurs propres livres.
Que de la qualité du pape , ou de son approbation ou non , ne despend poinct entre les bons François la royaulté de nostre prince naturel , mais de la grâce de Dieu et de la loi du royaulme; ce qui particulièrement s'est veu , quand nous l'avons suivi , servi et porté contre les maximes des jésuites, au travers des excommunications des papes.
Son mariage tout aussi peu , lequel nous, particulièrement de la relligion , avons procuré , sollicité et acheminé par la dissolution du précèdent, et duquel nous recognoissons des causes plus fortes et plus légitimes que celles qui sont mentionnées es expéditions du pape; à l'auctorité duquel moins nous déferons, et plus se doibt sa majesté tenir asseuree de la ftf meté de nostre service , parce qu'elle n'est poinct subjecte à s'esbranler par les mutations qui peuvent venir iu. costé de Rome, quand à leur plaisir ils accordent ou révoquent leurs dispenses.
Que de faict, de leur propre mouvement, et du seul ressentiment qu'ils ont de la salutaii^e justice et nécessité, tant de son mariage que de la lignée royale, qui par la grâce de Di«u en est ensuivie , en renouvellant leur union en l'assemblée générale de Ghastélleranlt soubs la permission du roy en Tan î6o4î ils Tauroierit faict par exprès , soubs l'obéissance de leurs majestés et de monseigneur le daulphin; ce qui auroit esté continué i^n toutes les assen^blees suivantes/ purement,
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absolument, et sans condition et exception, afin que les esprits et volontés n'eussent poinct à flotter en la cognoissance de ce qu'ils doibvent.
Concluant à ce qu'il plaise à sa majesté fermer l'oreille à telles calomnies , et prendre confiance qu'elle sera servie de ceulx de la relligion, elle et ce qui en est sorti , avec la mesme fidélité qu'ils ont tesmoignee vers sa majesté au milieu de ses adversités et traverses; de tant plus que celui seul qui pourroit troubler ou favoriser les perturbateurs de la légitime succession , est le roy d'Espaigne , avec lequel il est tout notoire, que ceulx de ladicte relligion n'ont jamais eu ni peuvent avoir liaison quelconque.
A M. jisselineau.
Monsieur, j'ai receu vos lettres du 8 décembre, et par icelles scèu la réception de mon mémoire ; ce sera avons le tempérer, prenant en bonne part que nous sollicitons quelquesfois vos prudences , encores que nous sçavons bien qu'on ne peult monter si hault que par degrés , lesquels c'est à ceulx qui sont sur les lieux de mesurer. La légation, certes, de Hollande ne pouvoit mieulx réussir , mesme quand on eust donné la carte blanche. Il appert que nostre bon père y a mis la main ; aussi en ai je aussitost donné advis à ce que M. Thomas Contareni remporte tout réciproque contentement, «t qu'il y ait matière de bastir sur ce bon fondement ; parce aussi qu'il m'escrit qu'il importe que l'affaire de l'Evangile le reschauffe en Stirie pour exciter tant
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plus le voisinage , j'ai escrit à nos amis qni y peuvent, et en somme n'obmettrai rien de ce dont je serai admoneste de vos parts. Je plains que nous n'ayons poinct d'avent de nostre Fulgentio ; mais il vault mieulx ployer que rompre. La lettre dont on a faict tant de bruict estoit de M. Diodaty à M. Durand , pasteur de l'Eglise de Paris , ainsi que lui mesmes m'escrit ; car , grâces à Dieu, jusques ici n'a esté rien surpris cpii me touche ; mais je m'attends que ce feu qu'on retient en son sein en fera tant plus d'effort en son temps; je ne sçais si nos comportemens vers vous seront long temps en cest estât ; mais il semble au varier des naees que le vent veuille changer. Geste évasion de M. le prince de Condé , receu solemnellement à Bruxelles , après une despesche d'Espaigne, nous faIct fort songer à nous. Là dessus nous estarrivé le prince d'Anhalt de la part des princes confederésd'Allemaigne,quiremporteparoleque nous ferons la moitié des frais d'une puissante armée, pourCleyes, de laquelle Testât estjà secrettement dressé; seulement que les princes s'obligent de nous secourir réciproquement 9 si on nous faict la guerre , et pour en traicter avee eulx est despesche exprès M. de Boissise, conseiller d'estat. J'ai escrit à nos amis, afin qu'ils s'y rendent faciles et se gardent d'aheurter ung si grand et bon affait-é, et duquel tant d'aultres despendent. Je n'éscris qu^ung mot au venerando padre, parce que celle ci lui sera comcnune ; les siennes, certes, pleines de franchise chrestienne , me rajeunissent , et m'oseroient faire espérer de le voir ung jour en (ace. Je m'attends, au reste , de vous voir à ce printemps ici', et vous prye de me donner Vostre première veuc; je serai bien aise que le prince nfiesme , et les plus confidens ^ sçachent , selon la confiance que j'ai de leur
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ungulierô. prudence, que moi, povre huguenot, tra« vaille pour eux , afin qu'ils en chérissent tant plus la profession^ et peult estre aussi vouldront ils requérir quelque sepice de moi par vostre bouche. Le nonce crie à force , suscite les sermons séditieux des jésuites pour nous allarmer, et menace soubs main d^ting secret conclave de Rome , où il a esté resoleu d'excom^ munier tous les princes qui assisteront les cohéritiers de Cleves; tant y a que nous traicto)is avec le duc de Savoye, qui promet d'attaquer le duché de Milan, moyennant 5o mille escus par mois ; et pour en faire foi , le prinee, son fils , nous vient trouver à Pasques ; vous jugés assés par là qu'il ne tiendra qu'à vous que ne soyés de la partie, et ne participiés aulx- anathemes de Rome ^ $i vous en avés envie. Voilà donc le cours de nostre mardbe, el ni mens nobis lœna ; je pense qu'au pijmer gist noatre salut, premier que l'Espaignol, par ses practiques et le pape par ses jésuites, aitdavan* tage entamé nos esprits ; mais j^ crains tousjours que oeste çouppe nous enivre ; d'ailleurs oUi si daretur
nimis quctm tenaces. Je salue, etc.
Du i6 janvier i6io«
GCCXlVc — * LETTRE DE M. DUPLESSIS
Au padre Paulo.
Tuas, venerande pater ,acçepi octava decembria datas; recrearunt viscera mea , ut bis terve legisse non sit sa* tis. Scripsi in Bataviam utdarissimuâ Thomas Contare* nus omnia obvia nanciscatur. In Germaoîam ut opus £vangeliiquadin Stiria elanguit additis calcaribus promoveatur. Solum admone y ratum paratum nil quod eu-
A M. Diodatjr,
MoirsiEUR 9 je m'ennuie de n'avoir de vos nouvelles: on m'asseure qu'à Venise les affaires de nostre negotiation prennent bon pied, bien qu'ùng peu lentement. L'ambassade des estats y a esté receue mieulx qu'il n'estoit à espérer , en qualité souveraine et à l'égal des testes couronnées. Tbomas Contareni, despesché en Hollande pour rendre. cest office, personnage doué des qualités requises, et est on après à convertir ces ambassades extraordinaires en ordinaires qui veullent avoir les privilèges , et par là se tracer quelque chemin, et à une alliance plus estroicte, et surtout à quelque liberté. Le pape, par son nonce, a hitercedé contre ceste réception plus violemment mesmè que FEspaignol ,. mais en vain , et le mal neàntmôins qu'il ne veult plus se mettre en colère, par nous averti des inconveniens 6îi il se jetteroit. La lettre surprise que sçavés est cause que Fulgentio ne presche poinct céste année , et ce à l'instance de nostre ambassadeur , qui par là ne se rend pas plus recommandable. Ce feu re-
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pias omittere quod possim et video sane mi domine
quam strenue hoc agas sed ignosce mihi ut prudentia
tua ardorem meum mitigat , ita prudentiam tuam ar-
dor meus interdum exacuat, cum ùtrumque ad Dei
unius gloriam collineet. Caetera ex Asselinaeo nostro j
commodius. Te Deus omnipotens spiritus suo diri- \
gat, benignitate sua protegat, ad prostibuli Romani •
exitium. Vale,
Du 1 6 janvier i6io.
A M. DIODATY, SoQ
teneu fera tant plus d'effect en son temps : il semble que vostre voisin veuille traicter à bon escient avec nous ; mais pour la conséquence , je ne doubte poinct que n'en soyés en allarmes. Je salue , etc.
Du 1 6 janvier 1610.
A M, Lentius,,
Tuas, clarissime domine, accepi oclava decembris datas ; et consilium nostrum te récépissé gaudeo cui ab emissariis metuebam. Jam quid de ea sentias expecto maxime. Quandoquidem quasi aversione probasse mihi non satis , nisi nonnuUa improbes unde caetera probari facias. Etenim in tantae molis nogotio , et elonginquo quidem, scopum attingere quis posset? Et affatim quidem haec a me proponuntun Sed quae gradatim exequanda non ignorem. Et calidius forte ; sed x|uae pro vestra prudentia ad occasiones ad rerum momenta accommodentur , denique in tôt maturantibus non incommodo accidit o^n(JLAToç instar festinantior aliquis. Legationi Batavicae felicius succedere non potuit, quippe quae etiam supra spem, jam satagimus ut Yeneta perhonorifice excepiatur, inde oratores ordinarii hinc inde constituantur, inde mox aretior necessitudo in fœdus abeat. Quod jam a nobis illustrissimo principi Mauritio propositum. Clevense negotium in aula nostra fervet. Et Anhaltinus optimis verbi^ dimissus. Id unum poscente rege ut si bello petatur , mutuum auxilium principes ferre teneantur : quod in omni <rvfAfAA^tct solemne. Itaque hoc si legatus régis Italiam missus obtinet proclivia omnia. Et ex hoc quasi fonte nieliora
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deinceps cont ilia fluent. Quod et atnicos nostros tempestive moniii. Faciles se praebeant ne abrumpendi occasionemmalevoli ex eorum duritie captent , maxime duin Condœus ab Austriaco , Hispani mandatu , solemniler Bruxeliis exceptas bilem nobis , haud dubie profuturam , movet. In Styrîa opus Evangelii relanguescere aiidio ; causam ignore : et quia ingentis id propter viciniam momenti , quantum possum apud bonos urgeo; ut jam de caeteris parum sollicitus in hoc TrohvrpAyiJLOf audjre péricliter : sed et vobis monitoribus nil non audeo ; quos et actionum mearum et aequos judices et strenuos vindices , si opus ciebo. Caeterum Deus mihi testis cui, te clarissime vir^ex animo commendo. Yale.
Salin urii , ce i6 janvier 1610.
A M. funius.
Tuas , ornatissime vir y accepi Genevae datas 5 decem*bris quae i5 nobis. Et gratulor quod tantum iter emensus incolumis in hyberna te recipias; née credo te amici consilio paruisse pigeât an quae animum nostrum eminus titillant, propius contingere datum. Quid dicam? ingens hoc opus ut spes nostra anticipât, ita patientia maturet necesse est. Sic tamen ut momenta omnia observemus nil omittamus , unde vel iatum digitum promoyeri posjsit. Legati vestri vin insignis et de republica christiana optime meriti , in eam partem silentium interpretor ut scribendi occasîonem operiri arbitrer , quae tantae expectationi respondeat. Quippe quiardorem nostrum ex suometietur, moras huic nos
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forte impares pulet. Sed velim tamen sciât nobis istud prophetae licet subinde occurrat antequain parturiat pariet ; non eo minus tamen illud recursare accel^abo id in tempore suo. Ut Embrioni hiiic nostro suos gradus esse satis intelligam , quos nemo sine manifesto periculo vigere posset. Quod autem scribis cupere illustrem virum, patriam cum repetere dabitur nos obiter invisere. Absit ut tanta me gratia dignum exisémem, habeo sane et ego consilia tum ecclesiastica tum politica, quae prudenti ejus zelo commendata pervelim, et ea forte ejusmodi quae tanto cultore amplissimam qlim segetum in republica christiana commo* dum sint alFatura. Verum, tollendse suspicioni, iter suum ita instituât per Galliam, necesse est ut nos quasi obvios ossendat. Tu, charissime domine, quod decentius potes, per literas, desiderium hoc ei adauge. Cujus utrinque explendi, mirum in intra autumnum proximum lucu]entior enascatur occasio. De collegio recens a rege vestro instituto pridem acceperam , at de restitutis restituendisve iis quibus imperatum silentium ; si lentium apud nos merum. Quod tamen ras tuum publica tam sua postulare videbatur. Habes eum hisce, D. Gray nostri ad tuas responsum. Tu amicitia nostra pro tuo jure libère ac familiariter uteri. Vale YÎr ornatiss. et quos munificus Deus opt. max, tibi dotes praestantissimas elargitus est, in opus suum conferre alacriter perge.
A Genève, ce aa janvier 1610.
ji M, Duplessîs.
Monseigneur 9 j'ai receu celle dont il vous a pieu m'honorer du 8, avec les blancs signés que je fournirai à M. Du Candal , pour y font toute diligence; c'est pourquoi , de mon costé, je ne serai pas négligent. Je viens de voir la lettre pour M. le duc de Bouillon, qui partit par la poste le jour mesmes que je la receus. M. de Villarnould vous escrit plus particulièrement, comme il a parlé à M. de Sully pour vostre mandement. Hors TefFect , il ne lui en pouvoit respondre plus honnestement ; c'est pourquoi il ne se fault pas rendre particulièrement vers cest homme ci, qui veultestre forcé, et M. Dumaurier ne s'y espargne pas. Je vous envoyé une lettre de l'ambassadeur de Mantoue ; ung de sps désirs seroit d'avoir l'envie de vous voir devant que partir d'ici, où il n'a pour plus estre que neuf ou dix mois. Il m'avoit faict demander oîi il pourvoit retrouver vostre Traicté de l'Eucharistie en latin , pour le faire voir à personnes qui n'entendent pas nostre langue, de son pays; j'en ai donc cherché ung, et je n'en ai peu trouver , dont je suis bien fasché ; car il ne pourroit tomber en meilleures mains. Tellier est^arti d'ici , avec commandement auprès de Morei d'amener au plus tost les prisonniers. M. de Sully a escrit au ministre de Chauvigny , pour venir satisfaire le roy , et soi mesmes pour sa réputation, de ce qui pouvoit avoir esté dict de lui par ses prisonniers , qui , conseillant fort de faire aussitost, on a voit voulleu l'arrester; mais on s'est resoleu à rien. Par l'advîs des sieurs Bouet,
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aurés sceu que ce ministre de Chefboutonne , qui s'estoit révolté, et faict curé et moine , est revenu à nous. Je feis, dimanche dernier, satisfaction publicque, eu laquelle je n'estimai pas sa faulte , qu'il descouvroit en toutes ses parties ; ce qui me faict espérer quei ce sera ung vrai repentir. Le povre misérable , qui estoit de Bosaba, fiomme de lettres, hypochondriaque , nommé laille , qui avoit esté précepteur des enfans de M. Arnauld, ayant esté seduict soubs promesse de biens et mené à la messe , en tomba ces jours en tel deses-» poir , qu'estant retiré chés ung de nos anciens , touché de sa faulte, il s'est pendeu et estranglé avec ung passement de laine , qu'il avoit descpuseu d'ung rideau de lit. Ce povre homme chés qui cela est adveneu a esté en peine. Le roy parla comme resoleu de 3'interesser du tout de cest affaire de Cleves. Cependant M. de Villeroy a dict aujourd'hui à M. Gueretin que si ung prince ne procède aultrement, je vois leur affaire du tout perdu : ils s'arrestent au payement de ce qui leur est deu , ne se contentant pas que le roy les veult secourir, comme il faisoit des estats, et plus puissamment, d'autsfnt qu'ils sont plus foibles , employant son argent à grandes et excessives sommes , sans avoir leur obligation , et que cela leur tienne lieu de rien. Ils s'attachent à des choses du néant , et vacillent sans sçavoir à quoi se resouldre. J'ai veu une lettre de l'électeur de Brandebourg au roy, misérable, et qui seroit digne d'ung enfant de huict ou dix ans , dont aussi la substance n'est poinct resoleue. Du reste au besoing que ces gens ont du roy , ils ne vouldroient poinct s'estre relaschés du moindre filtre, ni donner de la majesté, mais de la royale dignité , et délibèrent plus sur cela que sur leurs affaires. J'apperçois qu'après qu'ils auront veu
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M. le prince d' Anhait , ils parleront plus resohimeDt , et nous donneront plus de subject de nous bien fkire à nous mesmes comme àeulx. M. d'Espemon vient et estâttendeu de jour à aultre; ainsi il n'y auroit rien de chance de Testât de Metz. Il feut ^ samedi dernier, donné ar^ rest au conseil de la suppression de tous les offices de nouvelle création auUquels il n'a poinct esté pourveu, à l'instance de M. de Sully, qui remonstra le blasaie qu'il decouvroit que toutes ces nouvelles charges feussent establies soubs les administrations de pleine paix, la Bastille pleine d'argent M. de La Garenne a veu que c'estoit en haine de lui; et pour le priver de ce qu'il y avoit exhibé de ces offices , de conseiller aulx subjects royaulx comme, à la vérité, M. de Sully demanda quelle apparence y avoit que le roy eust huict soubs officiers pour lui , et exagéra cela. Sur cela , ledict sieur de La Garenne a levé le masque contre M. de Sully, et eut divers discours avec M. l'intendant Araauld au desadvantage dud^ct sieur duc , qui ont esté desavoués de part et d'aultre; et ne sçais si cela aura poinct regratigné une playe qui se cicatrisait, tant y a sur ce £Eiict. M. de La Garenne est entieranent mal avec M. de Sully; c'est la faulte du jardinier, pour lequel il vous a pieu, monseigneur, prendre tant de peine. M. Dnmaurier vous en remercie lui mesmes : c'est pourquoi je n'adjouste rien sur ce subject, seulement que nous ne pensons pas qu'il soit capable de prendre ceste re- Siplution, et rentrer jamais chés M. de La Graffiniere, pour la cognoissance qu'il a des jeunesses de son humeur vindicatifve qu'il lui a veu exister sur d'aultres valets, en sorte qu'il croit que par le poison , au moins il ne lui pardonneroit pas ; et du faict ce povre garçon feut sur le poinct de se saulver de J'hostel à k hauit^
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aventure , sur ce que le jardinier du Gallibaude lui dict 4]u'il avoit Yeu votre lettre pour laquelle tous le pro* mettes au sieur de La GnafiSniere pour ung an ; car il fiçait qu'il ne lui pardonnera jamais; eomme il «'est vanté à M. du Roui d'estre le plus vindicatif homme du monde ) je vois que ceste passion seroit plus puissante eii lui que le respect qu'il vous doibt; et s'il ne la faisoit obtenir, je n'y espargnerois pas la fraude. C'est pourquoi , monsdgneur, ce povre garçon ne s'y pouvant resouldre^ comme je vois qu'il y a subject, cela pourra contenter M; de La Graffiniere d'en voir M. Duitiaurier privé pour quelque temps ; que si vous l'avés agréable , il pourra demeurer à Saulmur, chés madame Desbaraudieres , selon que vous, lui ordonne^ rés, comme M. Dumaurier lui mande d'y aller recevoir tout commandement. Ce n'est, monseigneur,/ qu'il 'Veuille en rien répugner à de qu'il vous plaira d'ordon* ner^ ce qu'il ne vouldroit avoir faict, quand il y iroit de 9a propre vie ; mais il esiime qu'on ne vous a pas représenté la mauvaise foi de sa partie, qui toui les jours faict respoase à son valet du garçon qu'il a du Grosson , comme si c'estoit du tout faict, et avoit desjà vouUeu embarrasser celui ci en pareil faict, à qui sa vengeance n'a peu pardonner, ni aussi ce povre garçon se resouldreàJ'experimental , ce que vous cognoistrés mieulx par sa bouche ; et il semble que ledict sieur <de La Graffiniere, qui a cherché à se contenter de l'incommodité d'aultrui, y trouvera subject, quand sa partie sera pour quelque temps privée de ce garçon^ qui n'aura peu se resouldre à retourner chés lui. Ce que BOU« vous supplions, monseigneur, ne trouver poinct mauvais q<iie je vous ai faict entendre; car, au reste, je me promets !cpie vous experimenterés tousjours ^ue
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là oii il ira de vostre contentement, M. Dumaurier n'estimera poinct sa vie chère pour remployer. M. d' Aih bigny part lundi pour son retour; il continue en sa resolution d'avoir le bien de vous voir , et je m*asseure que vous y prendrés plaisir , etc.
Du 16 janvier x6io.
CCCXIX. —^ LETTRE
De M. de Fillafnould à M. Duplessis.
Monsieur, depuis ma dernière, par l'ordinaire, M. le marquis de Oeuvres est parti accompaigné de dix ou douze gentilshommes, du Bailly, musicien, et d'aultres gens de royal parti. On a vouUeu cest instrument plus propre qu'aulcung àultre, veu mesme que M. le prince lui avoit escrit depuis son parteroent. Il a passé ici ung Espaiguol qui revenoit du Pays Bas, s'en retourne en Espaigne, qui a veu sa majesté. Et lui parlant de M* le prince, l'asseuroit qu'il ne feroit rien, où il deust espérer d'estre assisté par le roy son maistre, ni les archiducs contre le service de sa majesté , qu'il sçavoit leur intention n'estre poinct de donner au roy aulcung mescontentement sur ce subject , bref, a donné force cajoleries, mesme a asseuré qu'il n'avoit demandé rien ni receu de leur costé ; cependant depuis sont arrivées d'aultres nouvelles toutes contraires , et le tient on entièrement engagé: Le roy mesme a dict qu'il le voit ainsi, ce que M. de Nevers m'assura en^ cores hier, ce qu'il lui avoit dict à lui mesmes, et de plus qu'il jugeroit bien estre nécessité à faire la guerre; que c'estoit à la vérité contre son désir', mais qu'il y estoit resoleu; et ainsi l'a dict à tout lé monde ,
A M. DUPLESSIS. 5iJ
toutes ces paroles à telles personnes et si publiquement font soupsconner le contraire. De Cleves nous n'avons rien depuis. M. Gueretin tous mande où M. Marbauk TOUS despesche qu'il a sceu de Brandebourg, et ce que M. de Villeroy lui en a dict. Je ne sçais que ces gens là polissent, et bien leur prend que ceste occurrence de M. le prince est arrivée en ce temps; M. Mai^bault vous mande et à ces messieurs ce que nous avons délibéré de faire , touchant vostre don de 4O9OOO livres. M. de Sully, qui estoit pourtant de bonne humeur, me dict, quand je lui ai parlé , qu'il s'estonnoit comme vous , ayant veu le maniement de tout, que durant vostre temps vous ne vous esiiés faict dresser de ceste partie, qu'il ne sçavoit s'il y auroit fonds, ou que je jugeasse s'il n'estoit pas raisonnable que les debtes et rentes marchassent avant les dons; sur quoi je respondis tout ce qui est pour, mesme qu'estant la seule recompense qu'aviés jamais eue de sa majesté, et se rencontrant maintenant la diminution de vostre charge de Navarre , cela vous en tiendroit commencement de« ce qu'il vous estoit bien deu après tous vos services, que ce qui se feroit vous la tiendrés de lui, que mesme il vous en dressasse seulement pour telle portion qu'il jugeroit à propos; nous ne lairons à rebattre encore^ IL Dumaurier et moi, lequel desjà s'y est porté trèsaffectueusement Je n'ai sceu entretenir. M. de Vandermille , lequel est parti. M. de Marbault ne l'a poinct veu , et il croit et m'a dict que tout estoit en très bon estât de delà. Je vous donnerai une copie du cahier que nous voulions présenter, et vous supplie très humblement m'en mander vostre ad vis par le premier, et y adjousierés ou retrancherés ce qui y deffault. Je tascherai à attendre vostre response sur ce que m'avés
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mandé. Tai tousjours différé ou il fault voir les choses affirtnees en une fbçon ou aultre ; ce que je ne puis faire goustér à mon collègue, qui vouldroit que nous parlassions plus souvent , et , dict il , pourra se fiimiliÀriser avec sa majesté, à laquelle il a parlé uhe fois en mon absence, ma il dict, pour mes affaires de La Rochelle, Depuis vos occurrences il n'a poinct parlé à moi , sinon quand M. Vantadour partoit , je le pressai sur cest affaire de Montpellier, sur lequel il me ren-^ voya; je vous le mandai lors. Il ne laissa, à ma présente, quasi tous les jours; et quand on jugera^ qu'il sera temps me résoudre, aidant Dieu, à faire ce qui sera de ma charge, je me réduis à ce que ma femme
vous mande de nos affaires.
Du 1 6 janvier i6io.
CCCXX. — * LETTRE
j4u rojr et a nos seigneurs de son conseil»
Sire, tos très humbles et très obeissans subjects, faisant profession de la relligion reformée, àyunt veu' les responses qu'il a pieu à vostre majesté faire au cahier à elle présenté par leur député Gombaux, le 8* jour ti'avril dernier, sont contraincts de lui réitérer leursi très humbles supplications et requestes sur au!cung poinct des responses dudict cahier et aultres occurrences qui regardent le bien et rapport de leurs Eglises, suppliant très humblemeilt vostre majesté que selon sa bonté et clémence paternelle accoustuinee , il' lui plaise recevoir de bonne pai*t , et respondré favorablement, leursdicts registres fondés sur son'edict de Nantes, articles particuliers et brevets à eulx accordés
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en conséquence dudict edict, et iés suppliant continuer tous leurs vœux et prières à Dieu pour la prospérité de vostre majesté. Par vostre brevet du dernier avril I $98, vostre majesté leur a accordé, pour la liberté de leur conscience, seureté de leur personne, fortune et biens, et pour l'asseurance quelle a tousjours pris de leur fidélité ^t sincère affection à son service, que toutes les villes, places et chasteaulx qu'ils tenoient jusqu'à la fin du mois d'aoust 1 597, d'ieelles telles personnes qu'il plaira à vostre majesté qui soit de la qualité portée par vostredict brevet.
La ville de Montpellier est aussi l'une des principales de celles dont la garde est délaissée à ceulx de ladicte relligion , en laquelle jusques à présent les habitans de l'une et de l'aultre relligion ont vécu avec beaucoup d'union ; mais, depuis que le sieur de Pouillot , evesque de la ville , a entrepris , pour troubler et attirer le rapport ''de ladicte ville, du contraire en ioelles, et en ung endroict fort proche d'ung corps de garde et des fortifications de ladicte ville, ung couvent de capucins qui n'avoit jamais esté dans ladicte ville, qui est une innovation qui ne peult que beaucoup, altérer leurs assertions de ce^ de Pune et l'aultre relligion, au grand préjudice cro vostre majesté, et de la tranquillité et rapport de ladicte ville, pour raffermissement de laquelle les commissaires exécuteurs de l'edict de Nantes avoient jugé que tant s'en falloit qu'il y eust dans l'edict de bastir et construire en ladicte ville de nouvelles Eglises ; qu'au contraire il n'estoit pas à propos de redifier les anciennes qui estoient trop proches des fortifications ayent seulement les plusesloignés carés, suppliant très humblement vostre majesté de faire deffense audict evesque de continuer le bastiment dudict couvent des
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capucins, il ordonne que les lieux seront Festablis en leur premier et ancien estât.
Le suppliant aussi d'ordonner que ses*subjects de la relligion, et du ressort et bailliage dudict Montpellier^ jouiront du beneBce de son edict de Nantes pour les deux lieux d'exercice qui doibvent estre establis en chacung bailliage , le premier sans condition à leur évolution ; et le second , avec reserve que ce ne soit ou villes ou bourgs appartenans au sieur Pastigne»; à quoi neantmoins Tedict de la relligion n'a encares pu parvenir, ni l'edict estre exécuté à leur profict, pour. Tung ni pour l'aultre desdicts lieux d'exercice, quoique pour la produire ils eussent nommé la ville du Frontignan ou les faulxbourgs de deux ou trois métairies proches d'icelle; et que pour le second les commissaires ont renvoyé le tout à vostre majesté, laquelle ils supplient très humblement terminer cest affaire, et les faire jouir du fruict de son edict pour l'ung ou pour l'aultre desdicts deux lieux du bailliage.
La mesme requeste lui est faicte pour le bailliage <k Nismes, auquel l'edict n'a poinct encores esté exécuté pour les deux lieux du bailliage , quoique ceulx de la relligion ayent nommé pour premier lieu du bailliage la ville de Beaucaire, en laquelle ou cPlout le moins du faulxbourg d'icelle, ils supplient très humblement vostre majesté d'ordonner que l'exercice sera establi.
Et pour ce que les jésuites se sont invisiblement glissés en ladicte ville de Nismes, oîi ils s'efForcerent de dresser une école publique au grand, préjudice du collège ordinaire qui y estoit dressé, et establi de tout temps, lequel, par ung moyen, sera gasté et anéanti; supplie très humblement vostre majesté faine deffenses aulxdicts jésuites, conformément aulx clauses
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et conditions de leur rappel, d'establir et dresser aulcunes écoles ni collège en ladicte ville , etc.
CCCXXI. —A^ LETTRE
De M, Duplessis a M. Carie PauL
Ex domino Lentio haud dubie intellexisti , qub animo atceptus sit, quam demum pompa, domino Yandermilius renitentibus licet pontifice et Hispano : ut jam operam nostram non maie collpcatam existimes. Id jam agitur ut initae semel amicitiœ fœdus superslruatur, quod unice utrinque curabitur tu domine pro ea quam sortitus es provincia , insta acriter , alacriter meritam laudem et gratiam apud omnes olim .reporta-p turus. Fervet in aula nostra in praesens Glivense negotium, succendentibus principibus vestris , at sufflami* nante per nuntîum pontifice. Cogitent igitur mi domine illustrissimi principes rempublicam christianam hic agi; et quanti porro sit ad res omnes momenti. Regem tantum vobis consilio, auxilio jungi. Ac'proinde legatus ad vos missus. Yidete ad id quod quaeritur mutuum auxiliuum, sine quo milla unquam ^-vvfJLAX'Af forma exstitit : faciles vos et pronos inveneat , ne inde abrumpendi fœderis occasio captetur. Rati, hoc si ebstineat; ex isti quasi fonte, multa deinceps dimanatura cpnsilia quae omnium commodo cessura sint. In Stiria et Garinthia religionis negotium cœptum jam relanguescere audio. Monent vero contermini amici in ejus successu , ad id quod urgemus opus multum positum esse. Evangelii vox cum exinde quasi exaudiri possit. Quare vide etiam atque etiam cum bonis quibus artibus et artubus promoveri queat. Et ignoscant mihi si
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il m'a dict qu'il avoit veu M. de Montmartin le jeune par deux fois botté pour me venir trouver de la part de la royne, et le sçavoir de lui. Je ne le puis croire, et ce choix me seroit à propos. Le silence de M. le président Jeannin, si c'est sur le propos de me feire venir, m'est fort indiffèrent. Si, sur la promesse donnée par sa bouche de me bien traicter et m'assigner en deux ans de ce qui m'est deu, j'aurai de quoi me plaindre, et sçaurai bien me ramentevoir. Surtout il fault estre assigné en bienséance, aultrement en ces confiscations il y aura des éclipses ; et , comme je les souflfnroîs mal volontiers, aussi ne vouldroisje pas estre reduict à donner mauvais exemple. J'ai bien considéré toutes ces brouilleries , au milieu desquelles je ne doubte poinct que la vertu de M. de Bouillon ne paroisse; mais tant plus aura elle de contredisans , et ung mauvais garant en la royne. Cependant, selon que in'escrivés, nous fei*ons réussir l'affaire de la fin, qui sera une belle suite du précèdent, et peult estre n'en demeurerons nous pas là. Je serai bien aise de voir ce concert que M. de Bouillon veulit envoyer par. les provinces. Il ne sera pas bien aisé à mesurer pour agréer de part et > d'auUre. Hier passa ici M. de Saine t Laurent en: poste, parti de mardi au soir de Paris , qui , s'excusAt de ne me pouvoir voir, me manda qu'il s'en alloit en.Bretaigne avec forces despesches de la royne , particulière* ment pour mettre sus la compaignie de M» de Yendosme, et que pour certain Genève seroit assiégée. K fault que l'advis en feust depuis vos dernières. Diea veuille avoir pitié de ceste povre ville, à ce que son nom n'en soit blasphémé; car je crains que secours n'y veinst bien tard , veu nos confusions , etc.
Dn 21 jaavier 1610.
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CCCXXIII.— ^LETTRE De M. Duplessis à M. Diodaty,
Monsieur, j'ai receu vos despesclies du 12 et 19 du passé , et faict distribuer le tout où il appartenoit. Nous travaillons maintenant à faire réussir la correspondance establie entre les deux Palus à quelque fruict temporel et spirituel ; et ce dernier est ma fin architecthonique, encores que ceuk que nous mettons en œuvre peuvent s'arrester daiis le premier, vous y aiderés, s'il vous plaist, de vostre eosté; vous aurés sceu que nostre Fulgentio a la bouche close pour cest avent de caresme ; il s'en fasche prou ; mais ce feu reteneu fera tant plus d'efFort en son temps. Cela s'est resoleu sur le bruict que nostre ambassadeur a faict de la lettre, laquelle vous avés prudemment faict d'amollir par interprétation vers celui de Venise. Et je m'apperçois que vostre desseing a réussi , en ce que les Pregadi n'ont poinct pressé de voir l'original qu'on promettoit de leur faire voir. M. Cuterin doibt estre adverti d'en user plus sobrenient. Cependant nous aurions bien besoingde tempeste plustost que de calme; mais nostre France, qui crainct de s'engager aulx troubles de la republicque , l'aime mieulx ainsi ; vel in ipsa malacia nauseantem. Il est certain que le duc de Savoye. nous promet beaucoup , et n'y a rien qu'il n'offre pour seureté. Et je prye Dieu qu'il bénie ce grain de sénevé semé dans ce marais, Dum terrant obumbraturus arborescaL
Je ferai en sorte qu'avec l'ambassadeur ordinaire qui sera envoyé de messieurs des estats vers vous, il aille
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quelque personnage qui puisse aider à le cultiver. le salue , etc.
« * Du 22 janvier 1810.
ji M, Barbot Bailfy.
MoNSieuR, j'ai estimé vous debvoir adtertir qu'ong mien ami catholique romain, qui hante assës intérieu'* rement les jésuites^ a oui, de la bouche d'ung des prin* cipaulx , qu'ils ne sont pas si mal en voetre ville qu^on pense, et qu'ils sont asseurés en îcelle de plus de cinq mille personnes. le crois qu'il entend de tous setes. Vous le tiendrés, s'il vous plaist, à vous, sauf à le communiquer à M. Le Maire , vostre frère , qui en usera selon sa prudence; car j'en pourrai bien appr»Mhre d'aultres choses. Au reste, je ne vous puis celer que tous ceulx qui viennent de vos quartiers lui donnent grandes louanges , et de ses diligences ati faîct de tt>s fortifications, et de ses bonnes et vertueuses proce* dures en ce qui concerne le publicque ; à quoi voas avés aussi bonne part, pour l'estroicte conjonction de consuls et actions qui est entre vous. Vous aurés Tung et l'aultre atteint au comblé , sfi , par vostre prudence et conduicte, il lui est donné ung successeur de pareille étoffe , et je m'asseure que vous ^rés soigneux d'y obliger le public et des églises -de vostre ville , de tant plus que ceste mairie se remofistrera avec 4e temps de nos plus importans affaires. Vous aurés , au premier jour , par delà M. de Mirande , qui vous dira le cours du monde, qui requerroit plus longue lettre; et peur
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ce , je finirai en vous offrant de toute mon affection mon service, et pryant Dieu, etc.
D'Onis, ce 26 janvier 1610.
CCCXXV. — ^ MEMOIRE
Envoyé à M. Villamould,
En la deputation conteneue en mon mémoire, je trouve beaucoup d'utilité : i"". nous te^moignons nostre union au ressentiment commun de ceste injure ; a^ nous esteignons pour tous puissamment ceste calomnie; 3''. nous effaçons les impressions qu'on veuU donner à leurs majestés au faict du mariage , esquelles aussi on tasche de nourrir monseigneur le daulphin contre nous; 4''. sur ceste évasion de M. le prince, gratifions et fortifions Tesprit de sa majesté contre les vanités qu'on lui peult donner; S"", ostons le prétexte à ceulx qui veullent rompre l'affaire de Gleves et aultres bons desseings, par donner allarme de nous; ô''. rendons sa majesté plus facile à nous accorder les poincts de nos registres , à la demande desquels, après la susdicte harangue, lesdicts députés pourront favorablement se joindre, de telle sorte neantmoins que, pour pour ne perdre la grâce de leur deputation , ils feront tousjours cognoistre qu'ils sont veneus exprès pour la susdicte remonstrance.
. Et quant au moyen de procurer ceste deputation , mon advis est , si elle est trouvée à propos , que M. de Villamould en esçrive aulx plus confidens des pro* vinces , et leur envoyé le susdict mémoire , leur cottant aussi lesiUtilitës( susmentionnées, afin qu'ils y disposent les gens de bien. Qeste resolution estant une fois prise
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en Daulphiné et au hault Languedoc^ lés députés de ces provinces là pourroient prendre leur chemin paf Montauban, Languedoc, La Rochelle, Poictou, et elles recueillir ceulx des Basses Pyrénées, Xaintonge, Poictou, Anjou, qu'on auroit préparés cependant, par le moyen des synodes abrogés, 'pour s'acheminer tous ensemble. Il sera de la prudence des provinces plus proches de Paris d'y joindre les leurs ; mais doibvent estre admonestés ceulx qui conduiront ce faict dans les provinces, de la negotier de sorte que le fond de la remonstrance qu'ils auront à 'faire soit cogneu d'après, comme il est aisé de la couvrir du subject ordinaire de nos plaine tes , afin que, non prémédite^ elle fasse plan du coup ; sera nécessaire que je sois adverti comment cest ad vis aura esté receu, tant à Paris qu'en Daulphiné et Languedoc, afin que selon cela je me conduise. Il importe fort qu'il se fasse choix d'ung àa deux personnages grands et eloquens, qui embouchât bien ceste trompe.
Du 27 janvier 1610.
CCCXXVI. — ^ LETTRE DE M. D'AERSENS
j^ M. Duplessis.
Monsieur , nous ne faisons encores qu'à délibérer. Ci devant on m'a dict qu'on n'attendoit que la déclaration de messieurs des estats pour resouldre ; je l'ai faict depuis et plus advantageux qu'on ne Tavoit osé espérer, qu'ils feront tout ce que le roy fera, maintenant. On m'a remis aulx nouvelles qui viendront de Halle où les princes venus d^Allemaigne tiennent leur, assemblée; avec cela qu désire que nos ambassadeurs vien«^
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cent au pIusto€t avec plein pouvoir, traicter aveb sa^ majesté du desseing en détail. Pour vous dire vrai , depuis qu'on nous voit si resoleus , on a marché plus mollement en l'acheminement de la première ouverture, soit qu'on ait relasché de la prompte vigueur, $oit qu'on n'attende qu'une bonne response de M. le prince^ soit mesme qu'on ne veuille rien faire, si on ne voit aller le dehors de mesmes bransles ; tant y a, monsieur,il ne tiendra pas à mon maistrequ'on n'entreprenne vivement la gueire , et pour les affaires de Cleves , et pour chasser les Espaignols des Pays Bas; mais j'ai opinion que le roy se porte plus à la paix que jamais. Si on Jui persuade que M. le prince soit pour revenir ou' ne rien entreprendre contre son service, et à ce default encores ne sçais je si nous oserons bien franchir ce sault que nous commencions la guerre , l'Espaignol la fera, de son temps; mais le mal est qu'on ne la vous fera pas voir. L*on donne advis qu'ils viennent de Bruxelles, disent; que M. le prince n'attend que le sieur Fourier pour parler, ayant donné parole au roy d'Espaigne de n'escouter personnes dans ces termes là aulxquelles il doibt recevoir des nouvelles d'Espaigne. Il a faict lui mesmes ceste déclaration au marquis de Quezure, qui a sceu que depuis encores il a traicté avec le marquis Spinola pour passer en Espaigne : de ce faict despendent nos conseils. De Cleves, les affaires ne vont pas mal. On a faict courir ung bruict de quelque trame qui est faulx : le duc de Neubourg eust volontiers conféré avec l'archiduc Leopold ; mais M. le prince d'Anhalt lui a rompeu ceste délibération , et l'a mené en l'assemblée de Halle, par oîi nous voyons Je desseing que: l'empereur rompt. ]JI. de Savoye est encores en:^ traicté en bon escient avec le rôy. M. de Sully toutes-
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fois n'est poinct d'advis qu'on Tarreste si- puissamment, comme MMi de Lesdiguieres et de Villeroy le conseiU lereut. Il retranche la moitié de vingt mille hcnnmes pour fortifier de tant plus les efforts du roy devant le Luxembourg. Quand nos délibérations seront plus n^eures, vous en serés, monsieur, le premier adverti. La mort d'Arminius a faict succomber les nouveaultés de sa doctrine, du moins Testât lui en a ordonné ainsi , encores que plusieurs de la jeunesse s'y plaisent en la continuation; je m'asseure tousjours, persuadé d'estre véritable , ce que vous nie mandés de la conspiration du Poictou ; il estoit à propos de la recevoir sur la retraiete de M. le prince, pour Tagraver et lui ostertout aultre prétexte.
Du 39 janvier 16 10.
CCCXXVII. — ^ MEMOIRE
Envoyé a M. Villàrnould.
Gs qu'on a veu ou voulleu voir si facilement sur eeste folie de quelques gens de peu, d'une et d'aultre relligion, que nos églises estoient sur le poinct de revenir, .mesme pour Testât, pour la conséquence qu'on en a pensé voir, sembla ne se debvoir négliger; surtout s'il est, ainsi qu'il disoit, demeuré quelque impression de l'esprit en leurs majestés, vers lesquelles il nous importe trop que nostre fidélité soit recogneue toute entière.
Cfomme aussi ne sembloit debvoir estre passé soubs silence les propos teneus par les jésuites en leurs sermons, non à Paris seulement, en preseqce du roy,
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mais par tout le royaulme; dont il appert que ce n'est poinct l'insolence de quelques ungs, mais ung concert de tous , et non une violence qui leur soit eschapee, mais une resolution formée pour engendrer en l'esprit de leurs majestés, soubs ombre de Tarticle de TAntechrist, ung doubte de nostre obéissance présente ou advenir, autant que nous ne pourrons tenir pour roy , royne ou daulphin ceulx qui la servoient de l'approbation ou auctorité du pape.
Sembleroit donc à propos que nous prissions subject là dessus de purger, et nos églises de telle car lomnie, et l'esprit de leur majesté de tels scrupules, et qu'à ceste fin fussent députés en toutes nos provinces , au moins des principales et de celles qui plus commodeement pourroient le faire, personnages notables de tous les ordres vers icelles ; que par la bouche de l'ung d'eulx, dont l'éloquence et gravité à ce requis lui remonstrassent ce qui ensuit :
Qu'ils auroient entendeu avec une indicible vénération, que sur la témérité je ne sçais quelles gens de Poictou on auroit voulleu faire voir à sa majesté que lesdictes églises, composées par la grâce de Dieu du nombre des personnes notables de toutes qualités , et de plusieurs villes et communautés assés considérables, trempoient en ces misérables desseings ; ce qu'ils ne pouvoient imputer qu'à une malicieuse intention d'irriter sa majesté contre icelles, et ensuite de se préparer ung prétexte, comme aultrefois, pour tous courrir sus a la première occasion , si la prudence de sa majesté ife les retenoit.
Partant qu'ils ont estimé lui debvoir faire leurs très humbles plainctes, et la supplier très humblement de se ramentevoir leur deportement , tant soubs les roys
prédécesseurs que soubs son heureuse protection et obéissance, esquelles, au milieu du desespoir où on les avoit jettes , il ne se trouvera poinct qu'ils ayent onc abandonné le respect deu à leur roy et à leur patrie pour déchirer Testât , et moins attenté à la personne sacrée de leur prince, soubs quelque pretebdeu zèle que ce peust estre; et remarquera, au con* traire, que, moyennant la liberté de senrir à Dieu selon leur conscience , ils se sont contentés chacung de sa condition, possédant leur ame en patience, et prests neantmoins en toutes occasions de despendre leurs moyens et respandre leur sang pour la manutention de la personne de leur roy , et de tout ce qui en despend , dont , par la grâce de Dieu , ils ont cest honneur d'avoir sa majesté pour tesmoing, et de ne pen* ser poinct d'y avoir besoing d'aultrui , qui, après tant de preuves qu'il a recogneues de leur fidélité, ne vouldra poinct refuser d'y estre caution vers tous aultres. Que ceste calomnie leur deust estre moins sensible, si elle se feust conteneue entre liR jésuites , dif&més aujourd'hui pour perturbateurs de toute la chrestienté, et assassins ordinaires des légitimes princes, partant indignes d'estres escoutés non que creus en telles occasions; mais qu'elle leur a esté intolérable quand ils ont sceu qu'elle auroit esté posée en ^n conseil et estimée digne de délibération : tesmoignage en esprits aultrement solides , et expérimentés des affaires du • monde, non tant d'une facilité à mal voir d'eulx, que df une resolution d'en faire voir ce qu'ils ne voyent pas eulx mesmes; cause qu'ils supplient très humblement sa majesté de vouUoir voir au fond de cest affaire, et se vérifiant comme il se vérifiera , que le corps desdictes églises ni aulcunes parties d'icelles n'a aulcune
part de ce crime , déclare publicquement par ses lettres patentes,. à tous ceulx qu'il appartiendra, leur intégrité et innocence , comme ainsi soit qu'il y aille du repos public ; que sur ceste calomnie on a faict voir par tout le royaulme , à toutes les villes et villages, que la veille de Noël ceulx de la relligion debvoient massacrer les catholiques romains , dont les magistrats et plusieurs villes ont esté en peur de les retenir qu'ils ne coureussent aulx armes, et, soubs ombre du prince, retournassent aulx massacres.
Qu'ils ont esté grandement esmeus , quand il leur a esté dict qu'en la présence mesmes de sa majesté ung jésuite ait osé prescher , prenant subject que ta créance que lés églises reformées ont du pape , qu'elles ne le pouvoient tenir pourroy, son mariage, ni la lignée royale pour légitime , puisqu'ils le tenoient pour antechrist; comme si tout cela ne subsistoit qu'autant qu'il esit approuvé du pape : sur quoi ils penseroient manquer à eulx mesmes, s'ils ne protestoient tous d'une commune voix de calomnie. Supplient donc très humblement lesdictes églises sa majesté de prendre en bonne part qu'elles lui disent que la qualité , de laquelle elles tiennent les papes , n'a et n eut onc rien de commun avec la subjection et obéissance qui lui est deue; que plusieurs roys et son prédécesseur ont esté en la malegrace , mesme excommuniés des papes , pour la deffense desquels les bons François ne laissoient pas d'employer leur vie; que ses subjects de la relligion ne le tiennent pas pour leur légitime roy parce que le pape l'a approuvé, mais parce qu'il est né tel que la loi fondatalê de Testât le porte , ainsi que Dieu la leur a donnée et ordonnée , les a obligés des leur naissance à estre obeissans , leur postérité et la sienne : obligation que
le pape n'a peu dissouldre , dont il ne peult aussi ab* souidre , parce qu'elle vient de plus hault iqu'il ne Ta poinct faict.
Pour le mariage de sa majesté , puisqu'il nous est enjoinct d'en parler, ce qu'aultrement nous n'eussions faict, que nous , comme tous bons François , ne le considérons poinct autant qu'approuvé oU béni f^ar le pape , "mais autant que nous l'avons tous recogneu juste, nécessaire, salutaire en ce royaulme, tel déclaré par la bénédiction de Dieu , Ëivorisé de la plus belle lignée qui depuis plusieurs siècles ait esté Teue de chrestienté en maison royale ; pour et de nps pouvoirs solemnellement et publicquement recommandons à Dieu journellement leurs majestés, monseigneur le daulpliin, toute ceste sacrée race en nos assemblées.
Tousjours, soubs l'auctorité et avec la permission de sa majesté, nous unissons et maintenons l'union de nos églises soubs l'obéissance nommeément de leurs majestés et de monseigneur le daulphin , pour ne laisser en nos églises ni les presens , ni les advenirs en doubte , et ce qu'ils ont à faire , nostre obéissance et nostre foi, par conséquent bien plus soiides en elles mesmes , et trop plus à l'advantage de leunt majestés et de leur postérité que celle qui despend de l'approbation des papes, aulxquels il est comme naturel de défaire ce que leurs prédécesseurs ont faict, continuer de changer leur propre bref, et dévots s€$lon que Tin* terest ou leurs passions les portent.
Ainsi qu'ils supplient très humblement sa majesté d'accepter et d'opposer ceste leur très sérieuse protestation contre toutes les calomnies, impressions, souspçons, scrupules, qu'on lui vouldroit suggérer contre lesdictes églises, lesquelles seront tousjours
prestes de la sceller de leur sang , et la ratifier par tous efforts de fidélité contre toutes les practiques et monopoles qui viendront, soubs quelconque prétexte, à naistre ou s'esleyer au contraire^ et que Dieu doint à leurs majestés et à leur postérité trouver pareille fidélité , obéissance et promptitude dé tous leurs subjects. Gest ung propos ou semblable estant prononcé à sa majesté, semble qu'il seroit à propos ^ue' lësdicts députés lui demandassent permission de voir la royne , pour lui dire de mesme, ce qu'il ne fault poiiïct doubler que sa majesté h'eust agréable.
Du 39 janvier 16 10.
CCCXXVIII. — ^ MEMOIRE Envoyé a M. Marbauh.
YonTS avés bien faict de |)rendre plustost la voyé de M. Gastibin ^ pour qui vostre visite de M. Foscarini deut Vous nuire. Je vous eavôye une lettre pour M. rarabassadeur de Mantoue ; il m'eserivit en italien, et je lui responds en latin : c'est pour lier la correspondance. Vous itiettres l'addresse, parce que je ne suis pas bien certain par sa signature de son propre nom. Je vous envoyé par le messafger mon livre de PEucbaristie ^ in-S"" en deux volumes, pour lui, tel que je l'ai peu recouvrir. J'ai des lettres de mon nepveu de Vaucelas; il m'eserivit que M. de Breteuil avoi^ charge de lui de me voir. Je me remettois sur lui de plusieurs choses. Je regrette qu'il n'ait pris son chemin par ici; car on n'en eust rien sceu. Je considère bien ce que m'escriviés de M. de Boisdaulpfain ; c'est Launay Gringinniere à qui cela est eschappé, l'ung des plus fort confidens. Je ne croirai
poinct la guerre que je ne la voye. Encords qu'il soit malaisé de se demesler de ses promesses , il n^y a que le faict de M. le prince qui nous y puisse jetter, encores tasche on de se saulver des conséquences d'icelui à quelque prix que ce soit. Je crains bien que la récidive n'emporte enfin M. de Sully; et pour le public et pour le particulier , il n'y a qu'une bonne guerre qui l'en puisse garantir. Je suis esbahi que je n'ai rien eu de M.^andermille en passant ; car il estoit chargé , parr tant de Venise, de m'escrire toute particularité.
Du ^9 janvier 1610.
CCCXXIX. — ^ LETTRE
De madame la mareschale de Fervaques
h M. Duplessis,
Monsieur^ c'est mon malheur plustost que ma faulte que je ne suis plus honorée de vos nouvelles ; car j'y recherchois si souvent le&, occasions , que c'est en vain que je vous importune. Neantmoins je prendrai encores celle ci, espérant qu'elle me sera plus heureuse que les aultres, et que, par le moyen de M. Rubra fils, je serai asseuree de vostre santé, et de quelque petite soubvenance que vous daignerés, s'il vous plaist, prendre de moi, qui vous suis si inutile servante , monsieur , que je ne m'estonne pas si le temps, qui me produict tousjours quelque nouveau desplaisir, m'oste de vostre mémoire, où je me vouldrois pouvoir ramentevoir par vous rendre autant d'agréables services que mes intentions y seront tousjours toutes dédiées; quand vous me favoriserés de me commander, vous le jugerés ainsi par mon effect At-
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tendant ce bonheur, monsieur, vous me perijiettrés de vous continuer mes supplications pour le convoi de feu monsieur vostre bon ami ; sa mémoire m'est bien plus que mes requestes. Madame de La Tremouille m'a réitéré souvent ceste promesse, dont l'efFect me peult plus obliger qu'aultre bon ofBce qu'elle me puisse rendre. Faictes moi l'honneur qu'à ce. printemps je puisse avoir ce petit repos d'esprit là parmi tant d'amertumes oii toute ma vie se consomme , et que je puisse juger au moins qu'à la fin d'icelle mes os reposeront avec ceulx avec lesquels j'ai si heureusement et peu vescu ; mes peschés m'ont ravi tous ces biens. , et nie font rester en Testât qu'il plaise à Dieu , et tant que je respirerai je serai , monsieur , Vostre plus affectionnée servante. Monsieur , j'ai commandement de M; de Fervaques de vous asseurer qu'il est entièrement à yosti^e service ; il est si bien , qu'il dict mesme qu'il se promet d'estre dans trois sepmaines à la court , et d'y voir madame de La Tremouille , si elle y va comme l'on l'y attend, et messieurs ses enfans. Dieu kii doint bon voyage et à eulx, et lui mettre au cœur de me faire raison , et de me tirer de tant de peine que Ton me donne de toutes parts pour des affaires dont le bien est pour eulx et la douleur pour moi misérable ; de cela seul m'en reste.
Du dernier janvier 1610.
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CCCXXX. — * LETTRE
De Af . Diodaty de Genes^e a M. Diiplessis.
Monsieur , je ne sçaurois faire longue response aulx vostres du i5 janvier, estant dénué de toutes nouvelles, sauf de nos hontes et malheurs, que je ne vous sçaurois représenter, tant ils sont énormes et inouïs; la plus dommageable et dangereuse conspiration s'y est descouverte , que nous ayons encores veue , accompaignee d'ung abisme d'aultres crimes exquis ; il est vrai qu'on ne trouve pas que le mal soit respàfideu si avant comme on doubtoit; il n'est mort jusqu^ici que le premier et principal aucteur du mal; je ne sçais ce qui est et qui sera des aultres prisonniers , entre lesquels il y a deux escoliers chargés, mais qui méritent fort asseureement. Je vous prye de voir que le bruîct à Êiict extensiver le mal plus grand qui intensive ne le pouvoit estre daVlvantage; c'a monstre, ayant esté long temps practiqué , tout ce qui est d'horrible en toute ('histoire des empereurs romains les plus prudens , nulla corporis parte punis pér cuncta cava corporis Ubidinem recipiens ; et pour ce qui est de Tibete et d'Heliogabale, il feut rompeu des quattre membres, et après avoir esté laissé quelque temps en cest estât, il feut brusié tout vif; nous en sommes encores si estourdis et confus , que je ne sçais de ma part ce que je fais, ni dis , seulement meditor honestissimam ut Del mis^ sionem vel remissionem , et espère d'en venir à bout, m'ayant esté octroyé d'accompaigner MM.- les jeunes princes d'Anhalt en leur voyage à Saulmur par la France. Nous espérerons partir après les rigueurs de l'hiver
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cYici à quinze jours ^ s'il piaist à Dieu. C'est avec le désir et çspoir du monde de me resjouir et renouveller par la présence et vous de celui que Dieu a donné à la France pour vrai patron de noblesse chrestienne. Je la supplie de tout mon cœur que ce soit aussi long temps que la misère extresme de nos temps Ta requise, et que le souhaite celui qui n'a pas plus grand contentement que d'estre vostre ires humble serviteur.
Du 2 febyrier 1610.
CCCXXXI.—* MEMOIRE
Ewqyé à Marbauk^ concernant le Théâtre de VAh-
techrist de M, Vignier,
l^KE^kiKE. dont on s'agite à Orléans est tel il y a près de trois ans qu'au synode national de La Rochelle feut donné charge à M. Loignis, pasteur de Blois, de traicter la matière de l'Antéchrist; suivant quoi, au synode national teneu Tan passé , à Sainct Maixant , il présenta son œuvre soubs le tiltre de Théâtre de r Antéchrist, lequel il lui feut commandé de faire imprimer soubs ce tiltre, et les professeurs en théologie de Saulmur ordonnés pour, le revoir et approuver. Ainsi il la l^ur meit entre mains il y a quelques mois , et convint av«c personne de l'impression , lequel y travaille. Vous pouvés juger si je pouvois en empescher l'impression, après une ordonnance de deux synodes nationaulx , sans estre estimé ou«trop entreprenant , ou pnr quelques ungs envieux dû labeur d'aultrui , et en une académie sur laquelle les synodes ont toiite auctorité. Cependant voici la tempérance que j'y ai peu apporter, par la remonstrance que j'en ai faicte en pre-
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sence de l'aucteur, i"*. que les articles de Gap, de La Rochelle et de Sainct Maixant ne seront poinct inscrits, ni l'article de la confession de foi mentionné; a"", qu'il sera dict au tiltre auxquelles est respondeu à Bellanmin Baronius , Loga , Fenarson et aultres qui ont impiigné ce qui s'en enseigne dans nos églises, afin qu'il ne puisse poinct estre imputé à deffi, mais à nécessaire deffense; 3"*. que l'approbation de nos professeurs n'y sera poinct insérée, mais simplement coulé en l'epislre qu'il a esté veu par ceulx que le synode national a ordonné; 4''* que le nom de l'imprimeur ni de la ville n'y seront poinct , ce tjui sera pourveu au desplacement des exemplaires au mieulx qu'il se pourra , encores qu'il sera bien malaisé qu'il ne se fasche, et qu'avec toutes ces cautions il n'y ait du bruict. Messieurs les pasteuns, qui éstoient pour l'Isle de France et d'Orléans esdict synode , sçavent comme tout cela s'est passé, et en pourroient donner la raison «t leurs allarmes à ceulx de delà ; mais le mal est qu'en la pluspart des assemblées on s'entre échauffe et enhardit; et puis, quand chacung est au logis, on laisse l'ennui à porter bien souvent à qui n'en peult mais. Vous sçavés , au reste , assés qu'il n'y a rien là à gaigner pour moi, qu'on dira plustost espargné pour la haine dont je suis chargé. Dieu fournira à tout, s'il lui plaist
Du 12 fefoyrier 1610.
CCCXXXII. — * LETTRE
De madame de La Tremouille a M, Duplessis,
MoirsiEuA, j'ai receu la vostre avec les lettres que m'avés renvoyées. J'avois de fort tristes choses le soir
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que j'arrivai vers la royne; mais ]'excuse qu'elle m'a faict^ Thonneur de me faire deux jours après monstre que ç'estoit qu'elle venoit de sortir d'un g lieu où elle avoit leu ung paquet de Flandres avec paroles de M. le prince qui l'avoient piquée au vif. Elle m'a dict qu'elle resvoit 1^ fort, qu'elle ne me cogneut et veit presque poinct. Je n'ai eu le loisir de parler à elle en particulier; mais elle commença fort à se familiariser, et à quelque chose le malheur est bon ; car depuis l'insolence de quoi j'ai receu ma part, que faisoient les lacquais de M. de Yendosme, et cinq cens aulti*es, avouée par lui et en sa présence , de jetter des pe* lottes de neige , avec pierres de quoi je pensai estre tuée ; la royne m'a tant plainct et trouvé si mauvais telles procédures , que j'ai recogneu qu'elle n'est pas mieulx avec elle que du passé ; car sa personne lui. est à contre cœur, et me l'a coipparee au comte d'Auvergne. M. de Bouillon désire vostre amitié, et que vous soyés asseuré de la sienne , monsieur ; et m'a dict, il y a plaisir d'estre uni avec les gens de bien. Je ne cognois que lui sans reproche; il désire se retirer à cause de sa goutte. Dieu envoyé des pour nostre bien , souvent aussi je le trouve tout porté au bien , et à vous honorer sans dissimulation. Il m'a pryé encores depuis peu de vous en assseurer. Pour Laval mon fils à le gouvernement , veu la mort de M. Laval. Personne ne peult nommer cela sans nous en parler, et le roy me donne telle charge à cause que la ville n'est ni frontière ni de seureté, s'il n'amenoit des changemens en Testât auquel nous aurons l'œil, afin que si quelqu'urig s'y presentoit s'opposer et produire M. de Fontenay. Je ne sçais quel mystère la lettre allemande peult porter; si quelque chose se descouvre, vous le sçaurés, et que je
•uis comme je doibs entièrement affectionnée à rostre service. On parle du sacre de la royoe à la fin d'avril. Mon procès se prépare à estre jugé entre ci et Pasqoes. J'ai Êiict au roy , pour mon fils , l'excuse de la saison , qu'il a trouvée bonne ; cela me faict voir que je ne pourrai retarder plus d'ung mois qu'il ne sqit ici. Je vous supplie de m'excuser si je ne vous escris si souvent , et me croire , monsieur, vostre plus affectionnée et humble cousine à vous servir.
Da 12 febvrier 1610.
CCCXXXIII. — LETTÉE DE M. D'AERSENS,
Ambassadeur de messieurs les estats des Provinces Unies près de sa majesté , à M. Duplessis.
Monsieur , je receus hier les vostres du 5 ; et cog* noissant par icelles, et par ce que M. de Yillamould y a adjousté de surabondant , que mes lettres vous sont agréables , je continuerai volontiers à Vous mander à toute occasion l'acheminement de nos conseils et desseings publics, que je vois de nouveau plus se fortifier que je n'ai osé par ci devant espérer; si je change de jugement là dessus, vous sçavés assës, monsieur; que les délibérations de ceste court ne sont pas longuement semblables à elles mesmes; il y^a trois jours qu'on porta au roy la première despesche de M. de Boissize, escrite à Halle le i*' de ce mois. Ilinande que Teleoteur de Brandebourg, le landgrave de Hessen, les marquis d'Anspach avec son frère, et de Baden , sont entrés en la ligue et union de M. l'électeur palatin et les ftiens, que les comtes de Franconie et Vestrasie se sont
despartis de ceste assemblée mal contens , d';|utant qu'on n'a pas vouUeu égaler leur voix à celle des princes. Les villes alloient rompre aussi sans M. de Boissize, qui les a égalées aulxdicts princes, à deux voix près, dont elles sont demeurées contentes. Il y a aussi de la rumeur sur le rang que tiendront messieurs les estats en ceste assemblée ; et cela n'est pas encores décidé. Ces formalités laissées , les princes et villes ont resoleu de voulloir, avec toute leur puissance, maintenir les affaires de Juliers, et de chasser Leopold ; redresser les desordres de l'empire , et s'asseurer contre les menées estrangeres; que là dessus M. le prince d'Anhalt ayant esté ouï, sur le rapport de sa légation, ils ont approuvé et ratifié ses ouvertures et propositions faictes au roy, et accepté pareillement avec contentement les offres et promesses réciproques de sa majesté , portans de voulloir faire seule autant que les princes d'Allemaigne ensemble ; et sur ceste conclusion ont pryé M. de Boissize de voulloir donner advis au roy de leur resolution , afin d'accélérer les affaires , et tenir les armes prestes pour les faire marcher aussitost que la saison le permettra , comme ils seront prests de faire de leur costé toute la diligence convenable.^ Mais il mande leur avoir reparti que ceste offre de sa majesté , ne visant qu'au bien de ses amis , sans y prétendre aultre avantage que d'empescher les mauvais desseings de ceulx d'Autriche, elle desiroit au préalable estre esclaircie , si vetiant à estre assaillie par lé roy d'Espaigne^ ou /quelque aultre, à l'occasion de ce secours , ou si , pour mieulx secourir ces princes par une forte diversion , elle entrast en guerre , ces princes n'entendent pas de l'assister de pareilles trouppes, qu'elle leur donne, tant que la guerre durera, après
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que les princes seront en paisible possession de ceste succession , et non plus tost; ceste question a esté jugée grande , et bien 'qu'on lui en ait donné bonne espérance, si a on demandé du temps pour en traicter, Texhortant cependant de voulloir envoyer au roj la première resolution qui a esté prise en leur assemblée. Voilà, monsieur, ce qui s'est faict à Halle; ensuite de quoi le roy assembla hier matin son conseil ordinaire, et y feit assembler de plus MM. les comte de Soissons, duc de Guise, d'Espernon, les mareschaulx de France et grand escuyer; après une longue concertation, feut finalement concleu de faire lever huict à dix mille hommes de pied, et le nombre de cavailerie promis aulx princes, et ce au plus tost pour gaigner temps; qu'on envoyera aussi en Suisse pour lever les six mille Suisses pieça promis et arrestés, sans toutesfois les faire marcher, attendant qu'on résolve plus pleinement, et par la première despesche qui viendra de Halle, sur la question de M. de Boissize , et par l'abouchement des ambassadeurs de messieurs les estais , si on entreprendra la guerre ou non en Savoye, ou vers le Luxembourg, ou en ces deux endroicts ensemble. Tous croyent que la guerre générale est bonne, mais le conseil ne se peult accorder du lieu où la faine avec effort ; M. de Villeroy préfère l'Italie , M. de Sully parle de la Meuse. Je crois que nous déciderons cest article; car malaiseement entrerons nous en guerre, si on ne se joinct avec nous , et près de nous. J'attends à toute heure mon secrétaire, que j'ai despesche pour haster la veneue de nos ambassadeurs. Les affaires demeureront indécises, qu'ils ne soyent ici. Nous ne voyons rien d'arresté au faict de M. le prince ; l'Espaignol nous tiendra tousjours le bec en l'eau , et n'en fera rien à la
fin. Geste hardie et non attendeue resolution le pourra esbranler à faire de nouvelles propositions. Je ne touche pas volontiers ceste corde, et vouidrois qu'on le feist aussi peu'au dehors; mais là les respects cessent. Vous n'aurés à ceste fois que cela du public. Au reste , je vous envoyerai par te première commodité tout ce qui me reste de l'huile de macis, dont M. d'Aubigny vous a parlé; elle a esté tirée aulx Indes orientales, et est fort excellente pour remettre l'estomach quand il est desvoyé, en prenant deux ou trois petites gouttes dans une cerise ou prune confite. Il ne s'en trouve poinct en l'Europe , que ce peu que je vous envoyerai. Sur ce je vous baise bien humblement les mains, etc.
De Paris, ce i3 febvrier 1610.
CCCXXXIV. — ^ LETTRE DE M. LENTIUS
A M. Duplessis,
Tuas mihi reddidit et Asselinaeus , gratissimas ob non
unam causam; hortantur enim incitant, et spes ipsas
pêne languentes sustentant; nam cum bonam habere
te opinionem de rébus nostris video, virum ut ego
existimo perspicacem et multis experimentis exerci-
tum , fere semper aliter sentire încipio, quoties te mihi
ofTendis. Et vero si fatendum sit, nimio desiderio ma-
gis quam uUa re alia laboramus. Itaque ut dixi multum
me refecerunt litterae tuae. Caeterum quoniam meum
propositum ejusmodi est, ut velim libère et Ketppn<rtetrtKSf
universa ad te perscribere, scias, mi domine, Franciae
regem non leviter rébus nostris obstitisse; nam si nihil
aliud hoc certe perfecit ne P. Fulgentius vestigia tem-
poris preteriti premeret in aliis non aeque nocuit;
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quod quo consilia ista venirent non ignotum prorsus egset. Ea ratio quoniam fefellit, spero reiiqua quae subsecutura sunt clementiora futura esse. ILrentias, quin etiam Anhaldinum rogavit, ut per occasionem renunciaret régi, si proficere consilia hisce in locis tua desideraret. P. Paulum et Fulgentium , caeterosque ejus ordinis amplicis oppugnare desisteret. Dici enim non potest quantopere per has et alias artes latefactura sit ejus auctoritas. Lentius hoc jam perfecit, ut P. Pautus ignoverit uni versa, et ofHcium Anhaldini utique non contemnat Tua si incitatio accesserit fortasse rem codfectani habebimus. Ipsam Yeneiiam quod attinet, aperiam et hoc arcanum tibi, citra vim quod ipse jam pervidisti aut alicujus commodi spem sine occasionem haud facile quidquam susceptarent. Itaque Lentium pater Paulus hortatus est , uti ordines Austriacos sine eos qui in Carinthia ad libertatem evocarent ; tuerenturque; ad eam rem Yenetia quantos Hbet sumptus pericula iabores suscipere parata est. Ea si quidem nihil magis formidare videtur, quam quod conclùsa undique et quaque versus est , nec quis prodesse sibi (cum veHt maxime), possit perspicis, nisi vallum hoc ruperit; q^^id futurum sit nescio. Nihil autem non spero ubi ad rerum nostrarum gubernacula Anhaldinas accesserit , nam sine adminiculo tali torpemus. Consilio , celeritate et animo ingenti opus est H» ego cuncta in eo uno comperio esse. Gaeteris fere plus animi quam virium, quibusdam plus virium quam rationis aut voluntat^ est, hoc prœter vires uni versa plene possidet. Quo accedit quod nemo gallici norainis studiosior repertur et ivaiCns magis. Nostri Hall» Suevorum conventus célébrant in illa deliberatione summa rei agitabitur , nec dubito quin ex animi sen-
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tentia cuncta proce$sura sint. Constat enim mihi de volunCate singulorunn. Sunt autem consiiia plurimo^ ru m tardiora sedet Oonstantiora maxime inter Germa* nos. Summa difScultas in motu est; r^liqua magis ex facile fluent imperator eo mittere iandgravium Lechtenbergium parabat , irrito consilio uti audio *: litteras tamen misisse dicitur; verum justo tardius. Stat enim sententia libertatem vindicandi : ejus canstare nobis ratio sub bis dominis non potest; prorsus ad extrema reducti sumus; de voluntate, artibus ac consiliis Hispanorum ampiius non dubitatur. Austriaci sponte in fatale domus suae excidium ruunt; quibus nihil minus quam novi subinde motus conyenire videntur , est illis contra maie coalitum vulnus diducere pro magnifico est. Mathias certe ea prope universa, quae suis concesserat pervertere dicitur, suone an sacrificulorum consilio incertum est : magis tamen hoc quam illud crediderim. Miseret me optimorum principum nam natura ipsorum nihil lenius nihil pacatius est. Sed haec ipsa ministri abutuntur procaces roalo publico , Austria itaque universa nutat et vetereni dominum, hoc est imperatorem repetere sese ostendit , nec ille respuere videtur. Garinthia etStiria et si quiescere se simulent y tamen et ipse occasionem expectare creduntur. Moravi una sunt de communibus utilitatibus acturi. Bohemi maie utuntur libertate et recrudescit contentio inter luthecanos et Picardos. Bavarus intérim totus in perando bello est ; nec minus quicquam quam de restituenda. Donaverda cogitât. Et si Coloniensis elector Praga descessisse creditur animo alacriori quam vénérât. Ejus legatus Romœ adhuc hœret. In cujus gratiam pontifex -^ aureorum Leopoldo promiserat , sed in re dubitatur. Non sum divinus ; vidôre tamen mihi videor
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oiiinia in irritum itura. Hispani si,quiescent nos quosque arma deponemus. Ille arma tenebit et meliori occasione exurget. Sed vos sapitis itemqiie nostri, hanc tantam opportunitatem elabi non sinemus. Carte în ordinem redigendtis est , communis hic terror gentium , et summo nixu elidendum, hoc grave jugum est, semper timere. Sed reprimo calamis impetum et caetera quae dicturus eram Assehneo relinquo, cujus diligentia me negligentiorem in scribendo facit. Ille ubi forte discedet vices ejus libentersuscipiam. Cupio enim usu et fructu totus tuus esse. Deus te servet in mu Iles annos.
De Venise , ce i5 febvrier 1610.
CCCXXXV. — -V^ LETTRE DE M. ASSELINE^U
- . ' A M. Duplessis.
Monsieur, j'ai receu par ung mesme ordinaire les deux vostres du 5 et 1 5 de janvier , et auparavant les aultres du 27 de novembre, où me donnés advis de M. Castrin, duquel à tort, selon mon advis, s'est plainct M. l'ambassadeur Foscarini , puisque de moi ii n'a eu nouvelles que fort communes , et de ville en contreschange de celles dont ordinairement , et quasi à chasque courrier, il me faict part. Je ne laisserai toutesfois de suivre l'addresse de M. le baron de Dona. pieu merci les affaires prennent journellement meilleur pli, et si la guerre s'ensuit en Allemaigne et Savoye, comme il y a apparence, elles seront en telle pente, que le cours ne s'en pourra plus arrester; mais il fault qu'elle arrive,, si nous en voulions le progrés plus sensible, et notamment en Styrie, à cause du
voisinage , et viser à ce but comme au principal de nostre prétention. Cependant ceulx qui sont au maniement de par deçà ne manquent à pousser à la roue, et spécialement les deux bons pères. Quand, le vénérable padre Fulgentio n'auroit advancé aultre depuis ung mois en çà que de s'avoir faict ung disciple non; moins docte et zélé à la cause que lui , encores n'est ce pas peu , n'ayant maintenant reculé que pour mieulx saulter à Tadvenir. Peult estre que l'interest public les y contraindra. A Rome ^ après le vain tentatif des théologiens restés, on a pris resolution de se venger de cettix qu'on a attirés par béliers promesses, et a on commencé contre Li foi donmee par le cordelier, Fulgentio , lequel on a faict depuis deux sepmamesr en çà prisonnier^ et à ce qu'il n'y 'eust' faulte ,:on:* enjoifict à ung <^rdinal d'y assister en propre per^^ sonne. Ici quelques gentilshommes Brecians ont misà fond: aulcungs .moulins que le comte de Fuentes. avoi.t;£aict bastir sur une certaincriviere qu'ils-' pre^en-» dent estre 4oute de leur ressort, et ce cfui plus est, ces seigneurs s'en sont déclarés haultet clairs ppotec^ teurs, comme de subjects très fidèles, sans que ledict comte en ait. monstre jusqu'à présent aulcung ressen** tim^nt. Sans doubte le diflferend de Clevés ne se teN minera sans armes. Il est passé à Gènes ung cordlslier reformé, despescbé en Espaigne des- princes papistes d'ÂlIemaigne, lequel «'eu va en diligence vers le pape pour lui communiquer la response qu'il a eue; et M. de Brèves, ambassadeur résidant, qui s'estoit tousjours promis d'empescher qu'il ne se declarast à la sollicitation des ambassadeurs des evesques d'Allemaîgne, s'est enfin trouvé déçu, et tient à ceste heure
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aùltre langage : nous debvrions estre désormais esclaircis qu'il n'est François qu'aultant que son propre interest et ceulx d^Espaigne le comportent, et que les Espaignols ne Tendent à vil prix les duchés de leurs estatsà ses petits nepyeux , que pour tant plus en obliger Toncle. Si nous eussions franchi ce pas darant ce dernier interdict , l'alliance ne seroit plus doubteuse ; ainsi seroit beaucoup advandee en ses effeets, et les troubles de Frahce sur levasioil^ de M. le prince de Gohdé, et la eitadellede MetEauroient esté preveneus ; et maintenant que Tavons- eontre , il est de nécessité mettre son honneur à ^abandon, apres' s'estve engagé ai avant, ou bien se resouidre à quelque crise universelle et salutaire. Le nonce ne sçiiît comme porter la nouvelle de eent inille escus octroyés sur le clergé ; mais je vous puis aiseurer de bonne part que céate republicquè ne permettra jamais qo^l en soit lire ung seul dénier sur son estât; M: Thomas Contarini, pour son ambassade , partira dans le mois prochain : il avait délibéré de^banqueter magnifiquement le fils de M; Bameveld, s'il ne s'enfeust exc;usé^ afin de ne sefaire remarquer dadvantage en son voyage de Rome, oii tl est allé comme gentilhomme^ pensionnaire du roy, et contre le conseil 9e ses amis et serviteurs; Faiiltre, qui est allé en Angleterre, doibt estre arrivé, et a:. de bons mémoires, si on y veuh e^tèndire. Vos boas c^ces sont si. signalés, et le vénérable padre Paulo si intime du duc, que vous ne leur pouvés estre incogneu , et si l'universel estoit de leur mesme affection et humeur, vous auriés tesmoignage public de l'obligation infinie qu'ils vous ont , qui asseure tant leur estât contre l'Espaigne que la nostre, et l'exemple
des estats est trop récent. Je vous baise très humblement léà mains , etc.
Du i6 febvrier 1610.
A madame de La Tremouille,
J'ai receu celles qui vous a pieu m'escrire par M. de Villette, et loue Dieu de vostre bonne santé et du train que prennent vos affaires. J'avois , n'y a que deux jours , ici M. du Bellay qui alloit faire ung tour chez lui , lequel m'asseura- que tout se portoit bien à Thouars , et que monsieur vostre fils prend la matière à cœur^ et proficte visiblement. Je suis bien aise de la trempe où vous avés recogneu la dame. Tost ou tard elle aura du desplaisir de ceste esvasion; mais ce vous estant plus d'occasion de lui faire entendre qu'il n'y a poinct faulte de gens de bien en ce royaulme pour opprimer le droict. Geste insolence, qui s'est addressee à vous, ne pouvoit pis , ni selon vostre qualité , ni selon voçtre forme de vivre, assés recogneue d'ung chacui^g, si le roy^ la royne, je m'asseure qu'il l'aura trouvée mauvaise , et pour la royne je n'en doubte poinct ; vostre prudence saura convertir tout cela en l)ien. L'excuse que vous avés alléguée au roy estoit trop raisonnable pour n'estre bien receue; et certes si les desseings continuent, je ne vois poinct d'inconvénient que monsieur vostre fils vous aille trouver vers Pasques; seulement, madame , trouvé bon de ma sincère affection , que je vous ramentevoie toujours de le tenir en règle pour son estude, pour les mesmes raisons qu'aultrefois il vous a alléguées. Ce seroit dommage qu'il entrast en des-
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dain sur le poinct qu'il commence à y prendre tant de goust. Je me sens fort obligé à M. de Bouillon, des propos qu'il lui a pieu vous tenir de moi , qu'avec la grâce de Dieu je ne démentirai jamais. Je sçais l'honneur que je doibs à son amitié ; j'ai toujours tardé de la mériter, et lui en rendrai très humble service, dont je vous supplie d'estre caution pour moi vers lui. Je suis atteint au vif de la maladie qu'on me dict de M. Durand : il ne nous fauldroit gueres de telles plaies pour nous estropier. Dieu le nous "conservera, s'il lui plaist. Je n'ai poinct receu de lettres de M. Yendermille lorsqu'il a passé à Paris; si ne puis je croire qu'il ne me fasse part de son voyage; car mesmes il s'en estoit chargé sur les lieux, ce qui me reste , etc.
Da igfebvrier 1610.
CCCXXXVII.—* LETTRE DE M. DE COUDRAY
A M. Duplessù,
Les orages que nous menacent sont d'aultant plus à craindre qu*ils sont voilés d'ung calme qu'on a assoupi, plusieurs trop profondement lorsque l'occasion en pousse peult estre d'aultres avec trop de violence. Ces concaves monumens requièrent une exquise prudence pour oster les excès de ces deux extrémités , et les ramener en ung bon conseil : on ne la trouvera abondamment qu'en vous ; c'est ce qui nous a faict croire qu'il y falloit recourir comme tierce et continence à pourvoir à nous en ces affaires espineuses par vos sages et nécessaires conseils: nous pouvons dire et il est vrai que toutes choses concourrent à prévoir et crain-
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dre du. mal sur nous presque inévitable, nulle qui nous puisse faire espérer le bien. Geste assemblée prochaine peult améliorer nostre condition , et pourvoir à nous avec ung sage establissement pour l'advenir par ung bon ordre et juste, ou nous ruyner par ung mespris que feront de nous ceulx qui sont hors de nous, et la desunion et la mauvaise intelligence qui se mettra parmi nous. Parmi ces difficultés , je me suis re« soleuque M. de Beluzon se soit trouvé tant à propos pour aller vers vous communiquer nostre perplexité, et qu'avec nostre secours assuré , que sa fidélité, tant de fois esprouvee, vous donnera subject de vous confier pleinement en lui des remèdes de nos diverses maladies , et de vos salutaires avis très nécessaires par tout mesmement de deçà; je ferois tort à sa capacité, » si je vous faisois perdre dadvantage de temps à lire mes lettres; bien souvent je ne serois pas si scrupuleux si je n'estois asseuré que la diligence de M. de -Beluznon me dispense de vous détourner de vos sérieuses occupations.
Du 22 febvrier 1610.
GCCXXX VIII. — * LETTRE
De M. le duc de Deux Ponts h M, Duplessis.
Monsieur, j'ai receu la vostre du dixiesme de décembre passée avec Tadvis qu'avés pris la peine me communiquer sur le différend de la succession de Cleves, dont je vous suis très obligé, et mettrai ceste obligation aulx rangs d'aultres qu'avés desj«i acquisessur moi. Pleust à Dieu que nous en fussions desjà là
à nous accorder ensemble ! Jt pense qu'il se trouvoit moyen ; mais il est à ceste heure question de retirer le pain de la main de ceulx qui , par force , la veuUent retenir aulx vrais héritiers. Nous avons pris resolution de la maintenir , moyennant la grâce de Dieu , lequel nous veuille assister, veu que nostre intention ne tend à aultre but qu'à la conservation de sa parole, et le rapport de la patrie : voilà en bref à quoi nous en sommes. Maintenant je prye Dieu de bénir nos intentions , et les faire réussir à son honneur et gloire ; je le prye aussi, monsieur, qu'il vous aye en sa sainte garde. Vostre humble et très affectionné pour vous
servir, etc.
Du %o febvrier 1610.
CCCXXXIX. — ^ LETTRE
De M, de Sainct Germain Monroy à M. Duplessis.
Puisque M. Beluzon s'en va vous trouver, il ne fault poinct se soucier de vous faire de longs narrés de ce qui se passe en ce lieu , ni en nos affaires ; car il sçait tout, est fidelle ; vous le cognoissés mieulx que moi ; c'est pourquoi je me resjouis de ce que vous pouvés lui parler à cœur ouvert ; commission est en toutes façons authentique. Je vous supplie très humblement d'octroyer ce qu'on désire de vous , et considère que si vous entrés en ce marché , il est très utile et pour vous et pour Saulmur, sans m'estendre à vous faire mention des utilités générales, lesquelles vous prevoyés mieuk que moi. Nostre homme travaille fort bien pour le moins après vous par ce porteur, que
souvent il est très bon , et qu'ils sont assiduellement à demesler la face de nos affaires avec prudence et sagesse : j*estime que vous approuverés ses procédés, et 3'il y a a redire, sans doubte, quand vous Ten adviserës^ les corrigera : non seulement il se trouvera à rassemblée , mais j'estime qu'il se fera commander par la royne d'y aller , non comme prenant chargé d'elle ^ mais comme huguenot : il semble que c'est bien ne« gotier que de faire ouvertement et avec facilité ce qui sembloit ne se pouToir faire qu'avec difficulté et ou-* vertement. J'espère de vous voir quattre pu cinqfjours après l'arrivée de Ce porteur; car on est après à faire ma despesche , laquelle il vous dira : quelques uns de nos gens ont de l'impatience , et font mal ; car il fault attendre l'assemblée pour passer par la voye publicque. Dieu soit loué de vos bonnes intelligences et corres* pondances, grand antidote aulx maulx qui nous me* nacent de souhaiter avec impatience que vous travail* lassiés par vos amis à faire entrer M. de Belluzon en la deputation de la Haute Guienne ; oar je vois bien que s'il n'y entre , elle sera mauvaise : avant de partir je ferai l'affaire de La Fin, si EHeU plaist. Vostre très humble serviteur. Saint Germain.
Du 22 febTrier 1610.
A M. de Viltarnould,
Mon fils, j'espargne mes yeulx, à cause d'une defluxion , pour laquelle je me purgeai hier. J'ai receu les
vostres du 19 par THoumeau ^ avant le messager. J'attends M. Beluzon , et ne tiendra à moi que tout n'aille bien. Vous aurés eu des miennes par M. Hesperien; il me semble qu'on retient trop le ^ieur de La Fin, si on en veult tirer t'ruict. J'ai veu l'instance qu'avés faicte pour le baron de Senevieres ; je l'a vois prémuni contre la veneue de l'exempt : il me despescha hier, en diligence, m'advertissant qu'il est arrivé à Londres pour s'en desmesler plus doulcement; il s'est escarté, et a laissé le sieur du Breuil son frère dans le chasteau. On lui éscrit de Paris, qu'à faulte d'obéir, on le fera investir, et qu'il n'y va que de sa teste. Vous sçavës que les nouveaulx yeneus n'ont pas oreilles pour ce bruict là; c'est pourquoi ila besoing d'estre maintenu, et d'avoir de vos nouvelles lettres, et de M. de fiouillon, pour l'asseurer contre ses vapeurs. Nous sommes fondés en edict; la relligion. n'est poinct forfaiture en ce royaulme. M. de Meaupeou n'en a poinct perdeu son intendance', ni M. de Bethune «on régiment; moins doibt estre oestui ci recbercbé en une misérable capitainerie ; . l'exemple cependant en est d'extrême conséquence pour toutes cliarges , et 'qui seroit mal pris^par toutes nos Eglises : c'est pourquoi je m'asseure que vous n'y obmettrés rien; mais je. vous prye, s'il s'y decidoit dadventure quelque chose de plus rigoureux, de nous en adVertir et^lui et moi, plutost par exprès ; car il nous va de trop de se laisser perdre. Il a voulleu avoir de moi ung des miens qui feust tes- - moing de tout ce qui se passeroit avec les officiers et h.ibitans , qui m'en a faict bon rapport , lequel ma pryé de lui renvoyer à mesme fin : c'est le Vivier. Je ne sçais si dn lui impute aultre chose que la relligion,
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mais tant y a qu'on ne s'en plaignoit pas auparavant. D'ung temps je reçois les vostres par M. deBeluzon, avec un petit mémoire auquel j'aurai esgard. Je suis bien aise qu'ayés arresté le voyage de l'exempt, car cest homme est en chemin pour me venir trouver, lequel a besoing de confort. On ne doibt poinct trouver estrange que je lui ai teneu la main h se déclarer, veu la profession que je fais. J'escris à M. Marbault à ce qu'il m'oblige envers tel qu'adviserés pour la somme de 1 5,000 livrés , afin que sorties d'affaires avec M. de Sully : m'envoyant le contract et minute de la ratification , je la passerai ici, et la vous envoyerai. Je ne sçais si la proportion aura esté bien observée en l'accord entre M. du Bellay et le sieur de La Varenne; car ce monde ici passe souvent par dessus. Je suis bien aise qu'ayés tesmoigné à M. du Bellay que nous y sçavons fort la différence. Je vous envoyé ung advis que j'ai receu aujourd'hui concernant Genève, que vous pourrés communiquer à M. Emponant. Je ne le trouve pas si esclairci qu'il seroit de besoing; mais on y pourra adjouster lumière sur les lieux. J'envoye à M. Marbault les pièces qui me restoient en original, pour justification de ce qui m'est deu ; je me remets à vous pour en faire au mieulx qu'il sera possible. Il me semble que la saison y est fort à propos; mais aussi ne la fault il négliger ; le reste par M. deBeluzon, etc.
Du 26 febvrier 1610.
558 LETTRE DE M. DUPI.ESSIS
A M. Diodatjr.
Monsieur, il y a quelque temps que je n'ai poinct de vos nouvelles; ce que je dis, craignant qu'il ne se perde de vos lettres. J'attends de Venise ce qu'aura faict le cardinal d'Elfigny, encores qu'il feigne n'aller que pour visiter sa patrie. Il semble que la chrestienté se va fort rebrouiller. Le roy a resoleu la guerre pour la manutention des princes cohéritiers de Cleves; faict estât aussi de remuer le Milanois par le moyen de M. de Savoye, lequel il assiste d'une puissante armée, conduiete par M. Desdiguieres. Tout cela s'en va in pro cinctu , et là dessus se crée une contre ligne du pape et de la maison d'Autriche, qui pourroit bien amener les affaires plus avant qu'on ne pense. Plusieurs graves personnes , mesmes de la nation , m'exhortent, sur ceste occasion , de faire reimprimer en italien, au plus tost, mon Traicté de F Eglise^ espérant que la liberté de armes y donnera cours, et alléguant que ce seul poinct retient plusieurs personnes en Italie, d'ailleurs assés informées des abus. C'est pourquoi j'ai recours à vous, et ne puis à aultre, vous pryant de jetter l'œil sur quelqu'ung qui veuille et puisse faire cest office. Il avoit esté , comme vous sçavés , traduict par feu M. Calendrini ; mais je l'ai depuis augmenté de moitié, et fauldroit le traduire sur mon édition dernière, soit de La Rochelle, soit de Genève, avec les passages latins en la marge. Je vous supplie, monsieur, de m'obliger tant que d'embrasser sérieusement
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cest affaire , afin que je donne ce contentement à ceulx qui m'en sollicitent. Ten escris aussi un g mot à M. de Candolle, que je vous prye faire tenir, et m'en faire response au plus tost qu'il vous sera possible. Je salue, etc.
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